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PRÉFACE 


I\  est  difficile  à  Tauteur  d'une  pièce  de  théâtre  de  se  re- 
placer, à  cinquante  jours  de  distance,  dans  la  situation  où 
il  était  le  lendemain  de  la  première  représentation  de  son 
ouvrage  ;  mais  il  est  maintenant  d'autant  plus  difficile  d'é- 
crire la  préface  de  Vautrin^  que  tout  le  monde  a  fait  la 
ûenne  ;  celle  de  Tauteur  serait  infailliblement  inférieure  à 
ant  de  pensées  divergentes.  Un  coup  de  canon  ne  vaudra 
jamais  un  feu  d'artifice. 

L'auteur  expliquerait-il  son  œuvre  T  Mais  elle  ne  pou- 
vaii  avoir  que  M.  Frédérick-Lemattre  pour  commentateur. 
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Se  plaindrait-il  de  la  défense  qui  arrête  la  représentation 
de  son  drame  ?  Mais  il  ne  connaîtrsût,  donc  ni  son  temps  ni 
son  pays.  L'arbitraire  est  le  péché  mignon  des  gouverne- 
ments constitutionnels  ;  c'est  leur  infidélité  à  eux  ;  et  d'ail- 
leurs,* ne  sait- il  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  les 
faibles  ?  A  ce  gouvernement-ci,  comme  aux  enfants,  il  est 
permis  de  tout  faire,  excepté  le  bien  et  une  majorité. 

Irait-il  prouver  que  Vautrin  est  un  drame  innocent  au- 
tant qu'une  pièce  de  Berquin  ?  Mais  traiter  la  question  de 
la  moralité  ou  de  l'immoraliié  du  théâtre,  ne  serait-ce  pas 
se  mettre  au-dessous  des  Prudhomme  qui  en  font  une  ques- 
tion? 

S'en  prendrait-il  au  journalisme?  Mais  il  ne  peut  que  le 
féliciter  d'avoir  justifié  par  sa  conduite,  en  cette  circonstance, 
tout  ce  qu'il  en^  dit  ailleurs. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  désastre  que  l'énergie  du  gou« 
vemement  a  causé,  mais  que,  dit-on,  le  fer  d'un  coiffeur 
aurait  pu  réparer,  l'auteur  a  trouvé  quelques  compensations 
dans  les  preuves  d'intérêt  qui  lui  ont  été  données.  Entre 
tous,  monsieur  Victor  Hugo  s'est  montré  aussi  serviable  qu'il 
est  grand  poète  ;  et  l'auteur  est  d'autant  plus  heureux  de 
publier  combien  il  fut  obligeant,  que  les  ennemis  de  mon- 
sieur Hugo  ne  se  font  pas  faute  de  calomnier  son  caractère. 

Enfin',  Vautrin  a  presque  deux  mok,  et  dans  la  serre pa- 


PRÉFACE  5 

risîenne,  une  nouveauté  de  deux  mois  prend  deux  siècles. 
La  véritable  et  meilleure  préface  de  Vautrin  sera  donc  le 
drame  de  Richard-cœur-d' Éponge  ',  que  Tadministration 
permet  de  représenter,  afin  de  ne  pas  laisser  les  rats  occu- 
per exclusivement  les  planches  si  fécondes  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin. 


Paris,  ier  mai  \^^, 


CaiiB  pièce  n'a  M  ni  représentée»  ni  fanprlmée. 


r 


PBRSOMNAGBS 


JACQUES  COLLIN,  dit  VAU- 
TRIN. 

LE  DUC  DE  MONTSOREL. 

LE  MARQUIS  ALBERT,  son  fils. 

RAOUL  DE  FRESCAS. 

CHARLES  BLONDET,  dit  LE 
CHEVALIER  DE  SAINT - 
CHARLES. 

FRANÇOIS  CADET,  dit  PHILO- 
SOPHE, cocher. 

FIL-DE-SOIE,  cuisinier. 

BUTEUX,  portier. 

PHILIPPE  BOULARD,  dit  LA- 
FOUBAILLE. 

UN  COMMISSAIRE. 


JOSEPH  BONNET, ▼aSetdechanH 
bre  de  la  duchesse  de  Montsorel. 

ÏA  DUCHESSE  DE  MONTSO- 
REL (LOUISE  DEYAnDRET). 

MADEMOISELLE  DE  VAU- 
DREY,  sa  tante. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTO- 
VAL. 

INÈS  DE  CHRISTOVAL,  prin- 
cesse d'Arjos. 

FÉLICITÉ,  femme  de  chambre 
de  la  duchesse  de  Montsorel. 

DOMESTIQUES  ,  GENDARMES  , 
AGENTS,  etc. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  en  1816,  après  le  second  retour  dei 

Bowboni, 


VAUTRIN 


ACTE    PBItflEB 

Un  salon  à  VhùiA  éà  MontMrel* 
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U  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  MADEMOISELLE 

DE  VAUDREY. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  TOUS  m'avez  altendue,  combien  vous  êtes  bonne  I 

MADEMOISELLE  DE  VAUDRET. 

Qu'avez-vous»  Louise  ?  Depuis  douze  ans  que  nous  plGu« 
rons  ensemble,  voici  le  premier  moment  où  je  vous  vois 
joyeuse  ;  et  pour  qui  vous  connaît,  il  y  a  de  quoi  trembler. 

LA  DUCHESSE. 

^  Il  faut  que  cette  joie  s'épanche,  et  vous,  qui  avez  épousé 
mes  angoisses,  pouvez  seule  comprendre  le  délire  que  me 
cause  une  lueur  d'espérance. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Seriez-vous  sur  les  traces  de  votre  fils  ? 

LA  DUCHESSE. 

Retrouvé  I  • 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Impossible  I  Et  s'il  n'existe  plus,  â  quelle  horrible  torture 
vous  ôtes-vous  condamnée  ? 
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LA  DUCHESSE. 

Un  enfant  mort  a  one  tombe  dans  le  cœur  de  sa  mère  ; 
mais  Tenfant  qu'on  nous  a  dérobé,  il  y  existe,  ma  tSOte. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Si  Ton  vous  entendait? 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  que  m'importe  l  Je  commence  une  nouvelle  yie,  et 
me  sens  pleine  de  forée  pour  résister  à  la  tyrannie  de  mon- 
sieur de  Montsorel. 

MADEMOISELIlE  DE  YAUDREY. 

Après  vingt-deux  années  de  larmes,  sur  quel  événement 
peut  se  fonder  cette  espérance? 

LA  DUCHESSE. 

C'est  plus  qu'une  espérance  I  Après  la  réception  du  roi, 
je  suis  allée  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  devait  nous 
présenter  l'une  à  l'autre,  madame  de  Chrisloval  et  moi  :  j'ai 
vu  là  un  jeune  homme  qui  me  ressemble,  qui  a  ma  voix  I 
Comprenez- vous?  Si  je  suis  rentrée  si  tard,  c'est  que  j'étais 
clouée  dans  ce  salon,  je  n'en  ai  pu  sortir  que  quand  t7  est 
parti. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Et  sur  ce  faible  indice,  vous  vous  exaltez  ainsi  ! 

LA  DUCHESSE. 

Pour  une  mère,  une  révélation  n'est-elle  pas  le  plus 
grand  des  témoignages  ?  A  son  aspect,  il  m'a  passé  comme 
une  flamme  devant  les  yeux,  ses  regards  ont  ranimé  ma  vie, 
et  je  me  suis  sentie  heureuse.  Enfin,  s'il  n'était  pas  mon 
fils,  ce  serait  une  passion  insensée  ! 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Tous  vous  serez  perdue  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  peut-être  I  On  a  dû  nous  observer  :  une  force  irré- 
sistible m'entraînait  ;  je  ne  voyais'  que  lui,  je  voulais  qu'il 
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me  parlât,  et  il  m'a  parle,  et  j'ai  su  son  Age  :  il  a  Tingt-trois 

ans,  l'âge  de  Femand  I 

MADEMOISELLLE  DE  YAUDIUS?^ 

Mais  le  duc  était  là  ? 

LA  DUCHESSE. 

Ai-je  pu  songer  à  mon  mari?  J'écoutais  ce  jeune  homme, 
qui  parlait  à  Inès.  Je  crois  qu'ils  s'aiment.. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Inès,  la  prétendue  de  votre  fils  le  marquis?  Et  pensez- 
yous  que  le  duc  n'ait  pas  été  frappé  de  cet  accueil  fait  à  un 
rival  de  son  fils  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  avez  raison ,  et  j'aperçois  maintenant  à  quels  dangers 
Femand  est  exposé.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  retenir  da- 
vantage, je  vous  parlerais  de  lui  jusqu'au  jour.  Vous  le  verrez. 
Je  lui  ai  dit  de  venir  à  l'heure  où  monsieur  de  Montsorel 
va  chez  le  roi,  et  nous  le  questionnerons  sur  son  enfance. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Vous  ne  pourrez  dormir,  calmez-vous,  de  grâce.  Et  d'a- 
bord renvoyons  Félicité,  qui  n'est  pas  accoutumée  à  veiller. 
{Elle  sonîie.) 

FÈLlcni  y  entrant, 

Vonsieur  le  duc  rentre  avec  monsieur  le  marquis. 

LA  DUCHESSE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Félicité,  de  ne  jamais  mMnstruire  de 
ce  qui  se  passe  chez  monsieur.  Allez.  (Félicité  sort.) 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Je  n'ose  vous  enlever  une  illusion  qui  vous  donne  tant  de 
bonheur;  mais  quand  je  mesure  la  hauteur  à  laquelle  vous 
vous  élevez ,  je  crains  une  chute  horrible  :  en  tombant  de 
trop  haut,  l'âme  se  brise  aussi  bien  que  le  corps,  et  laissez- 
moi  vous  le  dire,  je  tremble  pour  vous. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  craignez  mon  désespoir,  et  moi,  je  crains  ma  joie. 

i. 
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MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  regardant  la  duchesie  sortir* 
Si  elle  se  trompe,  elle  peat  devenir  folle. 

LA  DUCHESSE^  revenant. 
Ma  tante,  Fernand  se  nomme  Raoul  de  Frescas. 

SCÈNE  II 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY,  seule. 

Elle  ne  voit  pas  qu'il  faudrait  un  miracle  pour  qu'elle  re- 
U  ouvàt  son  fils.  Les  mères  croient  toutes  à  des  miracles. 
Voilions  sur  elle-î  Un  regard,  un  mot  la  perdraient;  car  si 
elle  avait  raison,  si  Dieu  lui  rendait  son  fils^  elle  marche- 
rait vers  une  catastrophe  plus  affreuse  encore  que  la  décep 
tion  qu'elle  s'est  préparée.  Pensera-t-élle  à  se  contenir  de- 
vant ses  femmes?... 

SCÈNE  III 
MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  FÉLICITÉ. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Déjà? 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  duchesse  avait  bien  hâte  de  me  renvoyer. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Ma  nièce  ne  vous  a  pas  donné  d'ordres  pour  ce  matint 

FÉLICITÉ. 

Non,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Il  viendra  pour  moi,  vers  midi^  un  jeune  homme  nommé 
monsieur  Raoul  de  Frescas  :  il  demandera  peut-être  la  du- 
chesse, prévenez-en  Joseph,  il  le  conduira  chez  nooi.  (Elle 
sort,) 

SCÈNE    IV 

FÉLICITÉ,  seule. 
Un  jeune  homme  pour  elle?  Non,  non.  Je  nie  disais  bien 
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qtie  la  retraite  de  madame  devait  avoir  un  motif  :  elle  eâ| 
riche,  elle  est  belle,  le  duc  ne  l'aime  pas;  voici  la  première 
fois  qu'elle  va  dans  le  monde,  un  jeune  homme  \icnt  U 
lendemain  demander  madame,  et  mademoiselle  veut  le  re<* 
ccvoir  !  On  se  cache  de  moi  :  ni  confidences,  ni  profits.  Si 
c'est  là  Tavenir  des  femmes  de  chambre  sous  ce  gouverne* 
mcnt-ci,  ma  foi,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  pourrons  faire. 
(Une  porie^ latérale  s'ouvre,  on  voit  deux  hommes,  la  porte 
se  referme  aussitôt.)  Au.  reste  nous  verrons  le  jeune  homme. 
{Elle  sort,) 

SCÈNE  V 

JOSEPH,  VAUTRIN. 

Vautrin  parait  avec  un  surtout  couleur  de  tan,  gcami  de 
fourrures,  dessous  noir  ;  t7  a  la  tenue  d'un  miniitre  cCt* 

plomatique  étranger  en  aoirée. 

JOSEPH. 

Maudite  fille  !  nous  étions  perdus. 

VAUTRIN, 

Tu  étais  perdu.  Ah  çàl  mais  tu  tiens  donc  beaucoup  à 
ne  pas  le  reperdre,  toi?  Tu  jouis  donc  de  la  paix  du  cœur 
ici? 

JOSEPH. 

Ma  foi,  je  trouve  mon  compte  à  être  honnête. 

VAUTRIN. 

Et  entends-tu  bien  Thonnêteté  ? 

JOSEPH. 
Mais,  ça  et  mes  gages,  je  suis  content. 

VAUTRIN. 

Je  te  vois  venir,  mon  gaillard.  Tu  prends  peu  et  souvent, 
tu  amasses,  et  tu  auras  encore  l'honnôlelé  de  prêter  à  la 
pclile  semaine.  Eh  bien  !  tu  ne  saurais  croire  quel  plaisir 
j'éprouve  à  voir  une  de  mes  vieilles  connaissances  arriver 
à  une  position  honorable.  Tu  le  peux,  ^u  n'as  que  des  dé 
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fauts,  et  c'est  la  moitié  de  la  vertu.  Moi,  j'ai  eu  des  vices, 
et  je  les  regrette...  comme  ça  passe t  Et  maintenant  plus 
rieni  il  ne  me  reste  que  les  dangers  et  la  lutte.  Après  tout, 
c'est  la  vie  d'un  Indien  entouré  d'ennemis,  et  je  défends 
mes  cheveux. 

JOSEPH. 

Bt  les  miensî 

VAUTRIN. 

Les  tiens?...  Ah  I  c'est  vrai.  Quoi  qu'il  arrive  ici,  tu  as  la 
parole  de  Jacques  Gollin  de  n'être  jamais  compromis;  mais 
tn  m'obéiras  en  tout  I 

JOSEPH. 

En  tout?...  cependant... 

VAUTRIN. 

On  connaît  son  Gode.  S'il  y  a  quelque  méchante  besogne, 
j'aurai  mes  fidèles,  mes  vieux.  Es-tu  depuis  longtemps  ici? 

JOSEPH. 

Madame  la  duchesse  m'a  pris  pour  valet  de  chambre  en 
allant  à  Gand,  et  j'ai  la  confiance  de  ces  dames. 

VAUTRIN. 

Ça  me  val  J'ai  besoin  de  quelques  notes  sur  les  Montso* 
rel.  Que  sais-tu? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La  confiance  des  grands  ne  va  jamais  plus  loin.  Qu'as*ttt 
découvert  ? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN,  à  part, 

11  devient  aussi  par  trop  honnête  homme.  Peut-être  croit^ 
il  ne  rien  savoir?  Quand  on  cause  pendant  cinq  minutes 
avec  un  homme,  on  en  tire  toujours  quelque  chose.  {Haut.) 
Où  sommes-nous  ici? 
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JOSEPH* 

Chez  madame  la  duchesse,  et  voici  ses  appartements; 
ceux  de  monsieur  le  duc  sont  ici  au-dessous;  la  chambre 
de  leur  fils  unique  le  marquis  est  au-dessus,  et  donne  sur 
'  la  cour. 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  demandé  les  empreintes  de  toutes  les  serrures  du 
cahinet  de  monsieur  le  duc,  où  sout-elles? 

JOSEPH,  avec  hésitation. 
Les  voici. 

VAUTRIN. 

I 

Toutes  les  fois  que  je  voudrai  venir  ici,  tu  trouveras  une 
croix  faite  à  la  craie  sur  la  porte  du  jardin;  tu  iras  l'exa- 
miner tous  les  soirs.  On  est  vertueux  ici,  les  gonds  de  cette 
porte  sont  bien  rouilles  ;  mais  Louis  XYIIl  ne  peut  pas  être 
Louis  XY 1  Adieu,  mon  garçon  ;  je  viendrai  la  nuit  pro- 
chaine. (A  part.)  Il  faut  aller  rejoindre  mes  gens  à  Thôtel 
de  Ghristoval. 

JOSEPH,  à  part. 

Depuis  que  ce  diable  d'homme  m'a  retrouvé ^  je  suis  dans 
des  transes... 

VAUTRIN,  revenant» 

Le  duc  ne  vit  donc  pas  avec  sa  femme? 

JOSEPH. 

Brouillés  depuis  vingt  ans. 

VAUTRIN. 

Et  pourquoi? 

JOSEPH. 
Leur  fils  lui-même  ne  le  sait  pas. 

VAUTRIN. 

El  ton  prédécesseur,  pourquoi  fut-il  renvoyé? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais,  je  ne  l'ai  pas  connu.  Us  n'ont  monté  leur  mai- 
son que  depuis  le  second  retour  du  roi. 
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VAUTRIN. 

Void  les  avantages  de  la  société  nouvelle  :  il  n'y  a  plus 
de  liens  entre  les  maîtres  et  les  domestiques;  plus  d'atta- 
chement, par  conséquent,  plus  de  trahisons  possibles.  (A 
Jos.ph,)  Se  dit-on  des  mots  piquants  à  table? 

'    JOSEPH. 

Jamais  rien  devant  les  gens. 

VAUTRIN. 

Que  pensez-vous  d'eux,  à  l'office,  entre  vous? 

JOSEPH. 

La  duchesse  est  une  sainte. 

VAUTRIN. 

Pauvre  femme  !  et  le  duc  ? 

JOSEPH. 

Un  égoïste. 

VAUTRIN. 

Oui,  un  homme  d'État.  (A  part,)  Il  doit  avoir  des  se- 
crets, nous  verrons  dans  son  jeu.  Tout  grand  seigneur  a  de 
petites  passions  par  lesquelles  on  le  mène  ;  et  si  je  le  tiens 
une  fois,  il  faudra  bien  que  son  fils...  (A  Joseph,)  Que  dit- 
on  du  mariage  du  marquis  de  Montsorel  avec  Inès  de  Ghris- 
toval? 

JOSEPH. 

Pas  un  mot.  La  duchesse  semble  s'y  intéresser  fort  peu. 

VAUTRIN. 

Elle  n'a  qu'un  filsl  Ceci  n'est  pas  naturel. 

JOSEPH. 

Entre  nous,  je  crois  qu'elle  n'aime  pas  son  fils. 

VAUTRIN. 

Il  a  fallu  t'arracher  celte  parole  du  gosier  comme  on  tire 
le  bouchon  d'une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  !  Il  y  a  donc 
un  secret  dans  cette  maison?  Une  mère,  une  duchesse  de 
Montsorel  qui  n'aime  pas  son  fils,  un  fils  unique!  Quel  est 
son  confesseur?    » 
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JOSEPH. 

Elle  fait  toutes  ses  dëvotioas  en  secret. 

VAUTRIN. 

Bienl  je  saurai  tout:  les  secrets  sont  comme  les  jeunes 
filles^  plus  on  les  garde,  mieux  on  les  trouve.  Je  mettrai 
deux  de  mes  drôles  de  planton  à  Saint-Thomas  d'Aquin  : 
ils  ne  feront  pas  leur  salut,  mais...  ils  feront  autre  chose. 
Adieu* 

SCÈNE  VI 

JOSEPH,  seul. 

Yoilà  un  vieil  ami,  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  de  pis  au 
monde...  il  me  fera  perdre  ma  place.  Ah  !  si  je  n'avais  pas 
peur  d'être  empoisonné  comme  un  chien  par  Jacques  Col- 
lin,  qui  le  ferait,  je  dirais  tout  au  duc;  mais,  dans  ce  bas 
monde,  chacun  son  écotl  je  ne  veux  payer  pour  personne. 
Que  le  duc  s'arrange  avec  Jacques,  je  vais  me  coucher.  Du 
bruit?  la  duchesse  se  lève.  Que  veut-elle?...  Tâchons  d'é- 
couter. 

SCÈNE  VII 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  seule. 

Où  cacher  l'acte  de  naissance  de  mon  fils?...  (Elle  lit,) 
«Valence...  juillet  1793...  »  Ville  de  malheur  pour  nioif 
Fernand  est  bien  né  sept  mois  après  mon  mariage,  par  une 
de  ces  fatalités  qui  justifient  d'infâmes  accusations!  Je  vais 
prier  ma  tante  de  garder  cet  acte  sur  elle  jusqu'à  ce  que  je 
le  dépose  en  lieu  de  sûreté.  Chez  moi,  le  duc  ferait  tout  fouil- 
ler en  mon  absence,  il  dispose  de  la  police  à  son  gré.  On 
a'a  rien  à  refuser  à  un  homme  en  faveur.  Si  Joseph  me 
Toyaît  à  cette  heure  allant  chez  mademoiselle  de  Yaudrey, 
tout  l'hôtel  en  causerait.  Ah!  seule  au  monde,  seule  contre 
tous,  totijours  prisonnière  chez  moi  1 


16  VAUTRIN 


SCÈNE  vm 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  MADEMOISELLE  DE 

VAUDREY. 

LA  DUCHESSE. 

Il  ne  vous  est  donc  pas  plus  possible  qu*à  moi  de  dormir? 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Louise  !  mon  enfant,  si  je  reviens,  c'est  pour  dissiper  un 
rêve  dont  le  réveil  sera  funeste.  Je  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  arracher  à  des  pensées  folles.  Plus  j'ai  réflé- 
chi à  ce  que  vous  m* avez  dit,  plus  vous  avez  excité  ma 
compassion.  Je  dois  vous  dire  une  cruelle  vérité  :  le  duc  a 
certainement  jeté  Fernand  dans  une  situation  si  précaire, 
qu'il  lui  est  impossible  de  se  retrouver  dans  le  monde  où 
vous  êtes.  Le  jeune  homme  que  vous  avez  vu  n'est  point 
votre  fils. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  Fernand  !  Moi,  je  le  connais  : 
en  quelque  lieu  qu'il  soit,  àa  vie  agite  ma  vie.  Je  l'ai  vu 
mille  fois... 

'      MADEMOISELLE  DE  VAUDRET. 

En  rêve  ! 

LA  DUCHESSE. 

Fernand  a  dans  les  veines  le  sang  des  Montsorel  et  dos 
faudrey.  La  place  qu'il  aurait  tenue  de  sa  naissance,  il  a 
su  la  conquérir  ;  partout  où  il  se  trouve,  on  lui  cède.  S'il  a 
commencé  par  être  soldat,  il  est  aujourd'hui  colonel.  Hon 
fils  est  fier,  il  est  beau,  on  l'aime  !  Je  suis  sûre,  moi,  qu'il 
est  aimé.  Ne  me  dites  pas  non,  ma  tante,  Fernand  existe* 
autrement,  le  duc  aurait  manqué  à  sa  foi  de  gentilhomme, 


ACTE  I  il 

et  il  met  à  un  trop  haut  prix  les  vertus  de  sa  race  pour  les 

démentir. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

L'honneur  et  la  vengeance  du  mari  ne  lui  étaioitrîls  pat 
plus  chers  que  la  loyauté  du  gentilhomme? 

LA  DUCHESSE. 

Âh  1  vous  me  glacez. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Louise,  vous  le  savez,  Torgueil  de  leur  race  est  héré 
ditaire  chez  les    Montsorel ,    comme   l'esprit   cSiez  les 
Mortemart. 

LA  DUGHESS& 

Je  ne  le  sais  que  trop  1  Le  doute  sur  la  légitimité  de  son 
enfant  Ta  rendu  fou. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Non.  Le  duc  a  le  cœur  ardent  et  la  tête  froide  :  en  ce 
q[ui  touche  les  sentiments  par  lesquels  ils  vivent^  les 
hommes  de  cette  trempe  vont  vite  dans  l'exécution  de  ce 
([u'ils  ont  conçu. 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  ma  tante,  vous  savez  pourtant  à  quel  prix  il  m'a 
Tendu  la  vie  de  Fernand?  Ne  Tai-je  pas  assez  chèrement 
payée  pour  n'avoir  aucune  crainte  sur  ses  jours?  Persister 
à  soutenir  que  je  n'étais  pas  coupable^  c'était  le  vouer  à  une 
mort  certaine  :  j'ai  livré  mon  honneur  pour  sauver  mon 
fils.  Toutes  les  mères  en  eussent  fait  autant  I  Vous  gardiez 
iei  mes  biens,  j'étais  seule  en  pays  étranger  en  proie  à  la 
faiblesse,  à  la  fièvre,  sans  conseils,  j'ai  perdu  la  tête:  car, 
depuis,  je  me  suis  dit  qu'il  n'aurait  pas  exécuté  ses  me- 
naces. En  faisant  un  pareil  sacrifice,  je  savais  que  Fernand 
serait  pauvre  et  abandonné,  sans  nom,  dans  un  pays  in- 
connu; mais  je  savais  aussi  qu'il  vivrait,  et  qu'un  jour  je  le 
retrouverais,  dussé-je  pour  cela  remuer  le  mondé^ntier! 
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J'étais  si  joyeuse  en  rentrant,  que  fai  oublié  de  vous  donner 
Tacte  de  naissance  de  Fernand,  que  Tambassadrice  d'Espagne 
m'a  enfin  obtenu  ;  portez-le  sur  vous  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entre  les  mains  de  notre  directeur. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Leduc  doit  savoir  déjà  les  démarches' que  vous  avez 
faites,  et  malheur  à  votre  fils  I  Depuis  son  retour  il  s'est  mi» 
à  travailler,  il  travaille  encore. 

LA  DUCHESSE. 

Si  je  secoUe  l'opprobre  dont  il  a  essayé  de  me  couvrir,  si 
je  renonce  à  pleurer  dans  le  silence,  ne  croyez  pas  que  rien 
puisse  me  faire  plier.  Je  ne  suis  plus  en  Espagne  ni  en  An- 
gleterre, livrée  à  un  diplomate  rusé  comme  un  tigre,  qui, 
pendant  toute  l'émigration,  a  guetté  mes  regards,  mes 
gestes,  mes  paroles  et  mon  silence,  qui  lisait  ma  pensée 
jusque  dans  les  derniers  replis  de  mon  cœur;  qui  m'en- 
tourait de  son  invisible  espionnage  comme  d'un  réseau  de 
fer;  qui  avait  fait  de  chacun  de  mes  domestiques  un  geôlier 
incorruptible,  et  qui  me  tenait  prisonnière  dans  )a  plus 
horrible  de  toutes  les  prisons,  une  maison  ouverte!  Je  suis 
an  France,  je  vous  ai  retrouvée,  j'ai  ma  charge  à  la  cour, 
j'y  puis  parler  :  je  saurai  ce  qu'est  devenu  le  vicomte  de 
Langeac,  je  prouverai  que,  depuis  le  iO  août,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  nous  voir,  je  dirai  au  roi  le  crime 
commis  par  un  père  sur  l'héritier  de  deux  grandes  maisons. 
le  suis  femme,  je  suis  duchesse  de  Montsorel,  je  suis  mèref 
nous  sommes  riches,  nous  avons  un  vertueux  prêtre  pour 
conseil  et  le  bon  droit  pour  nous,  et  si  j'ai  demandé  l'âCle 
de  uaissaïkcc  de  mon  fils.^ 


>•• 
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SCÈNE   IX 

Les  Mêhes,  LE  DUC. 

Uest  entré  pendant  que  la  atuihesse  prononçait  les  dernières 

parotes. 

LE  DUC. 

C'est  pour  me  le  remettre,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Depuis  quand  monsieur,  entrez  vous  chez  moi  sans  vous 
faire  annoncer  et  sans  ma  permission  ^ 

LE   DUC. 

Depuis  que  vous  manquez  à  nos  conventions,  madame; 
vous  aviez  juré  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  retrou- 
ver ce...  votre  fils...  A  cette  condition  seulement  j'ai  pro- 
mis de  le  laisser  vivre. 

LA  DUCHESSE. 

Et  n'y  a-t-il  pas  plus  d'honneur  à  trahir  un  pareil  ser- 
ment  qu'à  tenir  tous  les  autres? 

LE  DUC. 

Nous  sommes  dès  lors  déliés  tous  deux  de  nos  engage* 
ments, 

LA  DUCHESSE. 

Avez-vous  respecté  les  vôtres  jusqu'à  ce  jour? 

LE  DUG. 

Oui,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  l'entendez,  ma  tante,  et  vous  témoignerez  de  ceci. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Mais,  monsieur,  n'avez-vous  jamais  pensé  que  Louise  esl 
innocente? 

LE  DUC.  , 

Mademoiselle  de  Vaudrey,  vous  devez  le  croire,  vousl  Bt 
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que  ne  donnerai-je  pas  pour  avoir  cette  opinion  ?  Madame 
a  eu  vingt  ans  pour  me  prouver  son  innocence. 

LA  DUCHESSE. 

Depuis  vingt  ans,  vous  frappez  sur  mon  cœur,  sans  pilié, 
sans  relâche.  Vous  n'étiez  pas  un  juge,  vous  êtes  un  bourreau. 

LE  DUC. 

Madame,  si  vous  ne  me  remettez  cet  acte ,  votre  Fernand 
aura  tout  à  craindre.  A  peine  rentrée  en  France,  vous  vous 
êtes  procuré  cette  pièce ,  vous  voulez  vous  en  faire  une 
arme  contre  moi.  Vous  voulez  donner  à  votre  fils  un  nom 
et  une  fortune  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  vous  voulez  le 
faire  entrer  dans  une  famille  où  la  race  a  été  conservée  pure 
jusqu'à  moi  par  des  femmes  sans  tache,  une  famille  qui  ne 
compte  pas  une  mésalliance... 

LA  DUCHESSE. 

Et  que  votre  fils  Albert  continuera  dignement. 

LE  DUC. 

Imprudente!  vous  excitez  de  terribles  souvenirs.  Et  ce 
dernier  mot  me  dit  assez  que  vous  ne  reculerez  pas  devant 
un  scandale  qui  nous  couvrira  tous  de  honte.  Irons-nous 
dérouler  devant  les  tribunaux  un  passé  qui  ne  me  laisse  pas 
sans  reproche,  mais  où  vous  êtes  infâme?  {Use  tourne  vers 
mademoiselle  de  Vaudrey.)  Elle  ne  vous  a  ^sans  doute  pas 
tout  dit,  ma  tante  ?  Elle  aimait  le  vicomte  de  Langeac,  je  le 
savais,  je  respectais  cet  amour,  j'étais  si  jeune  !  Le  vicomte 
vint  à  moi  :  sans  espoir  de  fortune,  le  dernier  des  enfants 
de  sa  maison,  il  prétendit  renoncer  à  Louise  de  Vaudrey 
pour  elle-même.  Confiant  dans  leur  mutuelle  noblesse,  je 
Tacc^pte  pure  de  ses  mains.  Ah  !  j'aurais  donné  ma  vie  pour 
lui,  je  Tai  prouvé.  l!e  misérable  fait,  au  10  août,  des  pro- 
diges de  valeur  qui  le  signalent  à  la  rage  du  peuple;  je  le 
confie  à  Vun  de  mes  gens;  il  est  découvert,  mis  à  TAbbaye. 
Quand  je  le  sais  là ,  tout  l'or  destiné  à  notre  fuite,  je  le 
donne  à  ce  Boulard,  que  je  décide  à  se  mêler  aux  septem- 
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briseurs  pour  arracher  le  vicomte  à  la  mort,  je  le  sauve  1 
{Amadame  de  MonUoreU)  Et  il  a  bien  payé  sa  dette ,  n'est- 
ee  pas,  madame?  Jeune,  ivre  d'amour,  violent,  je  n'ai  pas 
écrasé  cet  enCant  I  Vous  me  récompensez  aujourd'hui  de  ma 
pitié  comme  votre  amant  m'a  récompensé  de  ma  confiance. 
£h  bien!  voici  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient  il  y 
a  vingt  ans,  — :  moins  la  pitié.  Et  je  vous  dirai  comme  au- 
trefois :  Oubliez  votre  fils ,  il  vivra. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

£t  ses  souffrances  pendant  vingt  ans^  ne  les  comptez- 
vous  pour  rien? 

LE  DUC. 

La  grandeur  du  repentir  accuse  la  grandeur  de  la  faute. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  I  si  vous  prenez  mes  douleurs  pour  des  remords,  je 
vous  crierai  pour  la  seconde  fois  ;  je  suis  innocente  !  Non, 
monsieur,  Langeac  n'a  pas  trahi  votre  confiance;  il  n'allait 
pas  mourir  seulement  pour  sou  roi,  et  depuis  le  jour  fatal 
où  il  me  fit  ses  adieux  en  renonçant  à  moi ,  \h  ne  l'ai 
jamais  revu. 

LE  DUC. 

Vous  avez  acheté  la  vie  de  votre  fils  en  me  disant  le 
contraire. 

LA  DUCHESSE. 

Un  marché  conseillé  par  la  terreur  peut-il  compter  poui 
dnaveu? 

LE  DUC. 

Me  donnez-vous  cet  acte  de  naissance? 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  l'ai  plus. 

LE  DUC. 
Je  ne  réponds  plus  de  votre  fils,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Avez-vous  bien  pesé  cette  menace? 
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LE  DUC. 

Vous  deyez  me  connaître. 

LA  OUGHESSB« 

Mais  vous  ne  me  connaissez  pas,  vous  1  Tous  no  répondez 
plus  de  mon  fils?  eh  bieni  prenez  garde  au  vôtre.  Albert 
me  répond  des  jours  de  Fernand.  Si  vous  surveillez  mes 
démarches,  je  ferai  surveiller  les  vôtres;  si  vous  avez  la 
police  du  royaume,  moi,  j'aurM  mon  adresse  et  le  secours 
de  Dieu  t  Si  vou9  portez  un  coup  à  Fernand,  craignez  pour 
Albert.  Blessure  pour  blessure!  Allez  I 

LE  DUC. 

Tous  êtes  chez  vous,  madame,  je  me  suis  oublié.  Daignez 
m'excuôer,  j'ai  tO!:t. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  êtes  plus  gentilhomme  que  votre  fils;  quand  il  s'em* 
porte,  il  ne  s'excuse  pas,  luit 

LE  DUC,  à  part. 

Sa  résignation  jusqu'à  ce  jour  était->elle  de  la  ruse?  At- 
tendait-on le  moment  actuel?  Oh)  les  femmes  conseillées 
par  les  bigots  font  des  chemins  sous  terre  comme  le  feu  des 
volcans;  on  ne  s'en  aperçoit  que  quand  il  éclate.  Elle  a  mon 
secret,  je  ne  tiens  plus  son  enfant,  je  puis  être  vaincu.  (// 
sort.) 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes  ,  excepté  LE  DUC. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Louise,  vous  aimez  Tenfant  que  vous  n'avez  jamais  vu, 
vous  haïssez  celui  qui  est  sous  vos  yeux.  Ah  I  vous  me  direz 
vos  raisons  de  haine  contre  Albert,  à  moins  que  vous  ne 
teniez  plus  à  mon  estime  ni  à  ma  tendresse* 

LA  DUCHESSE. 

Pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet. 
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MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Le  calme  de  votre  mari,  quand  vous  manifestez  votre 
aversion  pour  votre  fils,  est  étrange. 

LA  DUCHESSE* 
n  y  est  habitué. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Vous  ne  pouvez  être  mauvaise  mère? 

LA  DUCHESSE. 

Mauvaise  mère?  Non.  {Elle  réfléchit)  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  perdre  votre  affection.  (Elle  l'attire  à  elle.)  Albert 
n'est  pas  mon  fils. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Un  étranger  a  usurpé  la  place,  le  nom,  le  titre,  les  biens 
du  véritable  enfant? 

LA  DUCHESSE. 

Étranger,  non.  C'est  son  fils.  Après  la  fatale  nuit  où  Fer- 
nand  me  fut  enlevé,  il  y  eut  entre  le  duc  et  moi  une  sépa- 
ration éternelle.  La  femme  était  aussi  cruellement  outragée 
que  la  mère,  Maih  il  me  vendit  encore  ma  tranquillité. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Je  n'ose  comprendre. 

LA  DUCHESSE. 

Je  me  suis  prêtée  à  donner  "comme  de  moi  cet  Albert, 
l'enfant  d'une  courtisane  espagnole.  Le  duc  voulait  un  hé- 
ritier. A  travers  les  secousses  que  la  révolution  française 
causait  à  l'Espagne,  cette  supercherie  n'a  jamais  été  soup- 
çonnée. Et  vous  ne  voulez  pas  que  tout  mon  sang  bouillonne 
à  la  vue  du  fils  de  l'étrangère  qui  occupe  la  place  de  l'en- 
fant légitime  ! 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Voilà  que  j'embrasse  vos  espérances.  Ah  !  je  voudrais  que 
Vous  eussiez  raison ,  et  que  ce  jeune  homme  fût  votre  tlls. 
Bhbien!  qu'avez-vous? 


24  VAUTRIN 

LA  DUCHESSE. 

Mais  il  est  perdu,  je  l'ai  signalé  à  son  père,  qui  va  le... 
Ohl  mais,  que  faisons-nous  donc  là?  Je  veux  savoir  où  il 
demeure,  allez  lui  dire  de  ne  pas  venir  demain  matin  ici, 

MADEMOISELLE  DE  VÂUDREY. 

Sortir  "à  cette  heure,  Louise,  êtes-vous  folle? 

LA  DUCHESSE. 

Venez  !  car  il  faut  le  sauver  à  toi\t  prix. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Qu*allez-vous  faire? 

LA  DUCHESSE. 

Aucune  de  nous  deux  ne  pourra  sortir  demain-  sans  être 
observée.  Allons  devancer  le  duc  en  achetant  avant  lui  ma 
femme  de  chambre. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Âh  !  Louise  !  allez-vous  employer  de  tels  moyens? 

LA  DUCHESSE. 

Si  Raoul  est  Tenfant  désavoué  par  son  père,  Tenfant  que 
je  pleure  depuis  vingt-deux  ans,  on  verra  ce  que  peut  une 
femme,  une  mère  injustement  accusée. 
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ACTE  DEUXIÈME 

Uéme  décoration  ^e  dans  l'acte  précédent. 


SCENE  PREMIÈRE 

JOSEPH ,  LE  DUC. 
Joseph  achève  de  faire  le  salon, 

JOSEPH,  à  part. 
Couché  si  lard,  levé  si  matin,  et  déjà  chez  madame  :  il  y 
a  quelque  chose.  Ce  diable  de  Jacques  aurait-il  raison? 

LE  DUC.  * 

Joseph,  je  ne  suis  visible  que  pour  une  seule  personne;  si 
elle  se  présente,  vous  l'introduirez  ici.  C'est  un  monsieur  de 
Saint-Charles.  Sachez  si  madame  peut  me  recevoir.  {Joseph 
sort.)  Ce  réveil  d'une  maternité  que  je  croyais  éteinte  m'a 
surpris  sans  défense.  Il  faut  que  celle  lutte  encore  secrète 
soit  promptement  étouffée.  La  résignation  de  Louise  rendait 
noire  vie  supportable  ;  mais  elle  est  odieuse  avec  de  pareils 
débats.  En  pays  étranger ,  je  pouvais  dominer  ma  femme , 
ici  ma  seule  force  est  dans  Tadresse  et  dans  le  concours  du 
pouvoir.  J*irai  tout  dire  au  roi ,  je  soumettrai  ma  conduite 
à  son  jugement,  et  madame  de  Montsorel  sera  iorcée  de  lui 
obéir.  J'attendrai  cependant  encore.  L'agent  qu'on  va  m' en- 
voyer pourra,  s'il  est  habile,  découvrir  en  peu  de  temps  les 
raisons  de  celle  révolte  :  je  saurai  si  madame  de  Montsorel 
est  seulement  la  dupe  d'une  ressemblance,  ou  si  elle  a  revu 
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sen  fils  après  me  l'avoir  soustrait  et  s'être  jouée  de  moi 
depuis  douze  ans.  Je  me  suis  emporté  cette  nuit.  Si  je  reste 
tranquille,  elle  sera  sans  défiance  et  livrera  ses  secrets* 

JOSEPH^  rentrant 
Madame  la  duchesse  n'a  pas  encore  sonné» 

LE  DUC. 

C'est  bien. 

SCÈNE  II 

JOSEPH,  LE  DUC,  FÉLICITE. 

Le  éfliic  examine  par  contenance  ce  qu'il  y  a  sur  la  table  et 
trouve  une  lettre  dans  un  livre* 

LE  DUC. 

ff  A  mademoiselle  Inès  de  Christoval.  »  (//  se  lève.)  Pour* 
quoi  ma  femme  a-t-elle  caché  une  lettre  si  peu  importante? 
Elle  est  sans  doute  écrite  depuis  notre  querelle.  Y  serait-il 
question  de  ce  Raoul  ?  Cette  lettre  ne  doit  pas  aller  à  Thôtel 
de  Christoval. 

FÉLICITÉ,  cherchant  la  lettre  dans  le  livre. 

Où  donc  est  la  lettre  de  madame?  Taurait-elle  oubliée? 

LE  DUC. 

Ne  cherchez-vous  pas  une  lettre? 

FÉLICITÉ. 

Aht  —  Oui)  monsieur  le  duc. 

LE  DUC. 

Nesl-ce  pas  cellcrci  ? 

FÉLICITÉ. 

Précisément. 

LE  DUC. 

Il  est  étonnant  que  vous  sortiez  au  moment  où  madame 
doit  avoir  besoin  de  vous  ;  elle  va  se  lever. 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  duchesse  a  Thérèse;  et,  d'ailleuiVi  je  sors  par 
•on  ordre* 
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LE  DUC. 

Oh  1  c'est  bien,  vous  n'avez  pas  de  comptes  à  me  rendre* 

SCÈNE  m 

LE  DUC,  JOSBPH,  SAINT-CHARLES,  FËUGITË. 

Joseph  et  Saint-Charles  arrifjent  par  la  porte  du  fond  en 

s*étudiant  attentivement. 

JOSEPH,  à  part. 
Le  regard  de  cet  homme  est  bien,  malsain  pour  moi  (  Au 
duc.)  Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Charles.  {Le  due  fait 
signe  que  Saint-Charles  peut  approcher  et  Vexamine,) 
SAINT-CHARLES,  lui  remet  une  lettre,  A  part. 
A-t-il  ,eu  connaissance  de  mes  antécédents^  ou  veut-il 
seulement  se  servir  de  Saint-Charles? 

LE  DUC. 

Mon  cher... 

SAINT- CHARLES,  à  part. 

Je  ne  sais  que  SaintrCharles. 

LE  DUC. 

On  vous  recommande  à  moi  comme  un  homme  dont 
Thabileté,  sur  un  théâtre  plus  élevé,  devrait  s'appeler  du 
génie. 

SAINT-CHARLES. 

Que  monsieur  le  duc  daigne  m'offrir  une  occasion,  et  je 
ne  démentirai  pas  ce  qu'une  telle  parole  a  de  flatteur  pour 
moi. 

LE  DUC. 

A  l'instant  mdme. 

SAINT-CHARLES. 

Que  m'ordonnez-vous  ? 

LE  DUC. 

Vous  Tovez  celte  fille,  elle  va  sortir,  je  ne  veux  pas  l'en 
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empêcher  ;  elle  ne  doit  pourtant  pas  franchir  la  porte 
mon  hôtel  jusqu'à  nouvel  ordre.  (AppelanQ  Félicité! 

FÉLICITÉ. 

Monsieur  le  duc.  (Le  àixc  lui  remet  la  lettre ,  elle  sort.) 

SAINT-  CHARLES»  à  Joseph, 
Je  te  connais,  je  sais  tout  :  que  cette  fille  reste  à  l'hôtel 
a\cc  la  lettre^  je  ne  te  connaîtrai  plus,  je  ne  saurai  rien, 
et  te  laisse  dans  cette  maison  si  tu  t'y  comportes  hien. 

JOSEPH,  à  part. 
L'un  d'un  côté,  Jacques  Collin  de  l'autre,  tâchons  de  les 
servir  tous  deux  honnêtement.  (Joseph  sort,  cmurant  après 
Félicité.) 

SCÈNE  IV 
LE  DUC,  SAINT-CHARLES. 

SAINT-CHARLES. 

C'est  fait,  monsieur  le  duc.  Désirez-vous  savoir  ce  que 
contient  la  lettre? 

LE  DUC. 

Mais,  mon  cher,  vous  exercez  une  puissance  terrible  et 
miraculeuse. 

SAINT-CHARLES. 

Vous  nous  remettez  un  pouvoir  absolu,  nous  en  usons 
avec  adresse. 

LE  DUC. 

Et  si  vous  en  abusez? 

SAINT-CHARLES. 

Impossible  :  on  nous  briserait. 

LE  DUC. 

Gomment  des  hommes  doués  de  facultés  si  précieuses  les 
exercent-ils  dans  une  pareille  sphère? 

SAINT- CHARLES. 

Tout  s'oppose  à  ce  que  nous  en  sortions  :  nous  proté- 
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geons  nos  protecteurs,  on  nous  avoue  trop  de  secrets  hono- 
rables, et  Ton  nous  en  cache  trop  de  honteux  pour  qu'on 
nous  aime-  nous  rendons  de  tels  services,  qu'on  ne  peut 
s'acquitter  qu'en  nous  méprisant.  On  veut  d'abord  que  pour 
nous  les  choses  ne  soient  que  des  mots  ;  ainsi  la  délicatesse 
est  une  niaiserie,  l'honneur  une  convention,  la  traîtrise  di- 
plomatie !  Nous  sommes  des  gens  de  confiance  ;  et  cependant 
Ton  nous  donne  beaucoup  à  deviner.  Penser  el  agir,  dé- 
chiffrer le  passé  dans  le  présent,  ordonner  l'avenir  dans  les 
plus  petites  choses,  comme  je  viens  de  le  faire,  voilà  notre 
programme,  il  épouvanterait  un .  homme  de  talent.  Le  but 
une  fois  atteint,  les  mots  redeviennent  des  choses,  monsieur 
le  duc,  et  l'on  commence  à  soupçonner  que  nous  pourrions 
bien  être  infâmes. 

LE  DUC. 

Tout  ceci,  mon  cher,  peut  ne  pas  manquer  de  justesse , 
mais  vous  n'espérez  pas,  je  crois,  faire  changer  l'opinion 
du  monde,  ni  la  mienne  ? 

SAINT-CHARLES. 

Je  serais  un  grand  sot,  monsieur  le  duc.  Ce  n'est  pas 
l'opinion  d' autrui,  c'est  ma  position  que  je  voudrais  faire 
changer. 

LE  DUC. 

Et,  selon  vous,  la  chose  serait  très-facile  t 

SAINT-CHARLES. 

Pourquoi  pas,  monseigneur  ?  Au  lieu  de  surprendre  des 
secrets  de  famille,  qu'on  me  fasse  espionner  des  cabinets; 
au  lieu  de  surveiller  des  gens  flétris,  qu'on  me  livre  les 
plus  rusés  diplomates;  au  lieu  de  servir  de  mesquines 
passions ,  laissez-moi  servir  le  gouvernement .  je  serais 
heureux  alors  de  cette  part  obscure  dans  une  œuvre 
éclatante...  Et  quel  serviteur  dévoué  vous  auriez,  monsieur 
le  duel 
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LE  DUC. 

Je  suis  vraiment  désespéré,  mon  cher,  d'employer  de  si 
grands  talents  dans  un  cercle  si  étroit,  mais  je  saurai  vous 
y  juger,  et  plus  tard  nous  verrons. 

SAINT-CHARLES,  à  part 

Ah  !  nous  verrons?  —  (?est  tout  vu, 

LE  DUC. 

Je  veux  marier  mon  fils... 

SAINT-CHARLES. 

A  mademoiselle  Inès  de  Christoval,  princesse  d'Arjos, 
beau  mariage  1  Le  père  a  fait  la  faute  de  servir  Joseph  Buo- 
naparté,  il  est  banni  par  le  roi  Ferdinand,  serait-il  pour 
quelque  chose  dans  la  révolution  du  Mexique  t 

LE  DUC. 

Madame  de  Christoval  et  sa  fille  reçoivent  un  avimturier 
qui  a  nom... 

SAINT-CHARLES. 

Raoul  de  Frescas. 

LB  DUC. 

Je  n'ai  donc  rien  à  vous  apprendre  ? 

SAINT-CHARLES. 

Si  monsieur  le  duc  le  désire,  je  ne  saurai  rien. 

LE  DUC. 

Parlez,"  au  cojatraire,  afin  que  je  sache  quels  sont  les  secrets 
que  vous  nous  permettez  d'avoir. 

SAINT-CHASLES. 

Convenons  d'une  chose,  monsieur  le  duc  :  quand  ma 
franchise  vous  déplaira,  appelez-moi  chevalier,  je  rentrerai 
dans  l'humble  rôle  d'observateur  payé. 

LE  DUC. 

Continuez,  mon  cher.  (A  part.)  Ces  gens-là  sont  bien 
amusants  I 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  de  Frescas  ne  sera  un  aventurier  que  le  jour  où 
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il  ne  pourra  plus  mener  le  train  d'un  homme  qui  a  cent 
mille  livres  de  rente. 

LE  DUC. 

Quel  qu'il  soit,  il  faut  que  vous  perciez  le  mystère  dont 
il  s'enveloppe. 

SAINT-CHARLES. 

Ce  que  demande  monsieur  le  duc  est  chose  difficile.  Nous 
sommes'  obligés  à  beaucoup  de  circonspection  avec  les 
étrangers,  ils  sont  les  maîtres;  ils  nous  ont  bouleversé 
notre  Paris. 

LE  DUC. 

Ah  I  quelle  plaie! 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  serait  de  l'opposition? 

LE  DUC. 

J'aurais  voulu  ramener  le  roi  sans  sou  cortège,  voilà 
tout. 

SAINT- CHARLES. 

Le  roi  n'est,  parti,  monsieur  le  duc,  que  parce  qu'on  a 
désorganisé  la  magnifique  police  asiatique  créée  par  Buona« 
parlé!  On  veut  la  faire  aujourd'hui  avec  des  gens  comme  il 
faut,  c'est  à  donner  sa  démission.  Entravés  par  la  polico 
militaire  de  l'invasion,  nous  n'osons  arrêter  personne,  dans 
la  crainte  de  mettre  la  main  sur  quelque  prince  en  bonne 
fortune  ou  sur  quelque  margrave  qui  a  trop  diné.  Mais  pour 
vous,  monsieur  le  duc,  on  fera  l'impossible.  Ce  jeune  hommo 
a-t-il  des  vices?  Joue-t-il? 

LB  OUG. 

Oui,  dans  le  monde. 

SAINT  CHARLE9. 

Loyalement  ? 

LE  nue. 
Monsieur  le  chevalier. •• 


32  VAUTRIN 

8AINT-GHARLE8. 

Ce  jeune  homme  doit  être  bien  riche* 

LE  DUC. 

Prenez  vous-même  vos  informations, 

SAINT-GHÂRLES. 

Pardon,  monsieur  le  >duc  ;  mais,  sans  les  passions,  nous 
ne  pourrions  pas  savoir  grand'chose.  Monsieur  le  duc  sei*ait« 
il  assez  bon  pour  me  dire  si  ce  jeune  homme  aime  sincère- 
ment mademoiselle  de  Ghristoval  ? 

LE  DUC. 

Une  piincessef  une  héritière!  Vous  m'inquiétez,  mon 
cher, 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  ne  m'a-t-il  pas  dit  que  c-était  un  jeune 
homme?  D'ailleurs,  Tamour  feint  est  plus  parfait  que  Tamour 
véritable  :  voilà  pourquoi  tant  de  femmes  s'y  trompent  I  II 
a  dû  rompre  alors  avec  quelques  maîtresses,  et  délier  le 
cœur,  c'est  déchaîner  la  langue. 

LE  DUC. 

Prenez  (^rdet  votre  mission  n'est  pas  ordinaire,  n'y  mêlez 
point  de  femmes  :  une  indiscrétion  vous  aliénerait  ma  bien- 
veillance, car  tout  ce  qui  regarde  monsieur  de  Frescas  doit 
mourir  entre  vous  et  moi.  Le  secret  que  je  vous  demande 
est  absolu,  il  comprend  ceux  que  vous  employez  et  ceux 
qui  vous  emploient.  Enfin,  vous  seriez  perdu,  si  madame 
de  Montsorel  pouvait  soupçonner  une  seule  de  vos  dé-» 
marches. 

SAINT-GHARLES. 

Madame  de  Montsorel  s'intéresse  donc  à  ce  jeune  homme? 
Dois-je  la  sarveiller,  car  celte  fille  est  sa  femme  de 
chambre^ 

LE  DUC. 

Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Charles,  l'ordonner  est  io* 
digne  de  moi^  le  demander  est  bien  peu  digne  de  vous. 
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SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  due,  nous  nous  comprenons  parfaitement. 
Quel  esl  maintenant  l'objet  principal  de  mes  recherches? 

LE  DUC. 

Sachez  si  Raoul  de  Frescas  est  le  vrai  nom  de  ce  jeune 
homme  ;  sachez  le  lieu  de  sa  naissance^  fouillez  toute  sa  vie, 
et  tenez  tout  ceci  pour  un  secret  d'État. 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  vous  demande  que  jusqu'à  demain,  monseigneur. 

LE  DUC. 

C'est  peu  de  temps. 

SAINT-CHARLES. 

Non,  monsieur  le  duc,  c'est  beaucoup  d'argent. 

LE  DUC. 

Ne  croyez  pas  que  je  désire  savoir  des  choses  mauvaises; 
votre  habitude,  à  vous  autres,  est  de  servir  les  passions  au 
lieu  de  les  ^éclairer,  vous  aimez  mieux  inventer  que  de  n'a- 
voir rien  à  dire.  Je  serais  enchanlti  d'apprendre  que  ce 
jeune  homme  a  une  famille...  (Le  marquis  entre ^  voit  son 
père  occupé  et  fait  une  démonstration  pour  sortir;  le  duc 
l'invite  à  rester,) 

SCÈNE   V 

Les  MÊHES,  LE  MARQUIS. 

LE  DUC,  continwmt. 
Si  monsieur  de  Frescas  est  gentilhomme,  si  la  princesse 
d'Arjos  le  préfère  décidément  à  mon  fils,  le  marquis  se  re- 
tirera. 

LE  MARQUIS. 

Mais  j'aime  Inès,  mon  père. 

LE  DUC,  à  Saint^Charles. 
Adieu,  mon  cher. 
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SAINT-CHARLES^  à  part. 

Il  ne  s'intéresse  pas  au  mariage  de  son  fils,  il  ne  peut 
plus  être  jaloux  de  sa  femme  ;  il  y  a  quelque  chose  de  bien 
grave:  ou  Je  suis  perdu^  ou  ma  fortune  est  refaite.  (Il  sort,) 

SCÈNE  VI 

LE  DUC,  LE  MARQUIS- 
LE  DUC. 
Épouser  une  femme  qui  ne  nous  aime  pas  est  une  faute, 
Albert,  que,  moi  vivant^  vous  ne  commettrez  jamais. 

LE  MARQUIS. 

Mais  rien  ne  dit  encore,  mon  père,  qu'Inès  repousse  mes 
vœux  ;  et  d'ailleurs,  une  fois  qu'elle  sera  ma  femme,  m'en 
faire  aimer  est  mon  affaire,  et,  sans  trop  de  vanité,  je  puis 
croire  que  je  réussirai  • 

LE  DUC. 

Laissez-moi  vous  dire,  mon  fils,  que  ces  opinions  de 
mousquetaire  sont  ici  tout  à  fait  déplacées. 

LE  MARQUIS. 

En  toute  autre  chose,  mon  père,  vos  paroles  seraient  des 
arrêts  pour  moi,  mais  chaque  époque  a  son  art  d'aimer...  Je 
vous  en  conjure,  bâtez  mon  mariage.  Inès  est  volontaire 
comme  une  fille  unique,  et  la  complaisance  avec  laquelle 
elle  accueille  l'amour  d'un  aventurier  doit  vous  inquiéter. 
En  vérité,  vous  êtes  ce  matin  d'une  froideur  inconcevable. 
Mettez  à  part  mon  amour  pour  Inès,  puis -je  rencontrer 
mieux?  Je  serai,  coiAme  vous  Tôles,  grand  d'Espagne,  et 
de  plus  je  serai  prince.  En  seriez-vous  donc  fâché,  mon 
père? 

LE  DUC,  à  part. 

Le  sang  de  sa  mère  reparaîtra  donc  toujours!  Oh  î  Louise 
a  bien  su  deviner  où  je  suis  blessé  !  (Haut.)  Songez,  mou- 
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muTy  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  du  gloneux  UU*e  de  duc  de 
MoQtsorel. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurais-je  ofiFensé? 

LE  DUC. 

Assez!  Vous  oubliez  que  j'ai  ménagé  ce  mariage  dès  mon 
séjour  en  Espagne.  D'ailleurs,  madame  de  Ghristoval  ne  peut 
pas  marier  Inès  sans  le  consentement  du  père.  Le  Mexique 
vient  de  proclamer  son  indépendance,  et  cette  révolution 
explique  assez  le  retard  de  la  réponse. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  mon  père,  vos  projets  seront  déjoués.  Vous  n'a- 
vez donc  pas  vu  hier  ce  qui  c'est  passé  chez  l'ambassadeur 
d'Espagne  ?  Ma  mère  y  a  protégé  visiblement  ce  Raoul  de 
Frescas,  Inès  lui  en  a  su  gré.  Savez- vous  la  pensée  long- 
temps contenue  en  moi  et  qui  s'est  fait  jour  alors?  c'est  que 
ma  mère  me  hait  f  Et,  je  ne  puis  le  dire  qu'à  vous,  mon 
père,  à  vous  que  j'aime,  j'ai  peur  qu'il  n'y  ail  rien  là  pour 
elle. 

LE  DUG9  à  part. 

Je  recueille  donc  ce  que  j'ai  semé  ;  on  se  devine  pour  la 
haine  aussi  bien  que  pour  l'amour!  {Au  marquis.)  Mon  fils, 
vous  ne  devez  pas  juger  votre  mère,  vous  ne  pouvez  pas  la 
comprendre.  Elle  a  vu  chez  moi  pour  vous  une  tendresse 
aveugle,  elle  tâche  d'y  remédier  par  sa  sévérité.  Que  je 
n'entende  pas  une  seconde  fois  semblables  paroles,  et  bri- 
sons là!  Vous  êtes  aujourd'hui  de  service  au  château, 
allez-y  promplement  :  j'obtiendrai  une  permission  pour  ce 
soir,  et  vous  serez  libre  d'aller  au  bal  retrouver  la  princesse 
d'ArJQS. 

LE  MARQUIS. 

Avant  de  partir,  ne  puis-je  voir  ma  mère,  pour  la  supplier 
de  prendre  mes  intérêts  auprès  d'Inès  qui  doit  la  venir  voir 
ce  fliatin? 
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LÉ  DUC. 

Demandez  si  elle  est  visible,  je  Tattends  moi-même.  (Le 
marquis  sort.)  Tout  m'accable  à  la  fois  ;  hier  Tambassadeur 
me  demande  où  est  mort  mon  premier  fils;  celte  nuit,  sa 
mère  croit  l'avoir  retrouvé  ;  ce  matin,  le  fîls  de  Juana  Men- 
dès  me  blesse  encore  !  Ah  !  d'instinct  la  prince? ic  le  devine. 
Les  lois  ne  peuvent  jamais  être  impunément  violées,  la 
nature  n'est  pas  moins  impitoyable  que  le  monde.  Serai-je 
assez  fort,  même  avec  l'appui  du  roi,  pour  conduire  les  évé- 
nements? 

SCÈNE   VII 

LE  MARQUIS,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL, 

LE  DUC. 

LA  DUCHESSE. 

Des  excuses  !  Mais,  Albert,  je  suis  trop  heureuse.  Quelle 
surprise  I  vous  venez  embrasser  votre  mère  avant  d'aller  au 
ch&lcau,  uniquement  par  tendresse.  Aht  si  jamais  une  mère 
pouvait  douter  de  son  fils,  cet  élan^  auquel  vous  ne  m'avez 
pas  habituée,  dissiperait  toute  crainte,  et  je  vous  en  remercie, 
Albert.  Enfin  nous  nous  comprenons. 

LE  MARQUIS. 

Ma  mère,  je  suis  heureux  de  ce  mot-là  ;  si  je  paraissais 
manquer  à  un  devoir,  ce  n'était  pas  oubli,  mais  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

LA  DUCHESSE,  apercevant  le  duc. 
Eh  quoi  !  vous  aussi,  monsieur  le  duc,  comme  votre  fils, 
vous  vous  êtes  empressé...  Mais  c'est  une  fête  aujourd'hui 
que  mon  lever. 

LE  DUC. 
Et  que  vous  aurez  tous  les  jours. 

LA  DUCHESSE,  auduc. 

Ah  !  je  comprends...  (Au  marqms,)  Adieu!  le  roi  devient 
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sévère  pour  ëb  maison  rouge,  je  serais  désespérée^  tf  être  la 
cause  d'une  réprimande. 

LE  Birc. 
Pourquoi  le  renvoyer  ?  Inès  va  venir.  . 

LA  DUGHESSS. 

Je  ne  le  pense  pas,  je  viens  de  lui  écrire. 

.   SCÈNE    VIII 
Les  Mêmes,  JOSEPH. 

JOSEPH,  annonçant. 
Madame  la  duchesse  de  Ghristoval  et  la  pnncesse  d*Ar)os. 

LÀ  DUGHKSSE,  à  part. 

Quelle  affreuse  contrariété  !... 

LE  DUC,  à  son  fils. 
Reste,  je  prends  tout  sur  moi.  Nous  sommes  jou^s. 

.    SCÈNE    IX 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL, 
LA  PRINCESSE  D'ARJOS. 

LA  duchesse  de  MONTSORBL. 

Ahl  madame,  c'est  bien  gracieux  à  vous  de  m'avoir  ù^ 
vancée. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Je  suis  venue  ainsi  pour  qu'il  ne  soit  jamais  question  d'éli- 
quette  entre  nous. 

LA  DUCHESSE  DE  HONTSOREL^  à  Inès. 

Vous  n'avez  pas  lu  celte  lettre? 

INÈS. 

Une  de  vos  femmes  me  la  remet  à  l'instant. 

LA  DUCHESSE  DK  HONTSOREL^  à  part. 

Ainsi,  Raoul  peut  venir. 
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« 

LE  Olx:>  à  h  àneheue  de  Christoval,  latondws^iU  au  canapé^ 
Nous  est-il  permis  de  voir  dans  cette  visite  ^an8  eér^o*» 
nie  un  commencement  à  notre  iotimité  de  famille  ? 

LA  DUtiRBSSB  PB  G]fHI8TQVAL. 

Ne  donnons  pas  tant  d'importance  à  ce  que  je  regarde 
comme  un  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Vous  craignez  donc  bien,  madame,  d'encourager  mes  espé- 
rances? N'ai-je  donc  pas  été  assez  malheureux  hier?  Made- 
moiselle ne  m'a  rien  accordé^  pas  môme  un  regard. 

INÈS. 

Je  ne  pensais  pas,  monsieur,  avoir  1ô  plaisir  de  vous  ren- 
contrer sitôt ,  je  vous  croyais  de  service  ;  je  suis  toute  heu- 
reuse de  me  justifier;  je  ne  vous  ai  aperçu  qu'en  sortant  du 
bal^  et  mon  excuse  {elle  montre  la  duchesse  de  Montsorel)^ 
la  voicL 

LE  MARQUIS. 

Yens  avez  deux  excuses,  mademoiselle,  et  je  vous  sais  un 
gré  infini  de  ne  parler  que  de  ma  m^re. 

LE  DUC. 

Mademoiselle,  ne  voyez  dans  ce  reproche  qu'une  exces- 
sive modestie.  Albert  a  des  craintes  comme  si  monsieur  de 
trescas  devait  lui  en  inspirer  I À  son  âge,  la  passion  est  une 
fée  qui  grandit  des  riens.  Mais  ni  votre  mère,  ni  vouft,  ma- 
demoiselle, vous  ne  pouvez  prendre  au  sérieux  un  jeune 
homme  dont  le  nom  est  {»rbbiémattqae  etxpâ  se  tait  si  soi- 
gneusement snr  sa  familleé 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  la  duchâsse  de  Christoioed. 

Ignores^ons  également  le  lien  de  sa  naissance? 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Nous  n'en  sommes  pas  «noore  à  lui  demander  de  sem* 
blables  renseignements. 

LE  DUC. 

Nous  sommes  cependant  trois  îei  qi^  ne  aérions  pas  fâ- 
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ehés  de  les  avoir.  Vous  seules,  mesdames,  seriez  diiordtet  - 
la  discrétion  est  une  vertu  qui  ne  profite  qu'à  ceux  qui  ta 
recommandent. 

LA  DUCHESSS  DK  HONTfiORSL, 

Et  moi^  monsieur^  je  ne  orois  pas  à  TinnocMee  de  cer* 
laines  curiosités* 

US  MARÛUI8. 

Ma  mare,  la  mienne  est-elle  ôone  hors  de  prepost  fit  ne 

puîs-je  m' enquérir  auprès  de  madame  si  les  Freeeas  d'Ara- 
gon ne  sont  pas  éteints? 

LA  DUCHESSE  DE  CHHISTOTAL,  m  dwi. 

Nous  avons  connu  tous  deux  le  vieux  commandeur  à  Us» 
drid,  le  dernier  de  cette  maison. 

UB  DUC» 

D  est  mort  néceasairement  sans  enfant* 

INÈS* 

Mais  il  existe  une  branche  à  Naples* 

LE  M ABOUIS. 

Oh!  mademoiselle,  comment  ignorez-vous  que  les  Médina» 
Cœli,  vos  cousins,  en  ont  hérité? 

LA  DUCHESSE  DB  4SHRiaTQVAL. 

Mais  vous  avez  raison,  il  n'y  a  plus  de  Frescas. 

LA  DUCHESSE  DE  M0NT80RSL. 

Eh  bien  1  si  ce  jeune  homme  est  sans  nom,  sans  famille,  sans 
pays,  ce  n'est  pas  un  rival  dangereux  pour  Albert,  et  jo  no 
vois  pas  pourquoi  vous  vous  en  occupez. 

LE  DUC. 

Mais  il  occupe  beaucoup  les  femmes, , 

INÈ& 

Je  commence  à  ouvrir  les  yeux... 

LE  MARÛUji. 
AhU. 

INÈS. 

Oui,  ce  jeune  homme  n'est  peut-être  point  tout  ot 
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qa'il  veut  paraître  :  il  esi  spirituel,  il  est  même  instruit, 
n'exprime  que  de  nobles  sentiments,  il  est  avec  nous  d'un 
respect  chevaleresque,  il  ne  dit  de  mal  de  personne  ;  évi« 
demment,  il  joue  le  gentilhomme,  et  il  exagère  son  rôle. 

LE  DUC. 

Il  exagère  aussi,  je  crois^  sa  fortune;  mais  c'est  un  men- 
songe difficile  à  soutenir  longtemps  à  Paris. 
LA  DUGHES8B  DE  MONTSOREL^  à  la  duchesse  de  Christoval. 

Vous  allez,  m'a-t-on  dit,  donner  des  fêtes  superbes? 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  de  Prescas,  mesdames,  parle-t-il  espagnol? 

INÈS. 

Absolument  comme  nous. 

LE  DUC. 

Taîsez-vous,  Albert  :  ne  voyez-vous  donc  pas  que  mon- 
sieur de  Frescas  est  un  jeune  homme  accompli? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Il  est  vraiment  très-aimable,  et  si  vos  doutes  étaient  fon- 
dés,  je  vous  avoue,  mon  cher  duc,  que  je  serais  presque 
chagrine  de  ne  plus  le  recevoir. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  la  duchesse  de  Christoval. 

Vous  êtes  aussi  belle  ce  matin  qu'hier  ;  vraiment  j'admire 
que  vous  résistiez  ainsi  aux  fatigues  du  monde. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  à  Inès. 

Ma  fille,  ne  parlez  plus  de  monsieur  de.  Frescas,  ce  sujet 

de  conversation  déplaît  à  madame  de  Montsorel. 

mÈs. 
Il  lui  plaisait  hier. 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  JOSEPH,  RAOUL. 

JOSEPH ,  à  la  duchesse  de  Montsorel. 
Madoinoisellc  de  Vaudrey  n'y  est  pas,  monsieur  deFres- 
tas  se  préscrHc;  madame  la  duchesse  veut-elle  le  recevoir? 
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LA  DUCHESSE  DE  GHBISTOYAL. 

Raoul  ici  ! 

LE  DUC. 

Déjà  chez  elle  1 

LE  MARQUIS,  à$on]^re. 

Ma  mère  nous  trompe. 

LA  DUCHESSE  DE  HONTSOREL. 

Je  n'y  suis  pas. 

LE  DUC. 

.  Si  vous  avez  déjà  prié  monsieur  de  Frescasde  venir,  pour* 
quoi  commencer  par  une  impolitesse  avec  un  si  grand  person- 
nage? {La  dwihesse  de  Montsorel  fait  un  geste*  A  Joseph^ 
Faites  entrer  I  {Au  marquis.)  Soyez  prudent  et  calme. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  ;)ar<. 

£n  voulant  le  sauver,  c'esi  moi  qui  Taurai  perdu. 

JOSEPH. 

Monsieur  Raoul  de  Frescas. 

RAOUL. 
*  Mon  empressement  à  me  rendre  à  vos  ordres  vous  prouve, 
madame  la  duchesse,  combien  je  suis  fier  de  cette  faveuret 
désireux  de  la  mériter. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  de  votre  exactitude.  (A  part, 
bas.)  Mais  elle  peut  vous  être  fupeste. 
RAOUL,  saluant  la  duchesse  de  Chrùtoval  et  sa  fille,  à  part. 

Comment!  Inès  chez  eux?  {Raoul  salue  le  due,  gui  lui 
rend  son  salut  ;  mais  le  marqttis  a  pris  les  journaux  sur  la 
table f  et  feint  de  ne  pas  voir  RaouL) 

LE  DUC. 

Jene  m'attendais  pas,  je  vous  Tavoue,  monsieur  de  Frescu, 
à  vous  rencontrer  chez  madame  de  Montsorel  ;  mais  je  suis 
heureux  de  l'intérêt  qu'elle  vous  témoigne,  puisqu'il  me  pro- 
cure le  plaisir  de  voir  un  jeune  homme  dont  le  début  ob- 
tient tant  de  succès  et  jette  tant  d'éclat.  Vous  êtes  un  de 
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ces  rivaux  de  qui  l'on  èal  fier  «i  Ton  est  vfliâqueur,  et  par 
lesquels  ou  peut  être  vaincu  sans  trop  de  déplaisir. 

RAOUL. 

Partout  ailleurs  que  chez  vous,  monsieur  le  due,  Texa^- 
ration  de  ces  éloges,  auxquels  je  nie  refuse,  serait  de  l'iro- 
nie :  .mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  y  voir  un  courtois 
désir  de  me  mettre  à  l'aise  (en  regardant  le  marquis  qui  lui 
tourne  le  dos),  là  où  je  pouvais  me  croire  importun. 

LE  DUC.* 

Tous  arrivez,  au  contraire ,  très  à  propos  :  nous  parlions 
de  votre  famille  et  de  ce  vieux  commandeur  de  Prescas  que 
madame  et  moi  avons  beaucoup  vu  jadis. 

HAOUL. 

Vous  aviez  la  bonté  de  vous  occuper  dé  moi  ;  mais  c'est 
un  honneur  qui  se  paye  ordinaireihent  par  un  peu  de  mé- 
disance. 

LE  D0G. 

On  ne  peut  dire  du  mal  que  des  gens  qu'on  connaît  bimi, 

LA  DtJCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Bt  taous  voudrions  bien  avoir  le  droit  de  médire  de  vous. 

RAOUL. 

Il  est  de  mon  intérêt  de  conserver  vos  bonnes  grâces. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Je  connais  un  moyen  sûr. 

RAOUL. 
Bt  lequelt 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Restes  le  personnage  mystérieux  que  vous  êtes. 
LE  MARQUIS,  revenant  avec  un  journal. 

Toîci,  mesdames,  quelque  chose  d'étrange  t  chez  le  feld- 
maréchal,  où  vous  étiez  sans  doute,  on  a  surpris  un  de  ces 
soi-disant  seigneurs  étrangers  qui  volait  au  jeu. 

INÈS. 

Et  c^est  là  cette  grande  nouvelle  qui  vous  absorbait? 
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En  ce  momenly  qui  est-ee  qui  n'est  pas  étranger? 

LE  MARQUIS. 

Mademoiselle,  ce  n'est  pas  précisément  k  noatelle  qui  me 

préoccupe,  mais  Tinconcevable  facilité  avec  laquelle  on  a^ 
cueille  des  gens  sans  savoir  ee  qu'ils  sont  ni  d'où  ils  yien- 
nent» 

LA  DUCHESSE  DE  M0NT801UK.,  à  part. 

Veulent^ils  l'insulter  chez  moi? 

RAOUL. 

S'il  faut  se  défier  des  gens  qu'on  connaît  peu,  n'en  est*il 
pts  qu'on  eonnalt  beaucoup  trop  en  un  instant? 

LE  DUC* 

Albert,  en  quoi  eeci  peut*il  nous  intéresser?  Admettons- 
nous  jamais  quelqu'un  sans  bien  connaître  sa  famillof 

i^OUL. 
Monsieur  le  duc  connaît  la  mienne. 

LÉ  DUC. 

Vous  ôtes  cbe2  madame  de  Montsorel,  et  cela  me  suffit. 
Noos  savoiis  trop  ce  que  nous  vous  devons,  pour  qu'il  vous 
soit  possible  d'oublier  ce  que  vous  nous  devez.  Le  nom  de 
Frescas  oblige,  et  vous  le  portez  dignement. 

LA  DUCHESSE  DE  GHtllSTaVAL,  d  Raoul 

Ne  TOulez^TOus  pas  dire  en  ce  moment  qui  vous  êtes ,  sinon 
pour  vous,  du  moins  pour  vos  amis? 

RAOUL. 

Je  serais  au  désespoir,  messieurs,  A  ma  présence  ici  de- 
venait la  cause  de  la  plus  légère  discussion  ;  mais  comme  ' 
certains  ménagements  peuvent  blesser  mitant  que  les  de« 
mandes  les  plus  directes,  nous  finirons  ce  jeu,  qui  n'est  digne 
ni  de  vous  ni  de  tnoi.  Madame  la  duchesse  ne  m'a  pas ,  je 
crois,  invité  pour  me  faire  subir  des  interrogatoires.  Je  ne 
reconnais  à  personne  le  droit  de  me  demander  compte  d'un 
silence  que  je  veux  garder. 
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LE  MARQUIS. 

Et  nous  laissée» vous  le  droit  de  l'interpréter? 

RAOUL. 

Si  je  réclame  la  liberté  de  ma  conduite,  ce  n'est  pas  pour 
enchaîner  la  Tôtre. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Il  y  va ,  monsieur,  de  votre  dignité  de  ne  rien  répondre. 

LE  BUGj  à  Raoul. 

Vous  êtes  un  noble  jeune  homme,  vous  avez  des  distinc- 
tions naturelles  qui  signalent  en  vous  le  gentilhomme,  ne  vous 
(Pensez  pas  de  la  curiosité  du  monde  :  elle  est  notre  sau- 
vegarde à  tous.  Votre  épée  ne  fermera  pas  la  bouche  à  tous 
les  indiscrets,  et  le  monde^  si  généreux  pour  des  modesties 
bien  placées,  est  impitoyable  pour  des  prétentions  injusti- 
fiables... 

RAOUL.^ 

Monsieur  I 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSQRBL^  Vivement  et  bas  à  Raoul. 

Pas  un  mot  sur  votre  enfance;  quittez  Paris,  et  que  je 
sache  seule  où  vous  serez...  caché I  II  y  va  de  tout  votre 
avenir. 

LE  DUC. 

Je  veux  être  votre  ami,  moi,  quoique  vous  soyez  le  rival 
de  mon  fils.  Accordez  votre  confiance  à  un  homme  qui  a 
celle  de  son  roi.  Gomment  appartenez-vous  à  la  maison  de 
Frescas,  que  nous  croyions  éteinte? 

RAOUL^  au  duc. 

Monsieur  le  duc,  vous  êtes  trop  puissant  pour  manquer 
de  protégés,  et  je  ne  suis  pas  assez  faible  pour  avoir  besoin 
de  protecteurs. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL.         4 

Monsieur^  n'en  veuillez  pas  à  une  mère  d'avoir  attendu 
cette  discussion  pour  s'apercevoir  qu'il  y  avait  de  l'impru- 
dence à  vous  admettre  souvent  à  ThOtel  de  GhristovaU 


ACTE  U  4K 

INÈS« 

Une  parole  nous  sauvait,  et  vous  ayez  gardé  le  silenoe  : 
il  y  a  donc  quelque  chose  que  vous  aimez  mieux  que  moi  ? 

RAOUL. 

loèSy  je  pouvais  tout  supporter,  hors  ce  reproche  I  (A  part,) 
0  Yautriul  pourquoi  m' avoir  ordonné  ce  silence  absolu? 
(//  salue  les  femmes,  A  la  duchesse  de  Montsoril.)  Vous  mo 
devez  compte  de  tout  mon  bonheur. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Obéissez-moi >  je  réponds  de  tout. 

RAOULj  au  marquis. 
Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Au  revoir,  monsieur  Raoul. 

RAOUL. 

Do  Frescas,  s'il  vous  plaît. 

LE  MARQUIS. 

De  Frescas,  soit  !  (fiaoul  sort.) 

SCÈNE    XI 

Le9  Mêmes,  excité  RAOUL; 

LA  duchesse  de  MONTSOREL,  à  la  duchesse  de  ChristovaU 
•  Vous  avez  été  bien  «évère. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Vous  ignorez,  madame,  que  ce  jeune  homme  s'est  pendant 
trois  mois  trouvé  partout  où  allait  ma  fille,  et  que  sa  pré- 
sentation s'est  faite  un  peu  trop  légèrement  peut-être. 
LE  DUC,  a  la  ducli£sse  de  ChristovaU 

On  pouvait  facilement  le  prendre  pour  un  prince  déguisé. 

LE  MARQUIS. 

N'est  ce  pas  plutôt  un  homme  de  rien  qui  voudrait  se  dé- 
guiser en  prince? 

3. 


LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Votre  pènre  vous  dira,  monsieur,  que  oes  déguisements-là 
sont  bien  difficiles. 

INÈS,  au  marquis. 

Un  homme  de  rien,  monsieur?  On  peut  nous  élever,  mais 
nous  ne  savQns  pas  descendre. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Que  dites- vous,  Inès? 

INÈS. 

Mais  il  n'est  pas  là^  ma  mèret  Ou  ce  jeune  homme  est 
insensé,  ou  ces  messieurs  ont  voulu  manquer  de  générosité. 
MADAME  DE  GHRISTOVAL,  à  la  duchesse  de  MùnlsoreL 
Je  comprends,  madame,  que  toute  explication  est  impos- 
sible, surtout  devant  monsieur  de  Hontsorel  ;  mais  il  s'agit 
de  notre  honneur,  et  je  vous  attends. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOllEL. 

À  demain  donc.  {Momiéur  de  Montsorel  reconduit  la  du^ 
che$se  de  Chmtoval  et  sa  fille.) 

SCÈNE   XII 
LE  MARQUIS,  LB  DUC. 

LE  MARQUIS. 

Mon  père,  Tapparition  de  cet  aventurier  vous  cause,  ainsi 
qu'à  ma  mère,  des  émotions  bien  violentes:  on  dirait  qu'au 
lieu  d'un  mariage  compromis,  vos  existences  elles-mêmes 
sont  menacées.  La  duchesse  et  sa  fille  s'en  vont  frappées.., 

LE  DUC. 

Ah  !  pourquoi  sont«elles  venues  au  milieu  de  ce  débat? 

LE  BIARQUIS. 

Ce  Raoul  vous  intéresse  donc  aussi? 

LE  DUC. 

Et  toi  donc?  Ta  fortune,  ton  nom,  ton  avenif  «t  ton  ma» 
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riage,  tout  ce  qui  est  plus  que  la  viei  voilà  ce  qui  s'est  joué 
devant  toil 

LE  MARQUIS. 

Si  toutes  ces  choses  dépendent  de  ce  jeune  homme,  J'en 
aurai  promptement  raison. 

LE  DUC. 

Un  duel,  malheureux!  Si  tu  avals  le  triste  bonheur  de  le 
tuer,  c'est  alors  que  la  partie  serait  perdue. 

LE  MARQUIS. 

Que  dois-je  donc  faire? 

LE  DUC. 
Ce  que  font  les  politiques  :  attendre! 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  êtes  en  péril,  mon  père,  croyez-vous  que  je  puisse 
rester  impassible  ? 

LE  DUC. 

Laissez-moi  ce  fardeau,  mon  fils,  il  vous  écraserait. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  parlerez,  mon  père,  vous  me  direz... 

LE  DUC. 

Rien  I  nous  aurions  trop  à  rougir  tous  deux. 

SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  VAUTRIN. 

Vautrin  est  habillé  toutennoir;  il  affecte  un  air  de  cùtnponetwn 

et  d'humilité  pendant  une  partie  de  la  scène. 

VAUTRIN, 

Monsieur  le  duc,  daignez  m' excuser  d'avoir  forcé  votre 
porte,  mais  Çbas  et  à  lui  seul)  nous  venons  d'être  l'un  et 
l'autre  victimes  d'un  abus  de  conflance...  Permettez-moi  de 
vous  dire  deux  mots  à  vous  seul. 

LE  DUC,  faisant  un  signe  à  son  fils  gui  se  retire. 

Parlez,  monsieur. 
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VAUTRIN. 

Monsieur  le  due,  en  ce  moment,  c'est  à  qui  s'agitera  pour 
obtenir  des  emplois,  et  cette  ambition  a  gagné  toutes  les 
classes.  Chacun  en  France  veut  être  colonel,  et  je  ne  sais 
ni  où,  ni  comment  on  y  trouve  des  soldats.  Vraiment,  la 
société  tend  à  une  dissolution  prochaine,  qui  sera  causée  par 
^^tte  aptitude  générale  pour  les  hauts  grades  et  par  ce  dé- 
goût pour  l'infériorité...  Voilà  le  fruit  de  l'égalité  révolu- 
tionnaire. La  religion  est  le  seul  remède  à  opposer  à  cette 
corruption. 

LE  DUC. 

Où  voulez-vous  en  venir? 

VAUTRIN. 

Pardon,il  m'a  été  impossible  dene  pas  expliquer  à  l'homme 
d'Ëtat  avec  lequel  je  vais  travailler  la  cause  d'une  méprise 
qui  me  chagrine.  Avez-vous,  monsieur  le  duc,  confié  quel- 
ques secrets  à  celui  de  mes  gens  qui  est  venu  ce  matin  à 
ma  place  dans  la  folle  pensée  de  me  supplanter  et  dans 
l'espoir  de  se  faire  connaître  de  vous  en  vous  rendant  ser- 
vice? 

LE  DUC. 

Gomment...  vous  êtes  le  chevalier  de  Saint-Charles t 

VAUTRIN* 

Monsieur  le  duc,  nous  sommes  tout  ce  que  nous  voulons 
étre.Ni  lui,  ni  moi  n'avons  la  simplicité  d'être  nous-mêmes... 
nous  y  perdrions  trop. 

LE  DUC. 

Songez,  monsieur,  qu'il  me  faut  des  preuves. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  si  vous  lui  avez  confié  quelque  secret 
important,  je  dois  le  faire  immédiatement  surveiller. 

LE  DUC.  â  part. 

Celui-ci  a  l'air,  en  effet,  bien  plus  honnête  homme  et  plu8 
|i0sé  que  l'autre. 
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VAUTRIN, 

Noas  appelons  cela  de  la  contre-police. 

LE  DUC. 

Vous  auriez  dû,  monsieur,  ne  pas  venir  ici  sans  pouvoir 
justifier  vos  assertions. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  j'ai  rempli  mon  devoir.  Je  souhaite  que 
Tambiiion  de  cet  homme,  capable  de  se  vendre  au  plus  of- 
frant, vous  soit  utile. 

LE  DUC,  à  part. 
Gomment  peut-il  savoir  si  promptément  le  secret  de  mon 
entrevue  de  ce  matin  ? 

VAUTRIN,  à  part. 
Il  hésite:  Joseph  a  raison,  il  s'agit  d'un  secret  important. 

LE  DUC* 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc... 

LE  DUG« 

11  nous  importe  à  Tun  comme  à  Tautre  de  confondre  cet 
homme. 

VAUTRIN. 

Ce  sera  dangereux,  s'il  a  votre  secret  ;  car  il  est  rusé. 

LE  DUC. 

Oui,  le  drôle  a  de  Tesprit. 

VAUTRro. 
Â^t-il  une  mission  ? 

LE  DUC. 

Rien  de  fprave  :  je  veux  savoir  ce  qu'est  au  fond  un  mon* 

sieur  de  Frescas. 

VAUTRIN,  à  part. 
Rien  que  cela  !  (Haut.)  Je  puis  vous  le  dire,  monsieur  le 
duc  Raoul  de  Frescas  est  un  jeune  seigneur  dont  la  famille 
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est  compromise  dans  une  affaire  do  haute  trahison,  et  qui 
ne  veut  pas  porter  le  nom  de  son  père 

LE  DUC. 

n  a  un  pèret 

VAUTRIN. 

Il  a  un  père. 

LK  DUC. 

Et  d*où  vient-il  ?  quelle  est  sa  fortune? 

VAUTRIN. 

Nous  chaîîgeons  de  rôle,  monsieur  le  duc,  et  vous  me  per- 
mettrez de  ne  pas  répondre  jusqu'à  ce  que  je  sache  quelle  es- 
pèce d'intérêt  Votre  Seigneurie  porte  à  monsieur  de  Frescas. 

LE  DUC. 

Vous  vous  oubliez,  monsieur... 

VAUTRIN ,  quittant  son  air  humble. 
Oui,  monsieur  le  duc,  j'oublie  qu'il  y  a  une  distance 
énorme  entre  ceux  qui  font  espionner  et  ceux  qui  espionnent. 

LE  DUC. 

Joseph  I 

VAUTRIN. 

Ce  duc  a  mis  des  espions  après  nous^  il  faut  se  dépôeher. 
(Vautrin  disparait  dans  la  porte  de  côté^  par  laquelle  il  est 
entré  au  premier  acte.) 

LE  DUC,  revermnt. 
,  Vous  ne. sortirez  pas  d'ici.  £h  bient  où  est*il?  {Il  sonne 
et  Joseph  parait.)  Faites  fermer  toutes  les  portes  de  mon 
hôtel,  il  s'est  introduit  un  homme  ici»  Allons,  oherchex-le 
tous,  et  qu'il  soit  arrêté.  {Il  erUre  chez  la  duchesse,) 

JOSEPH,  regardant  par  la  petite  port», 
a  est  déjà  loin. 


rm  nu  deuxtèhb  actc. 
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ACTE    TR0I8IËME 


Un  salon  chez  Raonl  de  Freseai. 


SCÈNE  PREMIERS 

LAFODBAILXE,  $euL 

Peu  mon  digne  père,  qui  me  recommandait  dette  toîr  qwê 
la  bonne  compagnie,  aurait-il  été  content  hier?  toute  la  nuit 
avec  des  valets  de  ministres,  des  chasseurs  d'ambassade,  des 
cochers  de  princes,  de  ducs  et  pairs,  rien  que  celai  tous 
gens  bien  posés,  à  Tabri  du  malheur  :  ils  ne  volent  qoM  leurs 
maîtres.  Le  nôtre  a  dansé  avec  un  beau  brin  de  fille  dont 
les  cheveux  étaient  saupoudrés  d'un  million  de  diamants,  et 
il  ne  faisait  attention  qu'au  bouquet  qu'elle  avait  à  sa  main; 
simple  jeune  homme,  val  nous  aurons  de  l'esprit  pour  tai. 
Notre  vieux  Jacques  Gollin**.  Boni  me  voilà  encore  pris,  je 
ne  peux  pas  me  faire  à  ce  nom  de  bourfoois,  monsieur 
Vautrin  y  mettra  bon  ordre.  Avant  peu  les  diamants  et  la 
dot  prendront  Tair,  et  Us  en  ont  besoin  ;  toujours  dans  les 
mêmes  coffres,  c'est  contre  les  lois  de  la  circulation.  Quel 
gaillarde  il  vous  pose  un  jeune  homme  quia  des  moyens. «— 
Il  est  gentil,  il  gazouille  très-bien,  l'héritière  s'y  prend,  le 
tour  est  fait,  et  nous  partagerons*  Ahl  ce  sera  de  l'argent 
lûen  g»gné.  Yoilà  six  mois  que  nous  y  sommes.  Avons-nous 
pris  des  figures  d'imbéciles  I  ^fin  tout  le  monde  dans  le 
quartier  nous  croit  de  bonnes  gens  tout  simples.  Enfin,  pour 
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Vautrin  que  ne  ferait-on  pas?  Il  nous  a  dit  :  «  Soyez  vcr« 
tueux,  »  on  Test.  J*en  ai  peur  comme  de  la  gendarmerie,  cl 
cependant  je  Taime  encore  plus  que  l'argent. 

VAUTRIN,  appelant  dans  la  coulisse. 

Lafouraille?  ^ 

LAFOURAILLE. 

Le  voici  t  Sa  figure  ne  me  revient  pas  ce  matin,  le  temps 
esta  Torage,  j'aime  mieux  que  ça  tombe  sur  un  autre,  don- 
nous-nous  de  Tair.  (7/  va  pour  sortir,) 

SCÈNE  II 

VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

Vautrin  paraît  en  pantalon  à  pied  de  molleton  blanc,  anec 
un  gilet  rond  de  pareille  étoffe^  pantoufles  de  maroquin 
rouge,  enfin  la  tenue  d*un  homme  d^affaires  le  matin. 


Lafouraille? 
Monsieur. 
Où  vas-tu  ? 


VAUTRIN. 

LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 


LAFOURAILLE. 

Chercher  vos  lettres. 

VAUTRIN. 

Je  les  ai.  As*tu  encore  quelque  chose  à  faire? 

LAFOURAILLE. 

Oui,  votre  diambre... 

VAUTRIN. 

Eh  bien  1  dis  donc  tout  de  suite  que  tu  désn*es  me  quitter. 
J'ai  toujours  vu  que  des  jambes  inquiètes  ne  portaient  pas 
de  conscience  tranquille.  Tu  vas  rester  lâ,  ^  nous  avons  & 
causer. 


•  I 


ACTE   III  O 

LAFOURAILLE. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

VAUTWN. 

Je  Tespère  bien.  Viens  ici.  Tu  nous  rabâchais,  sous  le  bea 
ciel  de  la  Proyence,  certaine  histoire  peu  flatteuse  pour  toi 
(In  intendant  t'avait  joué  par-dessous  jambe  :  te  rappelles 
la  bien? 

LAFOURAaLE. 

L'intendant?  ce  Charles  Blondet,  le  seul  homme  qui  m'ait 
volé  !  Est-ce  que  cela  s'oublie? 

VAUTRIN. 

Ne  lai  avais-tu  pas  vendu  ton  maître  une  fois?  C'est  assez 
commun. 

LAFOURAILLE. 

Une  fois?  Je  l'ai  vendu  trois  fois ,  mon  maître. 

VAUTRIN. 

C'est  mieux.  Et  quel  commerce  faisait  donc  l'intendant? 

LAFOURAILLE. 

Vous  allez  voir.  J'étais  piqueur  à  dix-huit  ans  dans  la 
maison  de  Langeac... 

VAUTRIN. 

Je  croyais  que  c'était  chez  le  duc  de  Montsorel. 

LAFOURAILLE. 

Non;  heureusement  le  duc  ne  m'a  vu  que  deux  fois,  et 
Scspère  qu'il  m'a  oublié. 

VAUTRIN. 

L'as-tu  volé? 

LAFOURAILLE. 

Mais,  un  peu. 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  comment  veux-tu  qu'il  t'oublie? 

LAFOURAILLE. 

Je  l'ai  vu  hier  à  l'ambassade,  et  je  puis  être  tranquille» 
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VAUTRIN. 

Ah  !  c'est  donc  le  même? 

LAFOURAILIE. 

Nous  avons  chacun  vingt-cinq  ans  de  plus,  voilà  toute  la 
différence. 

VAUTRIN. 

Eh  bien!  parle  donc?  Je  savais  bien  que  tu  m'avais  dit  ce 
nom-là.  Voyons. 

LAFOURAILLE. 

Le  vicomte  de  Langeac,  im  de  mes  maîtres,  et  ce  duc  de 
Montsorel  étaient  les  deux  doigts  de  la  main.  Quand  il  fallut 
opter  entre  la  cause  du  peuple  et  celle  des  grands»  mon 
choix  ne  fut  pas  douteux  :  de  simple  piqueur,  je  passai 
citoyen,  et  le  citoyen  Philippe  Boulard  fut  un  chaud  travail- 
leur. J'avais  de  Tenthousiasme,  j'eus  de  l'autorité  dans  le 
faubourg. 

VAUTRIN. 
Toi!  tu  as  été  un  homme  politique? 

LAFOURAILLE. 

Pas  longtemps.  J'ai  fait  une  belle  action,  ça  m'a  perdu. 

VAUTRIN. 

Aht  mon  garçon,  il  faut  se  défier  des  belles  actions  autant 
que  des  belles  femmes  :  on  s'en  trouve  souvent  mal*  Était» 
elle  belle,  au  moins,  cette  action? 

LAFOURAILiS. 

Vous  allez  voir.  Dans  lal)agarre  du  10  août,  le  duc  me 
confie  le  vicomte  de  Langeac  ;  je  le  déguise,  je  le  cache,  je 
Ile  nourris,  au  risque  de  perdre  ma  popularité  et  ma  tête.  Le 
duc  m'avait  bien  encouragé  par  des  bagatelles,  un  millier 
de  louis,  et  ce  Blondet  a  l'infamie  de  venir  me  proposer  da* 
vantage  pour  livrer  notre  jeune  maître. 

VAUTRIN. 

Tu  le  Hvrcs? 


ACTE  m  18 

LAFOtmAtLLC. 

A  l'instant.  On  le  ooff^e  à  FAbbtya^  et  ]•  ne  trouve  à  la 
tétc  de  soixante  bonnes  mille  livres  en  or,  en  vrai  or. 

TAimiIN. 

En  quoi  cela  regarde-t-il  le  due  de  Monlsorelt 

LArOURAILLl. 

Attendez  donc.  Quand  je  vois  venir  les  journées  de  sep 
tembre,  ma  conduite  me  semble  un  peu  répréhensible  ;  eu 
pour  mettre  ma  conscience  en  repos,  je  vais  proposer  au 
duc,  qui  partait,  de  resauver  son  ami. 

VAUTRIN. 

As-tu  du  moins  bien  placé  tes  remords  t 

LAFOURAILLE. 

Je  le  croîs  bien,  ils  étaient  rares  à  cette  époque*làt  Le 
duc  me  promet  vingt  mille  francs  si  j'arrache  le  vicomte  aui 
mains  de  mes  camarades,  et  j'y  parviens. 

VAUTRIN. 

Un  vicomte,  vingt  mille  francs  I  c'était  donné.    , 

'     LAFOURAUXE. 

D'autanl  plus  que  e'était  alors  le  dernier»  Je  l'ai  su  trop 
tard.  L'intendant  avait  fait  disparaître  tous  les  autres  Lan- 
geac,  m6me  une  pauvre  grand'mère  qu'il  avait  envoyée  aux 
Carmes. 

VAUTRIN. 

Il  allait  bien,  celui-là! 

LAFOURAILLE, 

n  allait  toujours!  H  apprend  mon  dévouement,  se  met  à 
ma  piste,  me  traque  et  me  découvre  aux  environs  de  Mer* 
tagne,  où  mon  maître  attendait,  chez  un  de  mes  oncles,  une 
occaâon  de  gagner  la  mer.  Ce  gueux-là  m'offre  autant  d'ar- 
gent qu'il  m'en  avait  déjà  donné.  Je  me  vois  une  existence 
honnête  pour  le  reste  de  mes  jours,  je  suis  faible.  Mon  Blon- 
det  fait  fusiller  le  vicomte  comme  espion,  ol  nous  fSiit  met- 
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tre  en  prison,  mon  onde  et  moi,  comme  complices.  Nous 
n'en  sommes  sortis  qu'en  regorgeant  tout  mon  or. 

VAtTRIN. 

Voilà  comment  on  apprend  à  connaître  le  cœur  humain. 
Tu  avais  affaire  à  plus  fort  que  toi. 

LAFOURAILLE. 

Peuh  I  il  m'a  lai^é  en  vie,  un  vrai  finassier. 

TAUTRIN. 

£n  voilà  bien  assez!  Il  n'y  a  rien  pouronoi  dans  ton  his- 
toire. 

LAFOURAILLE. 

Je.  peux  m'en  aller? 

VAUTRIN. 

Ah  çà  I  tu  éprouves  bien  vivement  le  besoin  d'être' là  où 
je  ne  suis  pas.  Tu  as  été  dans  le  monde,  hier;  t'y  es-tu 
bien  tenu? 

LAFOURAILLE. 

n  se  disait  des  choses  si  drôles  sur  les  maîtres,  que  je  n'ai 
pas  quitté  l'antichambre. 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  cependant  vu  rôdant  près  du  buffe^  qu'as>tu  pris? 

LAFOURAILLE. 

Rien...  Ahl  si,  un  petit  verre  de  vin  de  Madère. 

VAUTRIN. 

Où  as-tu  mis  les  douze  couverts  de  vermeil  que  tu  as 
consommés  avec  le  petil  verre? 

MFOURAILLE. 

Du  vermeil  I  J'ai  beau  chercher,  Je  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  ma  mémoire/ 

VAUTRIN. 

Eh  bien  I  tu  les  trouveras  dans  ta  paillasse.  Et  Philosophe 
a*t-ilett  aussi  ses  petites  distractions? 

LAFOURAILLE. 

Ohl  ce  pauvre  Philosopha,  depuis  ce  matin,  se  moque- 
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ton  assez  de  lui  en  bas?  Figurez-vous,  il  aviso  un  cocluîr 
trés-jeune,  et  il  lui  découd  ses  galons.  En  dessous,  c'est 
tout  faux!  Les  maîtres,  aujourd'hui,  volent  la  moitié  de  leur 
considération.  On  n'est  plus  sur  de  rien,  ça  fait  pitié. 

VAUTRIN,  il  siffle.  f 

Ça  n'est  pas  dr61e  de  prendre  comme  ça  t  Vous  allez  me 

perdre  la  maison,  il  est  temps  d'en  finir.  Ici,  père  Butevx! 

holà,  Philosophe!  à  moi,  Fil-de»s<HeI  Mes  bons  amis,  ex« 

pliquons-nous  à  l'amiable.  Vous  êtes  tous  des  misérables. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  BUTEUX,  PHILOSOPHE  et  FIL-DE-SOIB. 

BUTEUX. 

Présent!  est-ce  le  feu? 

FIL-DE-SOIE. 

Est-ce  un  curieux? 

BUTEUX. 

J'aime  mieux  le  feu,  ça  s'éieinl 

PHILOSOPHE. 

L'autre,  ça  s'étouffe. 

LAFOURAILLE. 

'  Bahf  il  s'est  fâché  pour  des  naiserics. 

BUTEUX. 

Encore  de  la  morale,  merci  I 

FIL-DE-SOIE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  je  ne  sors  point. 

VAUTRIN,  à  Fil-de-Soie. 
Toit  le  soir  que  je  t'ai  fait  quitter  ton  bonnet  de  coton, 
empoisonneur... 

FIL-DE*-SOIE.« 

Passons  les  titres. 

VAUTWiN. 

£l  que  tu  m'as  accompagné  cq  chasseur  chez  le  feld-ma- 
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réehal,  tu  as,  tout  en  me  passant  ma  pelisse,  enlevé  sa 
montre  à  Tbotman  des  Cosaques. 

l^tLDB^OIC. 

Tiens  f  les  ennemis  de  la  France. 

VAUTMW. 

Toi,  Bateux,  Tieux  malfaiteur,  ta  as  volé  la  lorgnette  de 
la  princesse  d'Arjos,  le  soir  oû  elle  avait  mis  votre  jennO' 
maître  à  noire  porte. 

BUTEUX. 

Elle  était  tombée  sur  le  marchepied. 

VAUTRIN. 

Tu  devais  la  rendre  avec  respect  ;  mais  Tor  et  les  perles 
ont  réveillé  tes  griffes  de  chat-tigre. 

LAFOURAILLE. 

Ah  çâ,  Ton  ne  peut  donc  pas  s'amuser  un  peu?  Que  diable! 
Jacques,  tu  veux... 

VAUTRIN. 

Hein? 

LAFOURAILLE. 

Tous  voulez,  monsieur  Vaatnn,  pour  trente  mille  franco, 
que  ce  jeune  homme  mène  un  train  de  prince?  Nous  y  réus- 
sissons  à  la  manière  des  gouvernements  étrangers,  par  l'em- 
prunt et  par  le  crédit.  Tous  ceux  qui  viennent  demander  de 
l'argent  nous  en  laissent,  et  vous  n'êtes  pas  content. 

FIL-^DE-SOIE. 

Moi,  si  je  ne  peux  plus  rapporter  de  l'argent  du  marché 
quand  je  vais  aux  provinons  sans  le  sou,  Je  donne  ma  dé- 
mission. 

PHILOSOFflfi. 

Et  moi  donc;  j'ai  vendu  cinq  mille  francs  notre  pratique 

A  plusieurs  carrossiers,  et  le  favorisé  va  tout  perdre.  Un 

soir^  monsieur  de  Frescas  part  broutté  par  deux  rosses^  et 

nous  le  ramenons,  Lafouraille  et  moi,  avec  deux  chevaux 
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de  dix  mille  francs  qui  n'ont  coulé  que  vingt  petits  verres 
de  schnick. 

LA70URAIU.K. 
Non^  c'était  du  kirsch  I 

PHILOSOPHE. 

Enfin,  ai  c'est  po^r  ça  que  voua  vous  emportez... 

FUrDfl-SOIE. 

Gommeni  «mteodev-voua  tenir  votre  maison? 

VAUTRIN. 

Et  vous  comptez  marcher  longtemps  de  ce  train-là?  Ce 
que  j'ai  permis  pour  fonder  notre  établissement,  je  le  dé- 
fends aujourd'hui.  Vous  voulez  donc  tomber  du  vol  dans 
l'escamotage?  Si  je  ne  suis  pas  compris,  je  chercherai  de 
meilleurs  valets. 

BUTEinC. 

El  où  lea  Urottvera*t*il  ? 

LAVOURAIIiUB* 

Qu'il  en  cherche  I 

TAlTTRIlf. 

Yons  oubliez  donc  que  je  vous  ai  répondu  de  vos  têtes  à 
vous-mêmes?  Ah  çà,  vous  ai-je  triés  comme  des  graines  sur 
tm  volet,  dans  trois  résidences  différefttes,  pour  vous  laisser 
tourner  autour  du  gibet  comme  des  mouches  autour  d'une 
chandelle?  Sachez-le  bien,  chez  nous  une  imprudence  est 
toujours  un  crime.  Vous  devez  avoir  un  air  si  complètement 
innocent,  que  c'était  à  toi.  Philosophe,  à  te  laisser  découdre 
tes  galons.  N'oubliez  donc  jamais  votre  rôle  :  vous  êtes  des 
honnêtes  gens,  dies  domestiques  fidèles,  et  qm  adores  mon- 
sieur Raoul  de  Prescas^  votrs  maître* 

BUTEUX. 

Tous  faites  de  ce  jeune  homme  un  dieu?  vous  nous  «vas 
attelés  à  sa  brouette  ;  mais  nous  ne  le  connaissons  pas  plus 
qu'il  ne  nous  connaîté 
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PHILOSOPHE. 

Enfin,  est-il  des  nôtres? 

.     PIL-DE-SOIB 

Oi^  ça  nous  mène-t-il? 

LAFOURAILLE. 

Nous  VOUS  obéissons  à  la  condition  de  reconstituer  la  So- 
ciété  des  Dix  Millet  de  ne  jamais  nous  attribuer  moins  de  diy 
mille  francs  d'un  coup,  et  nous  n'avons  pas  encore  le  moindre 
fonds  social, 

PIL-DE-SOIE. 

Quand  serons-nous  capitalistes? 

BUTEUX. 

Si  les  camarades  savaient  que  je  me  déguise  en  vieux  por- 
tier depuis  six  mois,  gratis,  je  serais  déshonoré.  Si  je  veux 
bien  risquer  mon  cou,  c'est  afin  de  donner  du  pain  à  mon 
Adèle,  que  vous  m'avez  défendu  de  voir,  et  qui  depuis  six 
mois  sera  devenue  sèche  comme  une  allumette. 
LAFOURAILLE,  aux  deux  autres,  ' 

Elle  est  en  prison.  Pauvre  homme  I  ménageons  sa  sensi- 
bUité. 

VAUTRIN. 

Avez-vousfini?  Âh  çà,  vous  faites  la  noce  ici  depuis  six 
mois,  vous  mangez  comme  des  diplomates,  vous  buvez 
comme  des  Poloni^s,  rien  ne  vo)is  manque* 

BUTEUX. 

On  se  rottillel 

VAUTRIN. 

Grâce  à  moi,  la  police  vous  a  oubliés  I  c'est  à  moi  seul  que 
vous  devez  cette  existence  heureuse  !  j'ai  effacé  sur  vos  fronts 
cette  marque  rouge  qui  vous  signalait.  Je  suis  la  tète  qui 
conçoit,  vous  n'êtes  que  les  bras. 

PHILOSOPHE. 

Suffit  I 


agtr:  III  61 

VAITTRIN. 

Obéissez-moi  tous  aveuglément! 

LAFOUBAILUB»- 

Âveuglément* 

TAUTRHf* 

Sans  murmurer. 

FIL-DE*SOIB». 

Ssns  mumuirer. 

VAUTRIN. 

Ou  rompons  notre  pacte  et  laissez-moi  !  Si  je  dois  trouver 
de  llngratîlnde  chez  vous  autres,  à  qui  désormais  peut-oa 
rendre  service? 

PHILOSOPHE. 

Jamds,  mon  empereur  ! 

LAFOURAILLE. 

Plus  souvent,  notre  grand  homme  t 

BUTEUX. 

Je  t'aime  plus  que  je  n'aime  Adôic. 

FIL-DE-SOIE. 

On  t'adore. 

VAtlTRDf. 

Je  veux  vous  assommer  de  coups! 

PHILOSOPHE. 

Frappe  sans  écouter. 

VAUTRIN. 

Vous  cracher  au  visage,  et  jouer  votre  vie  comme  des  sous 
tiu  bouchon» 

BUTEUX. 

Ah  !  mais  ici,  je  joue  des  coutoaukl 

VAUTRIN. 

Eh  bien*  tuc*moi  donc  tout  de  suite. 

BUTEUX. 

On  ne  peut  pas  se  fâcher  avec  cet  homme-là.  Voulez-vous 

que  je  rende  la  lorgnette?  c'était  pour  Adèle  ! 

i. 
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TOUS,  Ventourant, 
Nous  abandocneraîMu,  VauUiti? 

Vautrin!  notre  ami. 

PHitOSfVHI. 

Grand  Vautrin  I 

PIL-DE-SOIE. 

Notre  vieux  compagnon,  fais  de  nous  tout  oé  que  tu  tondras. 

VAUTRIN. 

Oui,  je  puis  faire  de  vous  tout  ce  que  je  veux.  Quand  je 
pense  à  ce  que  vous  dérangez  pour  prendre  des  breloques, 
j'éprouve  l^nvie  de  vous  renvoyer  d'où  je  vous  ai  tirés. 
Vous  êtes  ou  en  dessus  ou  en  dessous  de  la  société,  la  lie 
ou  Técume  ;  moi,  je  voudrais  vous  y  faire  rentrer.  On  vous 
huait  quand  vous  passiez,  je  veux  qu'on  vous  salue  ;  vous 
étiez  des  scélérats,  je  veux  que  vous  soyez  plus  que  d'hon- 
nêtes gens* 

PHILOSOPHE* 
Il  y  a  donc  mieux? 

WTEUX. 

Il  y  a  ceux  qui  ne  sont  rien  du  tout» 

VAUTRIN» 

n  y  a  ceux  qui  décident  de  Thonnèteté  des  autres»  Vous 
ne  serez  jamais  d'honnêtes  bourgeois,  vous  ne  pouvez  être 
que  des  malheureux  ou  des  riches;  il  vous  faut  donc  enjam- 
ber la  moitié  du  monde!  Prenez  un  bain  d^or^  et  vous  en 
sortirez  vertueux. 

'  PIL-DE-SOIK. 

Obi  moi^  quand  je  n'aund  besoin  de  rien,  je  serai  bon 
prince, 

VAUTRIN, 

Eh  bien!  toi,  Lafouraille,  tu  peux  être,  comme  l'un  de 
nous,  comte  de  Sainte^Hélène;  et  toi»  B(|t6ux,  que  veux  tu  f 


WTKUX. 

Je  feoi  être  phfliiitlMpe,  m  devient 

rau.080PHE. 
Et  moi  banquier. 

FIL-Dfr-SOUi 

Il  veut  être  patenté» 

VAUTRnr. 

Soyez  donCf  à  propos,  aveugles  et  clairvoyants,  adreitaet 
gauches,  niais  et  spirituels  (comme  tous  ceux  qui  veulent  faire 
fortune).  Ne  méjugez  jamais,  et  n'entendes  que  œ  que  je  veux 
dire.  Vous  me  demande?  ce  qu'est  Raoul  de  Frescas?  Je  vais 
vous  Texpliquer  :  il  va  bientôt  avoir  douze  cent  mille  livres 
de  rente,  il  sera  prince^  et  je  Tai  pris  mendiant  sur  la  grande 
route,  prêt  à  se  faire  tambour;  à  douze  ans,  il  n'avait  pas 
de  nom,  pas  de  famille,  il  venait  de  Sardaigne,  où  il  devait 
avoir  fait  quelque  manvais  coup,  il  était  en  fuite. 

BUTEUX. 

Oh  !  dès  que  nous  connaissons  ses  antécédents  et  sa  posl» 
tion  sociale... 

VAUTRUf. 

Atalogel 

BUTEUX. 

La  petite  Nini,  te  fille  à  Giroflée,  y  est, 

VAUTfUN. 

Elle  peut  laisser  passer  une  mouche, 

)[«AFOURAILLE« 

Elle!  c'est  une  petite  fouine  à  laquelle  il  ne  faudra  pas  ith- 
diquer  les  pigeons.    ' 

VAUTRIN. 

Par  ce  que  je  suis  en  train  de  faire  de  Raoul,  voyez  ce 
que  je  puis.  Ne  devait-il  pas  avoir  la  préférence?  Raoul  de 
Frescas  est  un  jeune  homme  resté  pur  comme  un  ange  au 
milieu  de  notre  bourbier,  il  est  noire  conscience;  enfin,  c'est 
ma  création  ;  je  suis  à  la  fois  son  père,  sa  mère,  et  je  veux 
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être  sa  providence.  J'aime  à  faire  des  heureux,  moi  qui  ne 
peux  plus  Yéire.  Je  respire  par  sa  bouche,  je  vis  de  sa  vie  ; 
ses  passions  sont  les  miennes,  je  ne  puis  avoir  d'émotions 
nobles  et  pures  que  dans  le  cœur  de  cet  êire  qui  n'est  souillé 
d'aucun  crime.  Vous  avez  vos  fantaisies^  voilà  la  mienne  t 
En  échange  de  la  flétrissure  que  la  société  m'a  imprimée,  je 
lui  rends  un  homme  d'honneur,  j'entre  en  lutte  avec  le  des^ 
tin;  voulez-vous  être  de  la  partie  ?  obéissez  t 

TOUS. 

Ala  vie,  à  la  mort! 

VAUTRIN,  à  part. 

Voilà  mes  bêtes  féroces  encore  une  fois  domptées!  (ffaitt) 
Philosophe,  tâche  de  prendre  l'air,  la  figure  et  le  costume 
d'un  employé  aux  recouvrements,  tu  iras  reporter  les  cou- 
verts empruntés  par  Lafouraille  à  l'ambassade.  (  A  Fil^de* 
Soie,  )  Toi,  Fil-de-Soie,  monsieur  de  Frescas  aura  quelques 
amis,  prépare  un  somptueux  déjeuner,  nous  ne  dînerons  pas. 
Après,  tu  t'habilleras  en  homme  respectable,  aie  Tair  d'un 
avoué.  Tu  iras  rue  Oblin,  numéro  6,  au  quatrième  étage,  tu 
sonneras  sept  coups,  un  à  un.  Tu  demanderas  le  père  Giro* 
fiée.  On  te  répondra  :  D/où  venez-vous?  Tu  diras  :  D'un  port 
de  mer  en  Bohême.  Tu  seras  introduit.  Il  me  faut  des  lettres 
et  divers  papiers  de  monsieur  le  duc  de  Ghristoval  :  voilà  le 
texte  et  les  modèles,  je  veux  une  imitation  absolue  dans  le 
plus  bref  délai.  Lafouraille,  tu  verras  à  faire  mettre  quelques 
lignes  aux  journaux  sur  l'arrivée...  (  //  lui  parle  à  Vg* 
reille.)  Gela  fait  partie  de  mon  plan.  Laissez-moi. 

LAFOURAILLE. 

Eh  bieni  êtes-vous  content? 

VAUTRIN. 

OuI« 

PHILOSOPHS* 

Vous  n«  nous  en  voulez  plus  f 
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TAumiic* 

Non. 

FIL-DE-SOn. 

Enfin,  plus  d'émeute,  on  sera  sage. 

BUTEUX. 

Soyez  tranquille,  on  ne  se  bornera  pas  à  être  poli,  on  sera 
honnôle. 

VAUTRIN. 

Allons,  enfants,  un  peu  de  probité,  beaucoup  de  tenue, 
cl  TOUS  sere^  considérés. 

SCÈNE  IV 

VAUTRIN,  seul. 

il  suffit,  pour  les  mener,  de  leur  faire  croire  qu'ils  ont 
de  rhonneur  et  un  avenir.  Us  n'ont  pas  d'avenir!  que  de* 
viendronv-ils?  Bah  !  si  les  généraux  prenaient  leur»  soldats 
au  sérieux,  on  ne  tirerait  pas  un  coup  de  canon  !  Après 
douze  ans  de  travaux  souterrains,  dans  quelques  jours  j'au- 
rai conquis  à  Raoul  une  position  souveraine  :  il  faudra  la  lui 
assurer.  Lafouraille  et  Philosophe  me  seront  nécessaires 
dans  le  pays  où  je  vais  lui  donner  une  famille.  Ah  !  cet 
amour  a  détruit  la  vie  que  je  lui  arrangeais.  Je  le  voulais 
glorieux  par  lui-même^  domptant,  pour  mon  compte  et  par 
mes  conseils,  ce  monde  où  il  m'est  interdit  de  rentrer.  Raoul 
irest  pas  seulement  le  fils  de  mon  esprit  et  de  mon  fiel,  il 
est  ma  vengeance.  Mes  drôles  ne  peuvent  pas  comprendre  ces 
sentiments;  ils  sont  heureux  ;  ils  ne  sont  pas  tombés,  eux  t 
ils  sont  nés  de  plain-pied  avec  le  crime;  mais  moi,  j'avais 
(enté  de  m'élevcr,  et  si  l'homme  peut  se  relever  aux  yeui 
de  Dieu,  jamais  il  ne  se  relève  aux  yeux  du  monde.  On 
nous  demande  de  nous  repentir,  et  Ton  nous  refuse  le  par* 
don.  Les  hommes  ont  entre  eux  l'instinct  des  bètes  sau- 

4. 
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vagcs  :  une  fois  blessés/ ils  né  reviennent  plus,  et  ils  ont 
raison.  D'ailleurs,  réclaipcr  la  protection  du  monde  quand 
on  en  a  foulé  toutes  les  Vis  aux  pieds,  c'est  vouloi'  revenir 
sous  un  toit  qu'on  a  ébranlé  et  qui  vous  écraserait;  Avais-je 
^ssez  poli,  caressé  le  magnifique  instrument  de  ma  domina- 
tion !  Raoul  était  courageux,  il  se  serait  fût  tuer  c  mme  un 
sot;  il  a  fallu  le  rendre  froid j  positif^  lui  enlever  une  à  une 
ses  belles  illusions  et  lui  passer  le  suaire  de  l'expérience  1  le 
rendre  défiant  et  rusé  comme...  un  vieil  escompteur,  tout 
en  Tempêchant  de  savoir  qui  j'étais.  Ht  l'amour  brise  au* 
jourd'hui  cet  immense  échafaudage.  Il  devait  être  grand,  il 
ne  sera  plus  qu'heureux.  J'irai  donc  vivre  dans  un  coin,  au 
soleil  de  sa  prospérité  :  son  bonheur  sera  mon  ouvrage. 
Voilà  deux  jours  que  je  me  demande  s'il  ne  vaudrait  pas 
nÀmm  que  la  priacesse  d'Arjos  mourût  d'une  petite  iièvrew.. 
cérébrale.  C'est  tncoDcevable,  tout  ce  que  les  femmes  dé* 
truisent. 

SCÈNfi   V 
VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

VAUTRIN, 

Que  me  Ttat^n  ?  ne  puifr-je  être  un  moment  seul?  aî-je 
appelé? 

LAFOURAILLE. 

La  grtflb  de  la  justice  va  nous  chatouiller  les  épaules. 

VAUTRIN. 

Quelle  nouvelle  sottise  avez-vous  faite  ? 

LAFOURAILU. 

.  Eh  bien!  la  petite  Nini  a  laissé  entrer  un  monsieur  bien 
v^lu  qui  demande  à  vous  parler.  Buteux  siffle  l'air:  Oàpeuh 
on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ?  Ainsi  c'est  un  limier. 


àCTE  ÎIÎ 
TATJTRIN. 

Ce  tf est  qne  ça,  je  «ais  ee  qne  c'est,  falfiJe  alteûdrc. 
Tout  le  monde  sous  les  armes!  Allons,  plus  de  Vautrin,  je 
vais  me  dessiner  en  baron  de  Yiettx-<3héne.  Ainzi  barle  l'y 
ton  hallemant,  travaille-le,   enfin  le  grand  jeu!  {IlèorQ 

SCÈNE  VI 
lAFOUBAlLLE,  SAINT-CHARtES. 

tAPOURAiLLE. 

Meînherr  tî  Vraissegasse  n'y  élre  basse ,  menne  sire,  haï 
zon  haindandante,  le  i>ai?Ottde  Fieil-Chône,  il  ôtre  oguipai 
afecque  ein  hargîdecde  ki  toite  paltîr  eine  erante  odelle  à 
nodre  maidre. 

SAINT- CHARLES. 

Pardon,  mon  cher,  vous  dites?... 

LAFOURAILLE. 

Ché  lis  paron  de  Fié-Chône. 

SAINT-CHARLB& 

Baron! 

LAFOURAILLE. 

Fi!  fi! 

SAINT-GHARIiBS. 

Il  est  baron? 

tAVOUBAILLK. 

Te  Fieille-Chéne. 

SAINT-CHARLES. 

Yousètes  Allemand? 

LAFOURAILLE. 

Ti  doute!  ti  doute!  chez  sis  Halzazien,  et  il  èdre  ein 
crante  tifferance.  Le  HâUemands  d'Allemégne  t'sent  ein 
foUére,  les  Halzaziens  tisent  haine  foUèrre. 
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SAINT-CHARLES,  à  part. 

Décidément  Y  cet  homme  a  Taccent  trop  allemand  pour 
ne  pas  être  un  Parisien. 

LAFOURAILLE,  à  part 

Je  conna^  cet  homme-là.  —  Ohl 

SAINT-CHARLES. 

SimonsieurlebarondeVieux-ChéneestoccupéJ'altendrai. 

LAPOURAILLE,  à  part. 

Ahf  Blondet,  mon  mignon,  tu  déguises  ta  figure  et  tune 
déguises  pas  ta  voix  I  si  tu  te  tires  de  nos  pattes,  tu  auras  de 
la  chance.  (Haut,)  Ké  toichetire  à  mennesire  pire  Tencacher 
à  guider  zes  okipazions  ?  (//  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

SAINT-CHARUSS. 

Attendez,  mon  cher,  vous  parlez  allemand,  je  parle  fran- 
çais, nous  pourrions  nous  tromper.  (//  lui  met  une  bourse 
dans  la  main.)  Avec  ça  il  n'y  aura  plus  d'équivoque. 

LAFOURAILLE. 

Ya,  menner. 

.       SAINT-CHARLES. 

Ce  n'est  qu'un  à-compte. 

LAFOURAILLE,   à  part. 

Sur  mes  quatre-vingt  mille  francs.  (Haut.)  Et  fous  foulez 
que  chespionne  mon  maidre? 

SAINT-CHARLES. 

Non,  mon  cher,  j'ai  seulement  besoin  de  quelques  ren- 
seignements qui  ne  vous  compromettront  pas. 

LAFOURAILLE. 

Chapelle  za  haisbionner  an  pon  allemante. 

SAINT-CHARLES. 

Mais  non,  c'est... 

LAFOURAILLE. 

Haisbionner.  Et  qaé  toische  tire  té  fous  à  mennesîric 
baron? 


Acn  m  it 

SAINT-CHABLIS* 

iononeez  M.  le  chevalier  de  Saint-Charles. 

lafouraiuj:. 

Ninis  aBdantons.  Ché  fais  fous  l'ameiuâre  ;  mais  nai  loi 
tonnez  boind  te  Tarchant  à  stil  indandante  :  il  êdre  plis 
honnède  kénous  teusses.  (Il  lui  donne  un  petit  coupai 
coude.) 

SAINT-GHABLES. 

Ç'est«à-dire  qa'il  coûte  davantage. 

LAFOURAILLB. 

la,  meinherr.  (//  sort.) 

SCÈNE  VII 

SAINT-GHARLES,  setU. 

Mal  débuté!  dix  louis  dans  Teau.  Espionner?...  appeler 
les  choses  tout  de  suite  par  leur  nom,  c'est  trq>  bête  pour 
ne  pas  être  très-spirituel.  Si  le  prétendu  intendant,  car  il 
n*y  a  plus  d'intendant,  si  le  baron  est  de  la  force  de  son 
valet,  ce  n'est  guère  que  sur  ce  qu'ils  voudront  me  cacher 
que  je  pourrai  baser  mes  inductions.  Ce  salon  est  très«bien. 
Ni  portrait  du  roi,  ni  souvenir  impérial,  allons I  ils  n'enca- 
drent pas  leurs  opinions.  Les  meublée  disent-Ils  quelque 
chose?  non.  Cest  même  encore  trop  neuf  pour  être  déjà 
payé.  Sans  l'air  que  le  portier  a  sifflé^  et  qui  doit  tixe  uu 
signal,  je  commencerais  à  croire  aux  Frescas. 

SCÈNE  VIII 
SAINT-GHÂRLBS,  YAUTRIN,  LAFOURAILLB. 

* 

LArOURATLLB. 

Foilà,  mennesir,  le  paron  te  Ficille-Chênet 
(  Vautrin  parait  vêtu  d'un  habit  marron  triS'Clair,  d'une 


coupe  trè$'anliqu€j  èigroB  boutow  de  métal;  il  a  une  eu* 
lotte  de  soie  noires  des  bas  de  soie  néirep  des  souliei^  è 
boucles,  d*or,  un  gilet  earré  à  fleurs,  deux  chaînes  de 
montre,  cravate  du  temps  de  la  Révolution  y  ymeperruque 
de  cheveux  blancs,  une  figure  de  vieillard,  fin,  usé,  dé* 
bouché,  le  parler  doux  et  la  voix  easséet) 

YAUTRIN^  à  Lafouraille* 
C'est  bien,  laissez-fious.  (Lafourailk  sort.  A  part,)  A 
nous  deux,  monsieur  Blondet.  (Eaut,)  Monsieur,  je  suis 
bien  votre  serviteur. 

SAINT-CHARLES^  à  part. 

Un  renard  usé,  c'est .^core  dangereux.  (Haut,)  Excusez- 
moi,  monsieur  le  baron^  si  je  vous  dérange  sans  avoir  Thon* 
neur  d'être  connu  .60  voixs» 

VAUTRIN. 

Je  devins  monsieur»  ce  dont  il  s'agit. 

SAINT-CaARLB8>  à  part. 

fiaht 

VAUTRIN. 

Vous  4les  andiitecte,  et  vous  venez  traiter  avec  moi;  mais 
j'ai  déjà  des  o&es  superbes. 

SAINT-CHARLES. 

Pardon,  votre  Allemand  voiis  aura  mal  dit  mon  nom«  J« 
suis  le  cbevalier  de  Saint*Gharlet» 

VAUTRIN^  levant  ses  lunettes. 
0ht  mais  attendez  donc...  nous  sommes  de  vieilles  con- 
naissances. Vous  étiez  au  congrôs  de  Vienne,  et  Ton  vous 
nommait  alors  le  comte  de  Gorcum...  joli  nomt 

SAINT-GHARUS89  à  part. 
Enfonce-toi,  mon  vieux f  (Haut.)  Vous  y  êtes  donc  allé 
aussiT 

VAUTRIN. 

Parbleu!  Et  je  suis  charmé  de  vous  retrouver,  car  vous 


ACTE  lil  7t 

êtes  un  ruse  compère.  Les  avez-¥0us  roulés  1...  ah  1  vous  les 
avez  roulés. 

8AB9T-GHARLES,  à  part. 

Ya  potir  Yieimol  (Haut)  Moi^  monsieur  le  baron,  je  tous 
remets  parfaitenfient  à  cette  heure^  et  voua  y  avez  bien  ha- 
ûil  ement  mené  votre  barque.*» 

YAUTRIN. 

Que  voulez-vous?  nous  avicms  les  femmes  pour  nouai  Ah 
çàl  mais  avez-vous  encore  votre  belle  Italienne? 

SAINT-CHARLES. 

Tous  la  connaissiez  aussi?  c'est  une  femme  d'une  adresse... 

VAUTRIN. 

Ehl  mon  cberi  à  qui  le  dites-vous?  Elle  a  voulu  savoir 
qui  j'étais. 

SAINT-CHARLES. 

Alors,  elle  le  sait. 

VAUTRIN- 

Eh  bien,  mon  cherl...  «— Tous  ne  m'en  voudrez  pas?  •— 
Elle  n'a  rien  su. 

SAINT-CHARLES. 

Eh  bieni  baron,  puisque  nous  sommes  dans  un  moment 
de  franchise,  je  vous  avouerai  de  mon  côté  que  votre  admi- 
rable Polonaise... 

VAUTRIN. 

Aussi!  vous? 

SABIT-CHâHLES* 

Ma  foi,  oui! 

VAQTROf>  rûml« 

Ahlahtahlaht 

8AINT-GHARLES>  ftOtl/* 

OhUhlohloh! 

VAUTRIN. 

Nous  pouvons  en  rire  à  notre  aise,  car  je  suppose  que 
Irous  l'avez  laissée  là? 
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SAINT-CHARLES. 

Gomme  vous,  tout  de  suite.  Je  vois  que  nous  sommes  re* 
venus  tous  deux  manger  notre  argent  à  Paris,  et  nous  avons 
bien  fait;  mais  il  me  semble,  baron,  que  vous  avez  pris  une 
position  bien  secondaire,  et  qui  cependant  attire  Tattention. 

VAUTRIN. 

Ah!  je  vous  remercie,  chevalier.  J'espère  que  nous  voici 
maintenant  amis  pour  longtemps? 

SAINT-CHARLES. 

Pour  toujours. 

VAUTRIN. 

Vous  pouvez  m'être  extrêmement  utile,  je  puis  vous  servir 
énormdmèilt,  entendons-nous  !  Que  je  sache  l'intérêt  qui  vous 
amène,  et  je  vous  dirai  le  mien. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 
Ah  ça,  est-ce  lui  qu'on  lâche  sur  cioi,  ou  moi  sur  lui? 

VAUTRIN,  à  part 
Ça  peut  aller  longtemps  comme  ça. 

SAINT-CHARLES. 

Je  vais  commencer. 

VAUTRIN. 

Allons  donc! 

SAINT-CHARLES. 

Baron,  de  vous  à  moi,  je  vous  admire. 

VAUTRIN. 

Quel  éloge  dans  votre  bouche! 

SAINT-CHARLES. 

Non ,  d'honneur  !  créer  un  de  Frescas  à  la  face  de  toul 
Paris,  est  une  invention  qui  passe  de  mille  piques  celle  de 
nos  comtesses  au  congrès.  Vous  péchez  à  la  dot  avec  une 
rare  audace. 

VAUTRIN. 

Je  pccbc  à  la  dot? 
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SAINT-CHARLES. 

Mais,  mon  cher,  vous  seriez  découTert,  si  ee  n'était  pas 
moi ,  votre  ami ,  qu'on  eût  chargé  de  tous  obserrer,  car  je 
vous  sois  détaché  de  très-haut.  Gomment  aussi,  permettez- 
moi  de  vous  le  reprocher,  osez-vous  disputer  une  héritière 
à  la  famille  de  Montsorel? 

VAUTRIN. 

Et  moi,  qui  croyais  bonnement  que  vous  veniez  me  pro« 
poser  de  faire  des  aflfaires  ensemble ,  et  que  nous  aurions 
spéculé  tous  deux  avec  Targent  de  monsieur  de  Frescas,  dont 
je  dispose  entièrement  I...  et  vous  me  dites  des  choses  d'un 
antre  monde  I  Frescas,  mon  cher,  est  un  des  noms  légitimes 
de  ce  jeune  seigneur  qui  en  a  sept.  De  hautes  raisons  Tem» 
pèchent  encore  pour  vingt-quatre  heures  de  déclarer  sa  fa; 
mille,  que  je  connais  :  leurs  biens  sont  immenses,  je  les  ai 
vus,  j'en  reviens.  Que  vous  m'ayez  pris  pour  un  fripon,  passe 
encore,  il  s* agit  de  sommes  qui  ne  sont  pas  déshonorantes; 
mais  pour  un  imbécile  capable  de  se  mettre  à  la  suite  d'un 
gentilhomme  d'occasion,  assez  niais  pour  rompre  en  visière 
aux  Montsorel  avec  un  semblant  de  grand  seigneur...  Déci- 
dément, mon  cher,  il  paraîtrait  que  vous  n'avez  pas  été  à 
Vienne  !  Nous  ne  nous  comprenons  plus  du  tout. 

SAINT-CHARLES. 

Ne  vous  emportez  pas,  respectable  intendant t  cessons  d.\ 
neus  entortiller  de  mensonges  plus  ou  moins  agréables,  vous' 
n'avez  pas  la  prétention  de  m'en  faire  avaler  davantage.  Not(^ 
caisse  se  porte  mieux  que  la  vôtre,  venez  donc  à  nous  f  Votre 
jeune  homme  est  Frescas  comme  je  suis  chevalier  et  comme 
vous  êtes  baron.  Vous  Tavez  rencontré  sur  les  côtes  d'Italie; 
c'était  alors  im  vagabond ,  aujourd'hui  c'est  un  aventurier, 
voilà  tout! 

VAUTRIN. 

Vcus  avez  raison,  cessons  dcnouscniorlilîcr  de  mensonges 

plus  ou  moins  agréables,  disons-nous  la  vérité. 

5 
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3AINT-GHARIJE& 

Je  V  DUS  la  paye. 

VAUTRIN, 

Je  vous  la  donne.  Vous  êtes  une  infâme  canaille,  mon  cher, 
fous  you£  nommez  Charles  Blondel  ;  vous  avez  été  Tinten- 
dant  de  la  maison  de  Langcac  ;  vous  avez  acheté  deux  fois 
le  vicomte,  et  vous  ne  l'avez  pas  payé...  c'est  honteuxl  -jous 
devez  quatre-vingt  mille  francs  à  un  de  mes  valets;  vous 
avez  fait  fusiller  le  vicomte  à  Mortagne  pour  garder  les  biens 
que  la  famille  vous  avait  confiés.  Si  le  duc  de  Montsorel, 
qui  vous  envoie,  savait  qui  vous  êtes...  hé  I  hé  1  il  vous  ferait 
rendre  des  comptes  étranges!  Otc  tes  moustaches,  tes  fa- 
voris, ta  perruque,  tes  fausses  décorations  et  tes  broches 
d'ordres  étrangers...  {Il  lui  arrache  sa  perruque^  ses  favoris, 
^tes  décorations,)  Bonjour,  drôle  1  Comment  as-tu  fait  pour 
dévorer  cette  fortune  si  spirituellement  acquise?  Elle  était 
colossale  ;  où  Tas-lu  perdue? 

saint-ghàhles. 
Dans  les  malheurs. 

VAUTRIN. 

Je  comprends.,.  Que  veux-tu  maintenant? 

SAINT-CHARLES. 

Qui  que  tu  sois,  tape  là,  je  te  rends  les  armes,  je  n'ai  pas 
de  chance  aujourd'hui  :  tu  es  le  diable  ou  Jacques  Collin. 

VAUTRIN. 

Je  suis  et  ne  veux  être  pour  toi  que  le  baron  de  Yieux- 
Chêne.  Écoute  bien  mon  ultimatum  ;  je  puis  te  faire  enter- 
rer dans  une  de  mes  caves  à  l'instant,  à  la  minute;  on  ne 
te  réclamera  pas. 

SAINT-CHARLES. 

C'est  vrai. 

VAUTRIN. 

Ce  sersdt  pnidentt  Yeux  tu  faire  pour  moi  chez  les  Mont- 
sorel  ce  que  lesMontsorel  t'envoient  faire  ici? 
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SAINT-CHARLSS. 

Accepté!  Quels  avantages? 

VAUTRIN. 

Tout  ce  que  tu  prendras. 

SAINT-CHARLES 

Des  deux  côtés? 

VAUTRIN. 

Soitl  Tu  remettras  à  celui  de  mes  gens  qui  t'accompa«* 
gnera  tous  les  actes  qui  concernent  la  famille  de  Langeac  : 
tu  dois  les  avoir  encore.  Si  monsieur  de  Frescas  épouse 
mademoiselle  de  Christoval,  tu  ne  seras  pas  son  intendant^ 
mais  tu  recevras  cent  mille  francs.  Tu  as  affaire  à  des  gens 
difficiles,  ainsi  marche  droit,  on  ne  te  trahira  pas. 

SAINT-CHARLES. 

Marché  conclu. 

VAUTRIN.  *^ 

Je  ne  le  ratifierai  qu'avec  les  pièces  en  main  :  jusque-là, 
prends  garde  !  (//  sonne  ;  tous  les  gens  paraissent,)  Recon- 
duisez monsieur  le  chevalier  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  rang.  (A  Saint-Charles^  lui  montrant  Philosophe.) 
Yoici  rhomme  qui  vous  accompagnera.  (A  Philosophe.)  Ne  ' 
le  quitte  pas. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

Si  je  me  tire  sain  et  sauf  de  leurs  griffes,  je  ferai  main 
basse  sur  ce  nid  de  voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  chevalier^  je  vous  suis  tout  acquis. 

SËGNE  tX 
VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

LAPOURAILLI, 

Monsieur  y autrial 
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VAUTRIN. 

Eh  bien! 

LAFOURAILLE. 

Vous  là  laissez  allerT 

VAUTWN. 

S*il  ne  se  croyait  pas  libre,  que  poumons-nous  savoir? 
Mes  instructions  sont  données  :  on  va  lui  apprendre  à  ne 
pas  mettre  de  cordes  chez  les  gens  à  pendre.  Quand  Philo- 
sophe me  rapportera  les  pièces  que  cet  homme  doit  lui  re- 
mettre, on  me  les  donnera  partout  oii  je  serai. 

LAFOURAILLE. 

Mais  après,  le  laisserez- vous  en  vie? 

VAUTRIN. 

Vous  êtes  toujours  un  peu  trop  vifs,  mes  mignons  ;  ne 
savez -vous  donc  pas  combien  les  morts  inquiètent  les  vi- 
vants? Chut  I  j'entends  Raoul...  laisse-nous. 

SCÈNE  X 

VAUTRIN,  RAOUL  DE  FRESCAS, 

Vautrin  rentre  vers  la  fin  du  monologue;  Raoul^  qui  est  sur 
le  devant  de  la  scène  y  ne  le  voit  pas. 

RAOUL. 

Avoir  entrevu  le  ciel  et  rester  sur  la  terre,  voilà  mon  his- 
toire! je  suis  perdu  ;  Vautrin,  ce  génie  à  la  fois  infernal  et 
bienfaisant,  cet  homme  qui  sait  tout  et  qui  semble  tout 
pouvoir,  cet  homme  si  dur  pour  les  autres  et  si  bon  pour 
moi  ;  'et  homme  qui  ne  s'explique  que  par  ^a  féerie, 
cette  providence^  je  puis  dire  maternelle,  n'est  pas,  après 
tout,  la  providence.  (  Vautrin  paraît  avec  une  perruque  noire ^ 
simple,  un  habit  bleu,  pantalon  de  couleur  grisâtre,  gilet  or^ 
dinaire^  noir,  la  tenue  d'un  agent  de  change.)  Oh  !  je  con- 
naissais l'amour;  mais  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'é- 
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tait  que  la  yenj^eance,  et  je  ne  voudrais  pas  mourir  sans 
m'èlre  vengé  de  ceâ  deux  HoQtaoretI 

VAUTRIN, 

11  soufre.  Raoul,  qu'as-tu,  mon  enfant? 

RAOUL. 

£ii  !  je  n'ai  rien,  laissez-moi. 

VAUTRIN. 

Tu  me  rebutes  encore  ?  tu  abuses  du  droit  que  tu  as  de 
maltraiter  ton  ami...  À  quoi  pensais-tu  là?... 

RAOUL. 

A  rien. 

VAUTRIN. 

À  rien  t  Ab  çà,  monsieur,  croyez*vous  que  celui  qui  vous 
.  enseigné  ce  flegme  anglais,  sous  lequel  un  bomme  de  quel* 
que  valeur  doit  couvrir  ses  émotions^  ne  connaisse  pas  le 
défaut  de  cette  cuirasse  d'orgeuil?  Dissimulez  avec  les  au- 
tres ;  mais  avec  moi,  c'est  plus  qu'une  faute  ;  en  amitié,  les 
fautes  sont  des  crimes. 

RAOUL. 

Ne  plus  jouer,  ne  plus  rentrer  ivre,  quitter  la  ménagerie 
de  repéra,  devenir  un  bomme  sérieux,  étudier,  vouloir  une 
position...  lu  appelles  cela  dissimuler. 

VAUTRIN. 

Tu  n'es  encore  qu'un  pauvre  diplomate,  tu  seras  grand 
quand  tu  m'auras  trompé.  Raoul^  tu  as  commis  la: faute  con- 
tre laquelle  je  t'avais  mis  le  plus  en  garde.  Mon  enfant,  qui 
devait  prendre  les  femmes  pour  ce  qu'elles  sont,  des  êtres 
sans  conséquence,  enfin  s* en  servir  et  non  les  servir,  est 
devenu  un  berger  de  monsieur  de  Floriau;  monLovelacese 
beurte  contre  une  Clarisse.  Ab  !  les  jeunes  gens  doivent 
frapper  longtemps  sur  ces  idoles,  avant  d'en  reconnaître  le 
creux. 

RAOUL. 

Un  sermon? 
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TAVTRIN. 

Gomment!  moi  qui  t'ai  form^  la  main  att  pistolet^  qui 

t'ai  montré  à  tirer  Tépée,  qui  H&i  appris  à  ne  pas  redouter 
rouyrier  le  plus  fort  du  faubourg,  moi  qui  ai  fait  pour  ta 
cervelle  comme  pour  le  corps,  moi  qui  t'ai  touIu  mettre 
au-dessus  de  tous  les  hommes,  enfin  moi  qui  t'ai  sacré 
roi,  tu  me  prends  pour  une  ganache?  Allons,  un  peu  plus 
de  frandiise. 

RAOUL. 

Youiez-Yons  savoir  ce  que  je  pensais?..*  Mais  non,  ce  se* 
rait  accuser  mon  bienfaiteur. 

VAUTRIN. 

Ton  bienfaiteur!  tu  m'insultes.  Tai-}e  oifert  nion  sang, 
ma  vie?  suis-je  prêt  à  tuer,  à  assassiner  ton  ennemi,  pour 
recevoir  de  toi  cet  intérêt  exorbitant  appelé  reconnaissance? 
Pour  t'exploiter,  suis-je  un  usurier?  Il  y  a  des  hommes  qui 
vous  attachent  un  bienfait  au  cœur,  comme  on  attache  un 
letaupied  des...  suffit!  ces  hommes-là,  je  les  écraserais 
comme  des  chenilles  sans  croire  commettre  un  homicide  !  Je 
t'ai  prié  de  m'adopter  pour  ton  père,  mon  cœur  doit  être 
pour  toi  ce  que  le  ciel  est  pour  les  anges,  un  espace  où  tout 
est  bonheur  et  confiance  ;  tu  peux  me  dire  toutes  tes  pen- 
sées, même  les  mauvaises.  Parle,  je  comprends  tout,  mém» 
une  lâcheté. 

RAOUL. 

Dieu  et  Satan  se  sont  entendus  pour  fondre  ce  bronze-là  t 

VAUTRIN. 

C'est  possible. 

RAOUL.  f 

Je  vais  tout  vous  dire. 

VAUTRIN. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  asseyons-nous. 

RAOUL. 

Tu  as  été  cause  de  mon  opprobre  et  de  mon  désespoir. 
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YAUTRI». 

Où?  quand?  Sang  d'un  homme  t  qui  t'a  bleasé?  qui  i'« 
manqué?  Dis  le  lieu,  nomme  les  gens...  laeolère  de  Yauirûi 
passera  par  là  t 

RAOUL. 

Tu  ne  peux  rien* 

VAUTRIN. 

Enfant,  il  y  a  denx  espèces  d'hommes  qui  peuvent  tout* 

RAOUt» 

fit  qui  sont? 

VAUTRIN. 

Les  rois,  qui  sont  ou  doivent  être  au-*des8us  des  lois; 
eU«  ta  vas  te  fâcher...  les  criminels^  qui  sont  aundessev». 

^-     RAOUL« 

El  comme  tun'es  pas  roi... 

VAUTRIN. 

Eh  bien  1  je  règne  en  dessous^ 

RAOUL. 

Quelle  affreuse  plaisanterie  me  fais-tu  là,  Vautrin? 

VAUTRIN, 

N'as  tu  pas  dit  que  le  diable  et  Dieu  s' étaieni  cotisés  poor 
me  fondre? 

RAOUL. 

Âh  I  monsieur,  vous  me  glacez. 

VAUTRIN. 

Rassieds- loi  t  Du  calme,  mon  enfant.  Tu  ne  dois  t'étonner 
de  rien,  sous  peine  d'être  un  homme  ordinaire. 

RAOUL. 

Suis-je  entre  les  mains  d'un  démon  ou  d'un  ange?  Tu 
m'instruis  sans  déflorer  les  nobles  instincts  que  je  sens  en 
moi;  lu  m'édaires  sans  m'éblouir;  tu  me  donnes  Texpé* 
riencc  des  vieillards,  et  tu  ne  m'ôtcs  aucune  des  grâces  de 
la  jeunesse  ;  mais  tu  n'as  pas  impunément  aiguisé  mon  es- 
prit, étendu  ma  vue,  éveillé  ma  perspicacité,  Dis^moi  d'où 
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Tient  la  fortune T  a-t-dle  des  sources  honorables? pourquoi 
me  défends-tu  d'avouer  les  malheurs  de  mon  enfance?  pour- 
cpioi  m'avoir  hnposé  le  nom  du  village  où  tu  m'as  trouvé? 
pourquoi  m'empêcher  de  chercher  mon  père  ou  ma  mère? 
Enfin,  pourquoi  me  courber  sous  des  mensonges?  C::  s'in- 
téresse à  Torphelin,  mais  on  repousse  Timposteur!  Je  mène 
un  traii  ^ui  me  fait  l'égal  d'un  fils  de  duc  et  pair,  tu  me 
donnes  une  grande  éducation  et  pas  d'état,  tu  me  lances 
dans  l'empyrée  du  monde,  et  l'on  m'y  crache  au  visage  qu'il 
n'y  a  plus  de  Frescas.  On  m'y  demande  une  famille,  et  lu 
me  défends  loute  réponse.  Je  suis  à  la  fois  un  grand  seigneur 
et  un  paria,  Je  dois  dévorer  des  affronts  qui  me  poussent  à 
déchirer  vivants  des  marquis  et  des  ducs  :  j'ai  la  rage  dans 
r&me,  je  veux  avoir  vingt  duels,  «t  je  périrai  !  Veux-tu 
qu'on  m'insulte  encore?  Plus  de  secrets  pour  moi  :  Promé- 
Uiée  infernal,  achève  ton  œuvre  ou  brise-la. 

VAUTRIN. 

Eh  1  qui  resterait  froid  devant  la  générosité  de  cette  belle 
jeunesse?  Gomme  son  courage  s'allume  !  Allez^  tous  les 
sentiments,  au  grand  galop  t  Oh!  tu  es  l'enfant  d'une  noble 
race.  Eh  bient  Raoul,  voilà  ce  que  j'appelle  des  raisons. 

RAOUL. 

Âht 

VAUTRIN. 

Tu  me  demandes  des  comptes  de  tutelle?  les  voici. 

.RAOUL. 

Mais  en  ai-je  le  droit?  sans  toi  vivrais-je? 

VAUTRIN. 

Tai-toi.  Tu  n'avais  rien„  je  t'ai  fait  riche.  Tu  ne  savais 
ïieùf  je  t'ai  donné  une  belle  éducation.  Oh  i  je  ne  suis  pas 
encore  quitte  envers  toi.  Un  père...  tous  les  pères  donnent 
la  vie  à  leurs  enfants,  moi,  je  te  dois  le  bonheur...  Mais 
est-ce  bien  là  le  motif  de  ta  mélancolie?  n'y  a-t-il  pas  là... 


•# 
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dans  ce  coffret...  (H  montre  un  coffret)  certain  portrait  et 
eertaines  lettres  cachées,  et  que  noua  lisons  avec  4m..*  Ahl».« 

RAOUL. 

Tous  ayez... 

VAtmoN. 
Oui,  j'ai...  Tu  es  donc  touché  à  fond? 

RAOUL. 

A  fond. 

VAUTRIN. 

Imbécile  1  L'amour  vit  de  tromperie,  et  l'amilié  de  con- 
fiance. —  Enfin,  sois  heureux  à  ta  manière. 

RAOUL. 

Eh  t  lé  puis-jc*t  Je  me  ferai  soldat,  et...  partout  où  gron- 
dera le  canon,  je  saurai  conquérir  un  nom  glorieux^  ou 
mourir. 

VAUTRIN. 

Hein!...  de  quoi?  qu'est-ce  que  cet  enfantillage? 

RAOUL. 

Tu  t'es  fait  trop  vieux  pour  pouvoir  comprendre,  et  ce 
n'est  pas  la  peine  de  te  le  dire. 

VAUTRIN. 

Je  te  le  dirai  donc.  Tu  aimes  Inès  de  Christoval,  de  son 
chef  princesse  d'Arjos,  fille  d'un  duc  banni  par  le  roi  Fer- 
dinand, une  Andalouse  qui  t'aime  et  qui  me  plaît,  non 
comme  femme,  mais  comme  un  adorable  coffre -fort  qui  a 
les  plus  beaux  yeux  du  monde,  une  dot  bien  tournée,  la 
plus  délicieuse  caisse,  svelle,  élégante  comme  une  corvette 
noire  à  voiles  blanches,  apportant  les  galions  d'Amérique  si 
impatiemment  attendus  et  versant  toutes  les  joies  de  la  vie, 
absolument  comme  la  Fortune  peinte  au-dessus  des  bureaux 
de  loterie  :  je  t'approuve,  tu  as  tort  de  l'aimer,  l'amour  te 
fera  faire  mille  sottises...  mais  je  suis  là. 

RAOUL. 

Ne  me  la  flétris  pas  de  tes  horribles  sarcasmes. 

5. 
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VAUTRIN. 

Allobft,  on  mettra  une  sourdine  à  ion  eiprit,  et  un  crêpe 
à  son  chapeau. 

RAOUL. 

Oui.  Car  il  est  impossible  à  l'enfant  jeté  dans  le  ménage 
d'un  pêcheur  d'Alghero  de  devenir  prince  d'Arjos,  et  perdre 
Inès,  c'est  mourir  de  douleur. 

VAUTRIN. 

Douze  cent  mille  livres  de  rente,  le  titre  de  prince,  des 
grandesses  et  des  économies,  mon  vieux,  il  ne  faut  pa&  voir 
cela  trop  en  noir. 

RAOUL. 

Si  tu  m'aimes,  pourquoi  des  plaisanteries  quand  je  suis  fiu 
désespoir? 

VAUTRIN. 

Et  d'où  vient  donc  ton  désespoir? 

RAOUL. 

Le  duc  et  le  marquis  m'ont  tout  à  l'heure  insulté  chez 
eux,  devant  elle,  et  j'ai  vu  s'éteindre  toutes  ibes  espé- 
rances... On  m'a  fermé  la  porte  de  l'hôtel  de  ChristovaL 
J'ignore  encore  pourquoi  la  duchesse  de  Montsorel  m'a  fait 
venir.  Depuis  deux  jours  elle  me  témoigne  un  intérêt  que  je 
ne  puis  m'expUquer. 

VAUTRIN. 

Et  qu'allais-tu  donc  faire  chez  ton  rival  ? 

RAOUL. 

Mais  tu  sais  donc  loul  ? 

VAUTRIN, 

Et  bien  d'autres  choses!  Enfin,  tu  veux  Inès  de  Chris* 
toval?  tu  peux  te  passer  cette  fantaisie. 

RAOUL. 

Si  tu  te  jouais  de  moi  ? 

VAUTRIN. 

Raoul,  on  t^a  fermé  la  porte  de  Thôtel  de  GhristoveU.*  tu 


4GTB  ni  89 

seras  demain  le  prétendu  de  la  princesse  d'Arjos,  et  les 
Montsorel  seront  renvoyés,  tout  Montsorel  qu'ils  sont. 

RAOUI,. 
Ma  douleur  vous  rend  fou. 

VAUTRIN, 

•       * 

Qui  Va  jamais  autorisé  à  douter  de  ma  parole?  qui.  t'a 
donné  un  cheval  arabe,  pour  faire  enrager  tous  les  dandys 
exotiques  ou  indigènes  du  bois  de  Boulogne?  c{ui  paye  tes 
dettes  de  jeu?  qui  veille  à  tes  plaisirs?  qui  l'a  donné  des 
bottes,  à  toi  qui  n'avais  pas  de  souliers? 

RAOUL. 

Toi,  mou  ami)  mon  f>ère,  m^famillel 

VAUTRIN. 

Bien,  bien,  merci  I  Oh  I  tu  me  récompenses  de  tous  mes 
sacrifices.  Mais,  hélas  I  une  fois  riàh«,  une  fois  grand 
d'Espagne^  une  fois  que  tu  feras  partie  d6  co  oionde,  tu 
m'oublieras  :  eu  changeant  d'air,  oo^  change  d'idées  ;  tu  me 
mépriseras,  et*.,  ta  anras  raison, 

RAOUL. 

Est-ce  un  génie  sorti  des  Mille  et  une  Nuits  ?  Je  me  de- 
mande si  j'existe.  Mais,  mon  ami ,  mon  proieotewri  il  me 
faut  une  famille. 

VAUTRIN, 

Ehl  on  te  la  fabriqué  en  ce  moment,  ta  ^famille  I  Le' 
Louvre  ne  contiendrait  pas  les  portraits  de  tes  aTeuir;.  ito 
encombrent  les  quais. 

RAOUL. 

Tu  rallumes  toutes  mes  espérances. 

VAUTRIN. 
Tu  veux  Inès? 

RAOUL. 

Par  tous  les  moyens  possibles. 
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VAUTRIN. 

Tu  ne  recules  devant  rien?  la  magie  et  Tenfer  ne  t'ef- 
frayent pas? 

RAOUL. 

Va  pour  l'enfer,  s*il  me  donne  le  paradis. 

VAUTRIN. 

L'enfer!  c'est  le  monde  des  bagnes  et  des  forçats  décorés 
par  la  justice  et  par  la  gendarmerie  de  marques  et  de 
menottes,  conduits  où  ils  vont  par  la  misère,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  en  sortir.  Le  paradis,  c'est  un  bel  hôtel,  de 
riches  voilures,  des  femmes  délicieuses,  des  honneurs.  Dans 
ce  monde,  il  y  a  deux  mondes  ;  je  te  jette  dans  le  plus 
beau,  je  reste  dans  le  plus  laid;  et  si  tu  ne  m'oublies  pas, 
je  te  tiens  quitte. 

RAOUL. 

Tous  me  donnez  le  frisson,  et  vous  venez  de  (aire  passer 
devant  moi  le  délire* 

VAUTRIN,  lui  frappant  iur  Vépaule, 
Tu  es  un  enfant!  (A  part)  Ne  lui  en  ai-je  pas  trop  dit? 
{Il  sonne,) 

RAOUL,  à  part. 

Par  moments  ma  nature  se  révolte  contre  tous  ses  bien^ 
faits!  Quand  il  met  la  main  sur  mon  épaule,  j'ai  la  sensa- 
tion  d*un  fer  chaud  ;  et  cependant  il  ne  m'a  jamais  fait  que 
du  bienl  il  me  cache  les  moyens,  et  les  résultats  sont  tous 
lOur  moi» 

* 

*   VAUTRIN. 

Que  dis-tu  là? 

RAOUL. 

Je  dis  que  je  n'accepte  rien,  si  mon  honneur... 

VAUTRIN. 

.  On  en  aura  som,  de  ton  honneur  !  N'est-ce  pas  moi  qui 
Véx  développé?  A-t-il  jamais  été  compromis? 
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RAOUL. 

Tu  m'expliqueras. 

TAUTRIN. 

Rien. 

RAOUU 

Rien? 

YAUTRtN« 

N*as-ia  pas  dit,  par. tous  les  moyens  possibles?...  In6s 
une  fois  à  toi,  qu'importe  ce  que  j'aurai  fait  ou  ce  que  je 
suis?  Tu  emmèneras  Inès,  tu  voyageras.  La  famille  de  Chris- 
toval  protégera  le  prince  d'Arjos.  (A  Lafouraille,)  Frappez 
des  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  votre  maître  se  marie, 
il  va  dire  adieu  à  la  vie  de  garçon,  ses  amis  sont  invités, 
allez  cherdier  ses  maîtresses,  s'il  lui  en  reste  1  il  y  a  noce 
pour  tout  le  monde.  Branle-bas  général  et  la  grande  t(tiue. 

RAOUL. 

Son  intrépidité  m'épouvante  ;  mais  il  a  toujours  raison« 

YAUTRIN. 

A  tablel 

TOUS. 

A  tablel 

VAUTRIN. 

N'aie  pas  le  bonheur  triste,  viens  rire  une  dernière  fois 
dans  toute  ta  liberté;  je  ne  te  ferai  servir  que  des  vins  d'Es- 
pagne, c'est  gentil. 


fin    ou   TROISIÈUR  ACTIS 
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ACTE   QUaiBIÈHË 


La  scène  se  passe  k  Vh^ttl  de  CbristoTal. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  INÈS. 

INÈS. 

S)  la  naissance  de  monsieur  de  Frascas  est  obscure,  je 
saurai,  ma  mère,  renoncer  à  lui  ;  mais  de  votre  côté,  soyez 
assez  bonne  pour  ne  plus  insister  sur  mon  mariage  avec  le 
marquis  de  Montsorel. 

'    LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Si  je  repousse  cette  alliance  insensée,  je  ne  souffrirai  pas 
non  plus  que  vous  soyez  sacrifiée  à  l'ambition  d'une  fa- 
mille. 

INÈS. 

Insensée?  qui  le  sait?  Vous  le  croyez  un  aventurier,  je  le 
crois  gentilhomme,  et  nous  n'avons  aucune  preuve  à  nous 
opposer. 

LA  D0CHESSE  DE  GHRISTOTAL. 

Les  preuves  ne  se  feront  pas  attendre.  Les  Montsorel  sont 
trop  intéressés  à  dévoiler  sa  honte. 

INÈS. 

Et  lui  t  m'aime  trop  pour  larder  à  vous  prouver  qu'il  est 
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digne  de  nous.  Sa  conduite^  hier,  n'a-t-elle  pas  été  d'une 
noblesse  parfaite? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

Mais,  chère  folle,  ton  bonheur  n'esUil  pas  le  mien?  Que 
Raoul  satisfasse  le  monde,  et  je  suis  prête  à  lutter  pour  vous 
contre  les  Montsorel  à  la  cour  d'Espagne. 

INÈS. 

ilh!  ma  mère,  vous  Taimez  donc  aussi  t 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAÎ  < 

Ne  Tas-tu  pas  choisi? 

SCÈNE  n 

Les  MÊMES,  un  yalet,  puis  VAUTRIN, 

l^  vn^let  apporta  à  la  duchesse  wm  carte  enveloppée 

et  cachetée, 

LA  duchesse  de  CHRISTOYAL,  à  Inès. 
Le  général  Grustamente,  envoyé  secret  de  Sa  Majesté  don 
Augustin  P',  empereur  du  Mexique.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
^re? 

INÈS. 

Du  Mexique  1  il  nous  apporte  sans  doute  des  nouvelles  de 
mon  père! 

LA  duchesse  de  CHRISTOYAL ,  au  i)alet. 
Faites  entrer. 
(Vautrin  paraît  Jiabillé  en  général  mexicain,  sa  taille  a 
quatre  pouces  de  plus,  son  chapeau  est  fourni  de  phemes 
blanches,  son  habit  est  bleu  de  ciel  avec  les  riches  broderiei 
des  généraux  mexicains  :  pantalon  blanCy  écharpe  aurore, 
les  cheveux  traînants  et  frisés  comme  ceux  de  Murât;  il  a 
un  grand  sabre,  il  a  le  teint  cuivré,  il  grasseyé  comme  les 
Espagnols  du  Mexique  y  son  parler  ^sefnble  au  prover^çal^ 
plus  l'accent  guttural  des  Maures.) 
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VAUTRIN. 

Est-ce  bien  à  madame  la  duchesse  de  Cbristovai  que  j'ai 
Fhonneur  de  parler?  • 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Oui,  monsieur. 

VAUTRIN. 

Et  mademoiselle? 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Ma  fille,  monsieur. 

VAUTRIN. 

Mademoiselle  est  la  senora  Inès,  de  son  chef  princesse 
d'Ârjos.  En  vous  voyant,  Tidolâtrie  de  monsieur  de  Ghris- 
toval  pour  sa  fille  se  comprend  parfaitement.  Mesdames, 
avant  tout,  je  demande  une  discrétion  absolue  :  ma  mission 
est  déjà  difficile,  et  si  Ton  soupçonnait  qu'il  pût  exister  des 
relations  entre  vous  et  moi ,  nous  serions  tous  compromis. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Je  VOUS  promets  le  secret  et  sur  votre  nom  et  sur  votre 
visite. 

INÈS. 

Général,  il  s'agit  de  mon  père,  vous  me  permettez  de 
rester, 

VAUTRIN. 

Tous  êtes  nobles  et  Espagnoles,  je  compte  sur  votre  parole. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Je  vais  recommander  à  mes  gens  de  se  taire. 

VAUTRIN* 

Pas  un  mot;  réclamer  leur  silence,  c'est  souvent  provo- 
quer leur  indiscrétion.  Je  réponds  des  miens.  J'avais  pris 
l'eng^ement  de  vous  donner  à  mon  arrivée  des  nouvelles 
ie  monsieur  de  Christoval,  et  voici  ma  première  visite. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Parlez-nous  promptement  de  mon  mari,  général?  Où  se 
irouve-t-il? 
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VAUTRIN. 

Le  Mexique,  madame,  est  devenu  ce  qu'il  devait  être  t6t 
ou  tard,  un  État  indépendant  de  TE^Mgro.  Au  moment  où 
je  vous  parle,  il  n'y  a  plus  un  seul  Espagnol,  il  ne  s'y  trouve 
plus  que  des  Mexicains. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

En  ce  moment?  < 

VAOTRIN. 

Tout  se  fait  en  un  moment  pour  qui  ne  voit  pas  les  causes. 
Que  vouiez*vous?  Le  Mexique  éprouvait  le  besoin  de  son 
indépendance,  il  s'est  donné  un  empereur  1  Cela  peut  sur- 
prendre encore ,  rien  cependant  de  plus  naturel  :  partout 
les  principes  peuvent  attendre^  partout  les  hommes  sont 
pressés. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Qu'est-il  arrivé  à  monsieur  de  Ghristoval? 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous,  madame,  il  n'est  pas  empereur.  Monsieur 
le  duc  a  failli ,  par  une  résistance  désespérée,  maintenir  le 
royaume  sous  l'obéissance  de  Ferdinand  VU. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL. 

Mais,  monsieur,  mon  mari  n'est  pas  militaire. 

VAUTRIN. 

Non,  sans  doute;  mais  c'est  un  habile  courtisan,  et  c'était 
bien  joué.  En  cas  de  succès,  il  rentrait  en  grâce,  Ferdinand 
ne  pouvait  se  dispenser  de  le  nommer  vice-roi. 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL* 

Dans  quel  siècle  étrange  vivons-nous? 

VAUTRIN. 

Les  révolutions  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas. 
Partout  on  imite  la  France.  Mais,  je  vous  en  supplie,  ne 
parlons  pas  politique,  c'est  un  terrain  brûlant. 

INÈS. 

Mon  pèrCy  général,  avait-il  reçu  nos  lettres? 
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YAUTRIN. 

Dftns  une  pareille  bagarre,  les  lettres  peuvent  bien  se 
])erdre»  quand  les  couronnes  ne  se  retrouvent  pas«  • 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Et  ^x^est  devenu  monsieur  de  Christovalt 

VAUTRIN. 

Le  vieil  Amoagos,  qui  là-bas  exerce  une  énorme  in- 
fluence, a  sauvé  votre  mari,  au  moment  où  j'allais  le  faire 
fusiller.  •• 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL  et  8A  FILLE. 

Ahl 

VAUTRIN. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  connus. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Vous,  général? 

INÈS. 

Mon  père,  monsieur  ! 

VAUTRIN. 

Eh!  mesdames,  j'étais  ou  pendu  par  lui  comme  un  re- 
belle, ou  l'un  des  héros  d'une  nation  délivrée,  et  me  voici  f 
En  arrivant  à  l'improviste  à  la  tête  des  ouvriers  de  ses  mi- 
nes, Amoagos  décidait  la  question.  Le  salut  de  son  ami  le 
duc  de  Christoval  a  été  le  prix  de  son  concours.  Entre  nous, 
l'empereur  Iturbide,  mon  maître,  n'est  qu'un  nom  :  l'avenir 
du  Mexique  est  tout  entier  dans  le  parti  du  vieil  Amoagos. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRI^ITOVAL. 

Quel  est  donc,  monsieur,  cet  Amcagos  qui,  selon  vous, 
est  l'arbitre  des  destinées  du  Mexique  ? 

VAUTRIN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ici  ?  Vraiment  non  ?  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  pourra  souder  l'ancien  monde  au  nouveau?  Oh  f 
ce  sera  la  vapeur.  Exploitez  doue  des  mines  d'or  !  soyez  doiï 
Inigo,  Jan  Varaco  Cardaval  de  los  Amoagos,  las  Frescas  y 
Péral...  mais  dans  la  kyrielle  de  nos  noms  espagnols,  vousle 
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sn^ei,  nons  n'en  disons  jamais  qu'un.  Je  m'a])pelle  simple 
ment  Gnistamente.  Enfin,  soyez  le  futur  |irësideot  de  la  ré- 
publique mexicaine,  et  la  France  tous  ignore.  Mesdames,  le 
vieil  Amoagos  a  reçu  là-bas  monsieur  de  Christoval,  comme  un 
vieux  gentilhomme  d'Aragon  qu'il  est  devait  accueillir  un 
grand  d'Espagne  banni  pour  avoir  été  séduit  par  le  beau 
nom  de  Napoléon. 

INÈS. 

N'avez-vous  pas  dit  Frescas  dans  les  noms  ? 

VAUTRIN. 

Ouï,  Frescas  est  le  nom  de  la  secondé  mine  exploitée  par 
don  Cardaval  ;  mais  vous  allez  connaître  toutes  les  obligations 
de  monsieur  le  duc  envers  son  hôte  par  les  lettres  que  je  vous 
apporte.  Elles  sont  dans  mon  portefeuille.  J'ai  besoin  de 
mon  portefeuille.  (A  part,)  Elles  ont  assez  bien  mordu  à 
mon  vieil  Amoagos.  (Haut,)  Permettez-moi  de  demander  un 
de  mes  gens  ?  (La  duchesse  fait  signe  à  Inès  de  sonner,  A 
la  duchesse,)  Accordez-moi,  madame,  un  moment  d'entre- 
tien. (A  un  valet,)  Dites  à  mon  nègre  ;  mais  non,  il  ne  com- 
prend que  son  affreux  patois,  faites^lui  signe  de  venir. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Mon  enfant,  vous  me  laisserez  seule  un  moment.  (La/bti- 
raille  paraît,) 

VAUTRIN,  à  Lafourailîe. 
Jiji  roro  fleuri. 

LAFOURAILLB. 
Joro.  , 

INÈS,  à  Vautrin. 
La  confiance  de  mon  père  suffirait  à  vous  mériter  un  bon 
accueil  ;  mais,  général,  votre  empressement  à  dissiper  nos 
inquiétudes  vous  vaut  ma  reconnaissance. 

VAUTRIN. 

De  la  re««*.«  conoms.....  saneel  Aht  senora,  si  nous 
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comptions,  je  me  croirais  le  débiteur  de  votre  iUustrepèrei 
)prè8  avoir  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

LAFOURAILLE. 

lo. 

VAUTRIN. 

Caracas,  y  mouli  joro,  fistas,  ip  souri. 

LAFOURAILLE. 

Souri  joro. 

VAUTRIN^  aux  dames,    • 

Mesdames,  voici  vos  lettres.  (A  part  à  Lafouraille,)  Cir- 
cule de  Tantichambre  à  la  cour,  bouché  close,  Toreilie  ou- 
verte, les  mains  au  repos,  l'œil  au  guet,  et  du  nez. 

LAFOURAILLE. 

la,  mein  herr. 

VAUTRIN,  en  colère. 
Souri  Joro,  fistas. 

LAFOURAILLE. 

Joro.  (fias,)  Voici  les  papiers  de  Langeac. 

VAUTRIN. 

Je  ne  suis  pas  pour  rémancipation  des  nègres  :  quand  il 
n'y  en  aura  plus,  nous  serons  forcés  d'en  faire  avec  les  blancs. 

INÈS,  à  sa  mère. 

Permettez-moi,  ma  mère^  d'aller  lire  la  lettre  de  mon 
père.  (A  Vautrin,)  Général...  {Elle  salue.) 

VAUTRIN. 

Elle  est  charmante,  puissc-i-ellc  être  heureuse I  (Inèt 
9orty  sa  mère  la  conduit  en  faisant  quelques  pas  avec  elle») 

SCÈNE  III 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  VAUTRIN. 

VAUTRIN,  à  part. 
Si  le  Mexique  se  voyait  représenter  comme  ça,  il  serait 
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capable  de  me  condamner  aux  ambassades  à  perpétailé. 
(Ewt.)  0ht  excasez-moi,  madame,  j'ai  tant  de  sujets  de 
réflexionst 

LA  DUCHESSE. 

Si  les  préoccapatîons  sont  permises,  n'esl-ce  pas  à  yoqs 
autres  diplomates? 

VAUtRIN. 

Aux  diplomates  par  état,  oui  ;  mais  je  compte  rester  mili- 
taire et  franc.  Je  veux  réussir  par  la  frandiise.  Nous  voilà 
seuls,  causons,  car  j'ai  plus  d'une  mission  délicate. 

LA  DUCHESSE, 

Âuriez-Tous  des  nouvdles  que  ma  fille  ne  devrait  pas  en- 
tendre? 

VAUTRIN. 

Peut-être.  Allons  droit  au  fait  :  la  senora  est  jeune  et 
belle,  elle  est  riche  et  noble;  elle  pciil  avoir  quatre  fois 
plus  de  prétendants  que  toute  autre.  On  se  dispute  s^  main. 
Eh  bient  son  père  me  charge  de  savoir  si  clic  a  plus  par- 
ticulièrement remarqué  quelqu'un. 

LA  DUCHESSE. 

Avec  un  homme  franc,  général,  je  serai  franche.  L*é- 
trangeté  de  votre  demande  no  me  permet  pas  d'y  répondre. 

VAUTRIN. 

Ah  !  prenez  garde  I  Pour  ne  jamais  nous  tromper,  nous 
autres  diplomates,  nous  interprétons  toujours  le  silence  en 
mauvaise  part. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur,  vous  oubliez  qu'il  s'agit  d'Inès  de  GhristovaU 

VAUTRIN. 

Elle  n'aime  personne.  Eh  bien  !  elle  pourra  donc  obéir 
aux  vœux  de  son  père. 

LA  DUCHESSE. 

Gomment,  monsieur  deGhrislovalaurdtdisposédesafille? 
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TADTRDf. 

You  k  iroyex»  voire  inqniéiiide  tom  tnhift*  Elle  a  donc 
fait  un  choix  I  Eh  bien  I  maintenant  je  tronble  antaal  de  ¥ons 
interroger  qne  toos  de  répondre.  Ah  !  si  le  jeune  homme 
aimé  par  votre  fille  était  un  étranger,  ridie,  en  apparence 
ans  famille,  et  qui  cadiât  son  pays... 

LADUGHB88B. 

Ce  nom  de  Frescas,  dit  par  vous,  esl  celin  que  prend  on 
jeune  homme  qui  recherche  Inès. 

YAlTTIinf. 

Se  nommeraii-il  aussi  Raoul? 

LA  DUCHESn. 

Oui,  Raoul  de  Frescas. 

yautruc. 
Un  jeune  homme  fin,  ^iritael,  élégant,  vingt-trob  ans. 

LA  DUCHESSE. 

Doué  de  ces  manières  qui  ne  s'acquièrent  pas. 

YADTRDf. 

Romanesque  au  point  d'avoir  eu  l'ambition  d'être  aimé 
pour  lui-même,  en  dépit  d'une  immense  fortune;  il  a  voulu 
la  passion  dans  le  mariage,  une  folie!  Le  jeune  Amoagos, 
car  c'est  lui,  madame... 

LA  DUCHESSE. 

Mtts  ce  nom  de  Raoul  n'est  pas... 

VAUTRIN. 

Mexicain,  vous  avez  niaon.  D  lui  a  été  donné  par  sa  mère 
une  Française,  une  émigrée,  une  demoiselle  de  Granville, 
venue  de  Saint-Domingue.  L'imprudent  est-il  aimé? 

LA  DUCHESSE, 

Préféré  à  tous  1 

vAumni* 
Hûa  ouvrez  cette  lettre,  lisez^la,  madame;  et  voua  ver* 


rezque  j'ai  pleins  pouvoir  des  seigoeurs  Amoagos  et  Chris- 
toval  pour  conclure  ce  mariage. 

LA  DUCHESSE. 

Ohl  laiflses-Rioii  monsieur,  rappeler  lAètfb  (Elk  9orQ 

SCÈNE  IV 
VAUTRIN  seul. 

Le  majordome  est  à  moi,  les  véritables  lettres,  s'il  en 
rient,  me  seront  remises.  Raoul  est  trop  fier  pour  revenir 
ici;  d'ailleurs,  il  m'a  promis  d'attendre.  Me  voilà  maître  du 
terrain;  Raoul,  une  fois  prince,  ne  manquera  pas  d'ateux: 
le  H^ic[ue  et  moi  nous  sommes  là. 

SCÈNE  V 
VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL,  INÈS. 

LA  DUCHESSE,  à  Sa  fUk. 

Mon  enfant,  vou6<  avez  des  remerctments  à  faire  au  gé- 
néral.(i?(^  lit  sa  lettre  pendant  une  partie  de  la  scène») 

INÈS. 

Des  remerctments,,  monsieur?  El  mon  père  me  dit  que 
dans  le  nombre  de  vos  missions  vous  avez  celle  de  me  ma- 
rier avec  un  seigneur  Amoagos,  sans  tenir  compte  de  mes 
inclinations. 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous,  il  se  nomme  ici  Raoul  de  Frescas. 

INES. 

Raoul  de  Frescas,  luit  Mais,  alors,  pourquoi  son  silence 
obstiné  ? 

VAUTRIN. 

Faut-il  que  le'  v^eux  soldat  vous  explique  le  cœur  du 
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jeune  homme?  Il  voulait  de  Tamour,  et  non  de  Tobéissance; 
il  voulait.  • 

INÈS. 

Âb  \  général,  Je  le  punirai  de  sa  modestie  et  de  sa  dé- 
fiance. Hier,  il  aimait  mieux  dévorer  une  offense  que  de  ré- 
véler le  nom  de  son  père. 

VAUTRIN. 

Mais^  mademoiselle,  il  ignore  encore  si  le  nom  de  son  pore 
est  celui  d'un  coupable  de  haute  trahison  ou  celui  d'un  li- 
bérateur de  TAmérique. 

INÈS. 

Ah  I  ma  mère,  entendez-vous? 

VAUTMN,  à  paru 
Comme  elle  l'aime  1  Pauvre  fiUe,  ça  ne  demande  qu'à  être 
abusé. 

LA  DUCHESSE. 

La  lettre  de  mon  mari  vous  donne,  en  effet,  général,  de 
pleins  pouvoirs. 

VAUTRIN. 

J'ai  les  actes  authentiques  et  les  papiers  de  famille... 

DN  VALET,  entrant. 
Madame   la  duchesse  veut-elle  recevoir  monsieur  de 

Frescas? 

VAUTRIN,  à  part. 
Raoul  ici  ! 

LA  DUCHESSE,  auvaUt* 

Faites  entrer. 

VAUTRIN. 

Bon  t  le  malade  vient  tuer  le  médecin. 

LA  DUCHESSE. 

Inès,  vous  pouvez  recevoir  seule  monsieur  de  Frescas, 
il  est  agréé  par  votre  père.  (Inès  baise  la  main  de  sa  mère.) 
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SCÈNE  VI 

Lis  MÊMES»  RAOUL. 

Raoul  sajiue  les  deux  daines,  VmUrin  va  à  lui. 

VAUTRIN,  à  Raoul. 
Don  Raoul  de  Gardaval. 

RAOUL. 

Vautrin! 

VAUTRIN. 

.Non,  le  général  Gnistamente. 

RAOUL. 

Cnistamente  ! 

VAUTRIN. 

Bien.  Envoyé  du  Mexique.  Retiens  bien  le  nom  de  ton 
père:  Amoagos,  un  seigneur  d'Aragon,  un  ami  du  duc  de 
Chrisloval.  Ta  mère  est  morte;  j'apporte  les  titres,  les  pa- 
piers de  famille  authentiques,  reconnus.  Inès  est  à  toi, 

RAOUL. 

£l  vous  voulez  que  je  consente  à  de  pareilles  infamies? 
jamais  I 

VAUTRIN,  aux  deux  femmes. 

Il  est  stupéfait  de  ce  que  je  lui  apprends,  il  ne  s'altendait 
pas  à  un  si  prompt  dénoûment. 

RAOUL. 

Si  la  vérité  me  tue,  tes  mensonges  me  déshonorent,  j'aime 
mieux  mourir. 

VAUTRIN. 

Tu  voulais  Inès  par  tous  les  moyens  i)ossibIes,  et  tu  re* 
Cttlcs  devant  on  innocent  stratagème? 

RAOUL^  exaspéré. 
Mesdamesf*.. 

6 
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VAUTRIN. 

La  joie  le  transporte.  (A  Raoul.)  Parler,  c'est  perdre  Inès 
et  me  livrer  à  la  justice  :  tu  le  peux,  ina  vie  est  à  toi. 

RAOUL. 

0  Vautrin!  dans  quel  abîme  m'as-tn  plongé? 

VAUTRIN. 

Je  t'ai  fait  prince,  n'oublie  pas  que  tu  es  au  comble  du 
bonheur.  {A  part.)  Il  ira. 

SCÈNE  VII 

INÈS,  près  de  la  porte  où  elle  a  quitté  sa  mère^  RAOUL, 

de  Vautre  côté  cki.  théâtre, 

RAOUL,  à  part. 

L'honneur  veut  que  je  parle,  la  reconnaissance  veut  que 
je  me  taise;  eh  bient  j'accepte  mon  rôle  d'homme  heureux, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  en  péril  ;  mais  j'écrirai  ce  soir 
et  Inès  saura  qui  je  suis.  Vautrin,  un  pareil  sacrifice  m'ac- 
quitte bien  envers  toi  :  nos  liens  sont  rompus.  J'irai  cher- 
cher je  ne  sais  où  la  mort  du  soldat. 

INÈS,  s*approchant  après  avoir  examiné. 

Mon  père  et  le  vôtre  sont  amis  ;  ils  consentent  à  notre 
mariage,  nous  nous  aimons  comme  s'ils  s'y  opposaient,  et 
vous  voilà  rêveur,  presque  triste  l 

RAOUL. 

Vous  avez  votre  raison,  et  moi,  je  n'ai  plus  la  mienne 
Au  moment  où  vous  ne  voyez  plus  d'obstacle,  il  peut  et 
surgir  d'insurmontables. 

INÈS. 

Raoul,  quelles  inquiétudes  jetest-vous  dans  notre  bonheur  I 

RAOUL. 

Notre  bonheur  1  (A  part.)  Il  m'est  impossible  de  feindre. 
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(Eaut)  Au  nom  de  notre  amour,  Je  tous  demande  de  croire 
en  ma  loyauté. 

INÈS. 

Ma  confiance  en  vous  n'était-elle  pas  infinie?  Et  le  géné- 
ral a  tout  justifié,  jusqu^à  votre  silence  chez  les  Montsorel. 
Aussi  vous  pardonné-je  les  petits  chagrins  que  vous  étiet 
obligé  de  me  causer, 

RAOUL,  à  part, 

Aht  Vautrin!  je  me  livre  à  toit  (Saui,)  Inès,  vome  ne 
savez  pas  quelle  est  la  puissance  de  vos  paroles  :  elles 
m'ont  donné  la  force  de  supporter  le  ravissement  que 
vous  me  causez. ..  Eh  bien  1  oui,  soyons  heureaxl 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  LE  MARQUIS  DE  MONTSOREL. 

LE  VALET,  anncmçmU 
Monsieur  le  marquis  de  Montsorel. 

RAOUL,  à  part 
Ah  !  ce  nom  me  rappelle  à  moi-même.  (A  Inèi.)  Quoi 
qu'il  arrive,  Inès,  attendez  pour  juger  ma  conduite  l'heure 
où  je  vous  la  soumettrai  moi-même,  et  pensez  que  j'obéis 
en  ce  moment  à  une  invincible  fatalité. 

INÈS. 

Raoul,  je  ne  vous  comprends  plus;  mais  Je  me  fie  tou- 
jours à  vous. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Encore  ce  petit  monsieur!  (Il  salue  Inè$.)  Je  vous  croyais 
avec  votre  mère,  mademoiselle,  et  j'étais  loin  de  penser 
que  ma  visite  pût  être  importune.  Faites-moi  la  grâce  de 
m'excuser... 

INES. 

Restez,  je  vous  prie  :  il  n'y  a  plus  d'étranger  ici,  mon- 
sieur Raoul  est  agréé  par  ma  famille. 
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LB  MARQUIS* 

Monsieur  Raoul  de  Frescas  yeuUil  alors  a|p*éer  mes  corn* 
pliments? 

RAOUL^ 

Vos  compliments?  je  les  accepte  (il  lui  tend  la  main 
et  le  marquis  la  lui  serre)  d'aussi  bon  cœur  que  tous  me 
les  ofifrez. 

LE  MARQUIS. 

Nous  nous  entendons. 

INÈS,  à  Raoul. 

Faites  en  sorte  qu'il  parte,  et  restez*  (Au  marquis.)  Ma 
mère  a  besoin  de  moi  pour  quelques  instants,  j'espère  vous 
la  ramener.      * 

SCÈNE  IX 
LE  MARQUIS,  RAOUL,  puU  VAUTRIN. 

LE  MARQUIS. 

Accepiez-tous  une  rencontre  à  mort  et  sans  témoins? 

RAOUL. 

Sans  témoins,  monsieur? 

LE  MARQUIS. 

Ne  savez-YOUs  pas  qu'un  do  nous  est  de  trop  en  ce 
monde? 

RAOUL. 

Votre  famille  est  puissante  :  en  cas  de  succès,  votre  pro- 
position m'expose  à  sa  vengeance,  permettez-moi  de  ne  pas 
échanger  l'hôtel  de  Ghristoval  contre  une  prison.  {Vautrin 
parait,)  A  mort,  soit)  mais  avec  des  témoins, 

LE  MARQUIS. 

Les  vôtres  n'arrêteront  point  le  combat? 

RAOUL. 

Nous  avons  chacun  une  garantie  dans  notre  haine. 
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VAUTRIN,  à  part. 
Ah  çà,  mais  nous  trébucherons  donc  toujours  dans  lo 
succès  t  Â  mort?  cet  enfant  joue  sa  yie  comme  si  elle  lui 
appartenait. 

LE  MARQUIS^ 

Eh  bieni  monsieur,  demain  à  huit  heures,  sur  la  terrasse 
de  Saint-Germain,  nous  irons  dans  la  forêt. 

VAUTRIN. 

Vous  n'irez  pas.  (A  Raoul.)  Un  doel?  la  partie  est-elle 
égale?  Monsieur  est-il  comme  vous  le  fils  unique  d'une 
grande  maison?  Votre  père^  don  Inigo,  Juan,  Yarago  de 
los  Âmoagos  de  Gardaval,  las  Freseas,  y  Pend  vous  le  per- 
mettrait-il, don  Raoul  ? 

LE  MARQUIS.  ' 

Je  consentais  à  me  battre  avec  un  inconnu,  mais  la  grande 
maison  de  monsieur  ne  gâte  rien  à  l'affaire. 

RAOUL,  au  marquis, 
II  me  semble  que  maintenant,  monsieur,  nous  pouvons 
nous  traiter  avec  courtoisie  et  en  gens  qui  s'estiment  asset 
Tun  l'autre  pour  se  haïr  et  se  tuer. 

LE  MARQUIS,  regardant  Vautrin. 
Peut-on  savoir  le  nom  de  voire  mentor  ? 

VAUTRIN. 

Â  qui  aurais-je  l'honneur  de  répondre? 

LE  MARQUIS. 

Au  marquis  de  Montsorel,  monsieur. 

VAUTRIN,  le  toisant. 

Tai  le  droit  de  me  taire  ;  mais  je  vous  dirai  mon  nom, 
une  seule  fois,  bientôt^  et  vous  ne  le  répéterez  pas.  Je  serai 
le  témoin  de  monsieur  de  Fréscas.  (A  part.)  Et  Buteux  sera 
Paulre. 


6. 
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; 

..    SCÈNE  X  ' 

RAOUL,  VAUTRIN,  LE  MARQUIS,  LA  DUCHESSE  DB 
MONTSOREL,  puis  LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL, 

mÈs. 

UV  VALET,  annonçant 
Madame  la  duchesse  de  MonUorel. 

YAUTRIN,^  à  EOQUh 

Pis  d'eniantillage  :  de  Taplomb  et  au  pat  I  je  suis  deyani 
rennemi* 

Ul  MARQUIS. 

Ah  1  ma  mère,  yenez-vous  assister  à  ma  défaite?  Tout  çst 
conclu.  La  famille  de  Ghriatoval  ee  jouait  de  nous.  Mon- 
iteur (t7  montra  Vautrin)  apporte  les  pouvoirs  des  deux 
pères. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Raoul  a  une  famille?  (Madame  de  Christoval  et  sa  fille 
entrent  et  saluent  la  duchesse,  A  madame  de  Christoval,) 
Madame,  mon  fils  vient  de  m'apprendre  l'éyénement  inat- 
tendu qui  renverse  toutes  nos  espérances. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

L'intérêt  que  vous  paraissiez  témoigner  à  monsieur  de 
Frescas  s'est  donc  affaibli  depuis  hier? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  examinant  Vautrin. 

Et  c'est  grâce  à  monsieur  que  tous  les  doutes  ont  été 
levés? Qui  est-il? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL.  • 

Le  représentant  du  père  de  monsieur  de  Frescas,  don 
▲moagos,  et  de  monsieur  de  Ghristovah  II  nousa  donné  les 
nouvelles  que  nous  attendions,  et  nous  a  remis  enfin  les 
lettres  de  mon  mari. 

VAUTRIN,  à  part. 

Ah  çà,  yais-je  poserlongtemps  con^e  ça? 
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LA  DUCHESSE  DE  MONtSOREL,  à  Vautrin. 

Konfiieur  connatt  sans  doute  depuis  longtemps  la  famille 
de  monsieur  de  Frescasf 

VAUTRIN. 

Elle  est  très-restreinte:  un  père,  un  oncle...  (A  Raoul.) 
Vous  n*avez  même  pas  la  douloureuse  consolation  de  vous 
rappeler  votre  mère.  (A  la  duchesse,)  Elle  est  morte  au  Ifexl* 
que  peu  de  temps  après  son  mariage. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 
Monsieur  est  né  au  Mexique  ? 

VAOTMN. 

»     En  plein  Mexique. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  U  duckesse  dé  ChfUtmml. 
Ma  chère,  on  nous  trompe.  (A  Raoul.)  Monsieur,  vous 
n'êtes  pas  venu  du  Mexique,  votre  mère  n'est  pas  morte, 
et  vous  avez  été  dès  votre  enfance  abandonné,  n'est-ce 
pas? 

RAOUL. 

Ma  mère  vivrait  1 

VAUTRIN. 

Pardon,  madame,  j'arrive  moi,  et  si  vous  souhaitez  ap- 
prendre des  secrets,  je  me  fais  fort  de  vous  eu  révéler  qui 
vous  dispenseront  d'interroger  monsieur.  (A  Raoul.)  Pas 
un  mot. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL.      * 

•  

C'est  luit  Et  cet  homme  en  fait  l'enjeu  de  quelque  sifihire 
partie...  (Elle  va  au  marquis.)  Mon  fils... 

LE  MARQUIS. 

Vous  les  avez  troublés,  ma  mère,  et  nous  avons  sur  cet 
homme  (il  montre  Vautrin)  la  môme  pensée;^ maïs  une 
femme  a  seule  le  droit  de  dire  tout  ce  qui  pourra  faire  dé- 
couvrir cette  horrible  imposture. 

LA  DUCHEgSE  DÉ  MONTSOREL. 

Horrible!  oui.  Mais  laissez-nous. 
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LE  MARQUIS. 

Mtedames,  malgré  tout  ce  qui  s'élève  contre  moi,  ne  m'«n 
veuillez  pas  si  j'espère  encore.  {A  Vautrin,)  Entre  la  coupe 
et  les  lèvres  il  y  a  souvent.  •• 

VAUTRIN. 

La  mortl  (Le  marquis  et  Raoul  se  saluent,  et  le  marquis 
sorU) 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  madame  de  ChristovaL 

Chère  duchesse,  je  vous  en  supplie,  renvoyez  Inès,  nous 
ne  pourrions  nous  expliquer  eu  sa  présence. 
LA  DUCHESSE   DE  CHRISTOVAL,  à  sa  fille,  en  lui  faisant 

signe  de  sortir. 

Je  vous  rejoints  dans  un  moment. 

RAOUL^  à  InèSf  en  lui  baisant  la  main» 

C'est  peut-être  un  étemel  adieu  I  (Inès  sort,) 

mm 

SCÈNE  XI 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  LA  DUCHESSE  DE 
MONTSOREL,  RAOUL,  VAUTRIN. 

VAUTRIN,  à  la  duchesse  de  ChristovaL 

Ne  soupçonnéz-vous  donc  pas  quel  intérêt  amène  ici  ma- 
dame? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Depuis  hier  je  n'ose  me  Favoucr. 

VAUTRIN. 

Moi,  j'ai  deviné  cet  amour  à  l'instant. 

RAOUL,  à  Vautrin,    \ 
J'étouffe  dans  cette  atmo^hère  de  mensong:e« 

VAUTRIN,  à  Raoul. 
Un  seul  mot  encore. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL, 

Madauie,  je  sais  tout  ce  que  ma  conduite  a  d'étrange  en 
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cet  instant,  et  je  n'essayerai  pas  de  la  justifier.  Il  est  des 
devoirs  sacrés  devant  lesquels  s'abaissent  toutes  les  conve- 
nances et  même  les  lois  du  monde.  Quel  est  le  caractère? 
quels  sont  donc  les  pouvoirs  de  monsieur? 

Là  duchesse  de  CHRISTOVAL^  à  qui  Vautrin  a  fait  un  ngne. 
Il  m'e&i  interdit  de  vous  répondre. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOBEL. 

Eh  bien!  je  vous  le  dirai:  monsieur  est  ou  le  compilée 
ou  la  dupe  d'une  imposture  dont  nous  sommes  les  victimes. 
En  dépit  des  lettres,  en  dépit  des  actes  qu'il  vous  apporte, 
tout  ce  qui  donne  à  Raoul  un  nom  et  unciamille  est  faux. 

RAOUL. 

Madame,  en  vérité,  je  ne  sais  de  quel  droit  vous  vous  je- 
tez ainsi  dans  ma  vie? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAI.. 

Madame,  vous  avez  sagement  agi  en  renvoyant  ma  fille  et 
le  marquis. 

VAUTJMN,  à  Raoul. 

De  quel  droit  ?  (A  madame  de  MontsoreL)  Mais  vous  ne 
devez  pas  l'avouer,  et  nous  le  devinons.  Je  conçois  trop 
bien,  madame,  la  douleur  que  vous  cause  ce  mariage  pour 
m'offenser  de  vos  soupçons  sur  mon  caractère  et  de  vous 
voir  contredire  des  actes  authentiques,  que  madame  de 
Ghristoval  et  moi  nous  sommes  tenus  de  produire.  (A  part.) 
Je  vais  Tasphyxier.  (Il  la  prend  à  part.)  Avant  d'être  Mexi- 
cain, j'étais  Espagnol,  je  sais  la  cause  de  votre  haine  contre 
Albert;  et  quant  à  Tintérêt  qui  vous  amène  ici,  nous  eu 
causerons  bientôt  chez  votre  directeur. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL 

Vous  sauriez? 

VAUTRIN. 

Tout.  (A  part.)  Il  y  a  quelque  chose.  {Haut.)  Allez  voir 
les  actes* 
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LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOTAU 

6h  bien  f  ma  chère? 

LA  DUGBESSE  DE  BfONTSOREL. 

Allons  retrouver  Inès.  Et,  je  vous  en  conjure,  examinons 
bien  les  pièces,  c'est  la  prière  d'une  mère  au  désespoin 

LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOYAL. 

Une  mère  au  désespoir  I 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  regardant  Baoul  et  VmiMn. 

Gomment  cet  homme  a-t-il  mon  secret  et  tient^il  mon 
filsf 

LA  DUCHESSE  DE  CHRI8T0YAL. 

Venez,  madame! 

SCÈNE  XII 
RAOUL,  VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 

J'ai  cru  que  notre  étoile  p&lis«ait,  mais  elle  brille. 

RAOUL. 

Suis-je  assez  humilié?  Je  n'avais  au  monde  que  mon  hem* 
Dcur,  je  te  l'ai  livré.  Ta  puissance  est  infernale,  je  le  vois. 
Mais  à  compter  de  celte  heure,  je  m'y  soustrais;  tu  n'es  plus 
en  danger,  adieu. 

LAFOURAILLE,  qui  est  entré  pendant  que  Raoul  parlait. 
Personnel  bon,  il  était  temps  1  Ah  1  monsieur.  Philosophe 
es  en  bas,  tout  est  perdu  I  l'hôtel  est  envahi  par  la  police. 

VAUTRIN. 

Un  autre  se  lasserait!  Voyons?  Personne  n^est  pris? 

LAFOURAULE* 

Obi  nous  avons  de  l'usage. 

VAUTRIN. 

Philosophe  est  en  bas,  mais  en  quoi? 

LAFOURAILLE. 

En  chasseur. 
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VAUTRIN. 

Bien,  il  montera  derrière  la  voilure*  Je  vous  donnerai 
mes  ordres  pour  cofirer  le  prince  d'Aijot,  qui  croît  se  bat- 
tre demain. 

RAOUL. 

Vous  êtes  menacé,  je  le  vois,  je  ne  vous  quitte  plus  et 
veux  savoir..»  .  .. 

VAUTBDf. 

Rien.  Ne  te  mêle  pas  de  ton  salut.  Je  réponds  de  toi, 
malgré  toi. 

RAOUL. 

Oh  I  je  connais  mon  lendemain. 

VAUTRIN. 

Et  moi  aussi. 

lAfouraillb. 

Ça  chauffe. 

VAUTRIN. 

Ça  brûle. 

LAFOURAILLE. 

Pas  d'attendrissement^  il  ne  faut  pas  flâner,  ils  sont  à 
notre  piste,  et  vont  à  cheval. 

VAUTRIN. 

Et  nous  donc  t  {U  prend  Lafouraille  à  pari.)  Si  le  gou« 
Teraement  nous  fait  Thonneur  de  loger  ses  gendarmes  chez 
nous^  notre  devoir  est  de  ne  pas  les  troubler.  On  est  libre 
de  se  disperser  ;  mais  qu'on  soit  à  minuit  chez  la  mère  Gi- 
roflée au  grand  complet.  Soyez  à  jeun,  car  je  ne  veux  pas 
avoir  de  Waterloo»  et  voilà  les  Pnissiens.  Roulons  t 


WUi  DU  QUATRl&MB  ACTE 


ACTE  GINQUIËVE 


U  ictee  se  passe  à  Thôtel  de  Montserel,  dans  ut  salon  da  ms* 

de^baussée. 


SCENE   PREMIÈRE 

JOSEPH)  seul, 

II  a  fait  ce  soir  la  maudite  marque  blanche  à  la  petite 
porte  du  jardin.  Ça  ue  peut  pas  aller  longtemps  comme  ça, 
le  diable  sait  seul  ce  qu'il  veut  faire.  J'aime  mieux  le  voir 
ici  que  dans  les  appartements,  du  moins  le  jardin  est  là;  et, 
en  cas  d'alerte,  on  peut  se  promener. 

SCENE   II 

JOSEPH,  LAFOURAILLE,  BUTEUX;  puis  VAUTRIN. 
On  entend  pendant  un  instant  faire  prrrrrr. 

JOSEPH. 

Allons,  bon  I  vMà  notre  air  national,  ça  me  fait  toujours 
trembler.  (Lafouraille  entre.)  Qui  êtes- vous  ?  {LafouraiUt 
fait  un  signe.)  Un  nouveau  t 

2.AF0URAILLE. 

Un  vieux. 

JOSEPH. 

Jl  est  là. 
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LAFOURAILLE. 

Est-ce  qu'il  attendrait?  II  va  venir.  (BiUeux  te  tmntre.) 

JOSEPH. 

Comment,  vous  serez  trois. 

LAFOURAILLE,  montrant  Joseph. 
Nous  serons  quatre. 

JOSEPH. 

Que  venez-vous  donc  faire  à  celte  heure?  Voulez-vous 
tout  prendre  ici? 

LAFOURAILLE. 

Il  nous  croit  des  voleurs  f 

BUTEUX. 

Ça  se  prouve  quelquefois,  quand  on  est  malheureux; 
mais  ça  ne  se  dit  pas... 

LAFOURAILLE. 

On  fait  comme  les  autres,  on  s'enrichit,  voilà  tout  I 

JOSEPH. 

Mais  monsieur  le  duc  va... 

LAFOURAILLE. 

Ton  duc  ne  peut  pas  rentrer  avant  deux  heures,  et  ce 
temps  nous  suffit  ;  ainsi  ne  viens  pas  entrelarder  d'inquié» 
tudcs  le  plat  de  notre  métier  que  nous  avons  à  servir... 

BUTEUX. 

Et  chaud. 
VAUTRIN,  vêtu  d'une  redingote  brune,  pantalon  bleu,  ^t7a, 

noir,   les  cheveux  courts,  un  faux  air  de  Napoléon  en 

bourgeois.  Il  entre  y  éteint  brusquement  la  chandelle  et  tin 

sa  lanterne  sourde. 

Delà  lumière  ici  I  vous  vous  croyez  donc  encore  dans  la 
vie  bourgeoise  !  Que  ce  niais  ait  oublié  les  premiers  élé- 
ments, cela  se  conçoit  ;  mais  vous  autres? (A  Buteux,  en  lui 
montrant  Joseph.)  Mets-lui  du  colon  dans  les  oreilles,  allci 
causer  là-bas.  (A  Lafouraille *)*Ei  le  petit? 
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LAFOURAILLE* 

Gardé  à  Tne  f 

VAUTRIN. 

Dans  quel  endroit? 

LAPOURÂILLB* 

Dans  l'autre  pigeonnier  de  la  femme  à  Giroflée^  ici  inrès 
derrière  les  Invalides. 

VAUTRIN. 

Et  qu'il  ne  s'en  échappe  pas  comme  cette  anguille  de 
Saint-Charles,  cet  enragé,  qui  vient  de  démolir  notre  éta« 
blissement...  car  je...  je  ne  fais  pas  de  menaces..» 

LAFOURAILLE. 

Pour  le  petit,  je  vous  engage  ma  tête!  Philosophe  lui  a 
mis  des  cothurnes  aux  mains  et  des  manchettes  aux  pieds, 
il  ne  le  rendra  qu'à  moi.  Quant  à  Taiitre,  que  voulez-vous? 
la  pauvre  Giroflée  est  bien  faible  contre  les  liqueurs  fortes, 
et  Blondet  Ta  deviné. 

VAUTRIN. 

Qu'a  dit  Raoul? 

LAFOURAILLE. 

Des  horreurs!  il  se  croit  déshonoré.  Heureusement,  Phi- 
losophe n'adore  pas  les  métaphores. 

VAUTRIN. 

Conçois-tu  que  cet  enfant  veuille  se  battre  à  mort?  Un 
jeune  homme  a  peur,  il  a  le  courage  de  ne  pas  le  laisser 
voir  et  la  sottise  de  se  laisser  tuer.  J'espère  qu'on  l'a  em- 
pêché d'écrire  ? 

LAFOURAILLE^  à  part 

Aie  !  aie  I  {Haut,)  Il  ne  faut  rien  vous  cacher  :  avant 
d'être  serré,  le  prince  avait  envoyé  la  petite  Nini  porter  une 
lettre  à  l'hôtel  de  Ghristoval. 

VAUTRIN* 

Aînés? 
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LAFOURAILLI. 

Alnâs» 

VAUTRIN. 

Ah I puff  t  des  phrasesl 

LAFOURAILLE. 

Ail!  puffl...  des  bêtises! 

VAimuN,  d  «/o«6|»A, 
Eh  I  là-bas!  l'honnête  homme  I 

BUTEUX,  amenant  Joseph  à  Vautrin. 
Donnez  donc  à  monsieur  des  raisons,  il  en  veut* 

JOSEPH. 

U  mé  semblé  que  ce  n'est  pas  trop  exiger  que  de  drnnan* 
der  ee  que  Je  risque  et  ce  qui  me  reviendra^ 

VAUTRIH. 

Le  temps  est  court,  la  parole  est  longue,  employons  l'un 
et  dispensons-nous  de  Tatttfe.  Il  y  a  deux  existences  en  pé- 
ril, edld  d'un  homme  qui  m'intéretsd  et  celle  d'an  motis- 
quetaife  que  Je  juge  inutile!  nous  vendis  le  supprimer* 

Commôfit!  mCAidetir  le  maïquisf  ^  Je  n'en  iéi  plufté 

tAirôtmÂtLiB. 
TOfl  <»ftS6iltemeitt  n'est  pas  à  toi. 

fttftËtiy. 
Nous  l'avons  pris,  Yois-tu,  mon  ami,  quand  le  vin  est 

JOSEPH. 

S'il  est  mauvais,  il  ne  faut  pas  le  boire. 

VAUTRIN. 

Ahl  tu  tefUses  de  trinquer  aveô  tnoi?  Qui  réfléchit  eal« 
eulé,  et  qui  èalcule  trahit. 

JOSEPH. 

Vos  calculs  sont  à  perdre  la  tête. 

VAtîTRIN. 

laAêZf  tu  m'Cûûuîêsl  Ton  maître  doit  se  battre  demain. 
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Dans  ce  duel ,  Tun  des  deux  adversaires  doit  rester  sur  le 
terrain;  figure-toi  que  le  duel  a  eu  1  eu,  et  que  tonniaitrc 
n'a  pas  eu  de  -^^anee, 

BUTEUX. 

Comme  c'est  juste! 

LAFOURAILLE 

Et  profond  I  Monsieur  remplace  le  Destin. 

JOSEPH. 

Joli  élat«, 

BUTEUX. 

Et  pas  de  patente  à  payer. 

VAUTRIN,  â/osepA,  lui  désignant  Lafourallk  et  BuUux. 
Tu  vas  les  cacher. 

JOSEPH. 

Où? 

VAUTRIN. 

Je  te  dis  de  les  cacher.  Quand  tout  dormira  dans  rhôtel, 
excepté  nous,  fais-les  monter  chez  le  mousquetaire.  (ABrU' 
teux  et  à  Lafouraille.)  Tâchez  d'y  aller  sans  lui;  vous  serez 
deux  et  adroits;  la  fenôlre  de  sa  chambre  donne  sur  la  cour. 
(Il  lui  parle  à  l'oreille.)  Précipitez-le,  comme  tous  les  gens 
'.u  désespoir.  (Il  se  tourne  vers  Joseph.)  Le  suicide  est  une 
raison   personne  ne  sera  compromis. 

SCÈNE   m 

VAUTRIN,  scu/. 

Tout  est  sauvé,  il  n'y  avait  de  suspect  chez'  nous  que  [.. 
personnel,  je  le  changerai.  Le  Blondet  en  est  pour  ses  frai» 
de  trahison,  et  commB  les  mauvais  comptes  font  les  bons 
amis,  je  le  signalerai  au  duc  comme  l'assassin  du  vicomte  de 
Langcac.  Je  vais  donc  enfin  connaître  les  secrets  desMonl- 
sorel  et  la  raison  de  la  singulière  conduite  de  la  duchesse. 
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Si  ce  que  je  vais  apprendre  pouvait  justifier  le  suidde  du 

marquis,  quel  coup  de  professeur! 

SCÈNE   IV 
VAUTRIN,  JOSEPH, 

J08EPH. 

Vos  hommes  sont  casés  dans  la  serre,  mais  vous  ne  comp- 
tez sans  doute  pas  rester  là? 

VAUTRIN. 

Non,  je  vais  étudier  dans  le  cabinet  de  monsieur  de  Mont- 
sorel. 

JOSEPH. 

Et  s'il  arrive,  vous  ne  craignez  pas... 

VAUTRIN. 

Si  je  craignais  quelque  chose,  serais-je  votre  maître  à 
tous? 

JOSEPH. 

Mais  où  irez-vous? 

VAUTRIN. 

Ta  es  bien  curieux  I 

SCÈNE  V 

JOSEPH,  seul. 

Le  voilà  chambré  pour  Tinstant,  ses  deux  hommes  aussi; 
ie  les  tiens,  et  comme  je  ne  veux  pas  tremper  là-dedans,  je 
vais... 

SCÈNE  VI 
JOSEPH,  UN  VALET;  puis  SAINT-CHARLES. 

U5  VALET. 

Monsieur  Joseph,  quelqu'un  vous  demande. 
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10S9PR. 


A  cette  lieureT 
C'est  moi. 


SAINT-CHARLES. 


JOSEPH. 

Laisse«nous,  mon  garçon. 

SAINT-GHARLES. 

Monsieur  le  duo  ne  peut  revenir  qn^aprêe  le  eoiMher  dn 
roi.  La  duchesse  va  rentrer,  je  veux  lai  parler  en  seeret,  «I 
je  l'attends  ici, 

JOSEPH. 

Ici? 

SAINT-CHARLES.  | 

Ici. 

JOSEPH,  à  part. 

0  mon  Dieu!  et  Jacques... 

SAINT-CHARLES. 

Si  ça  te  dérange.  •• 

JOSEPH. 

Au  contraire. 

SAINT-CHARLES. 

Dis-le-moi,  tu  pourrais  attendra  quelqu'un. 

JOSEPH. 

J'attends  madame.    . 

SAmT'GHARLSÇ, 

^i  $i  c'i^tait  Jacque»  ColUn? 

JOSEPH. 

Ohl  ne  me  parlez  donc  pas  de  cet  homme-là,  vous  me 
donnez  le  frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Gollln  est  mêlé  à  des  affaires  qui  peuvent  l'amener  Ici.  Tu 
dois  l'avoir  revu  ?  entre  vous  autres,  ça  se  fait,  et  je  lé 
comprends.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  te  louder,  je  n'ai  pas 
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beiom  de  te  corrompre,  choisis  entre  nous  deux,  et  prompte* 

ment. 

JOSEPH. 

Que  voulez- vous  donc  de  moi  T 

SAINT-CHARLES. 

Savoir  les  moindres  petites  choses  qui  se  passent  ici* 

JOSEPH. 

Eh  bieni  en  fait  de  nouveauté,  nous  avons  le  duel  du 
marquis  ;  il  se  bat  demain  avec  monsieur  de  Prescas. 

SAINT-CHARLES. 

Âprôs? 

JOSEPH.  \ 

Yoici  madame  la  duchesse  qui  rentre*  ^ 

SCÈNE  VII 

SAINT-CHARLES,  seul. 

Oh  t  le  trembleur  !  Ce  duel  est  un  excellent  prétexte  pour 
parler  à  la  duchesse.  Le  duc  ne  m'a  pas  compris,  il  n*a  vu 
en  moi  qu'un  instrument  qu'on  prend  et  qu'on  laisse  à  vo- 
lonté. M'ordonner  le  silence  envers  sa  femme,  n'était-ce  pas 
m'indiquer  une  arme  contre  lui?  Exploiter  les  fautes  du 
prochain,  voilà  le  patrimoine  des  hommes  forts.  J'ai  déjà 
mangé  bien  des  patrimoines,  et  j'ai  toujours  bon  appétit. 

SCÈNE   VIII 

SAINT-CHARLES,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSÛRELi  MA- 
DEMOISELLE DE  YAUDREY. 

SairU-Charles  s'efface  pour  laisser  passer  les  deux  femmes^ 
il  reste  en  haut  de  la  scène  pendant  qu'elles  la  des^ 
cendent. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Vous  êtes  bien  abattue. 
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LA  DUCHESSE  DE  MONTSORSL^  se  laisBoni  aller  dam  tm 

fauteuil. 
Mortel  plus  d'espoir  I  vous  aviez  raison. 

SAINT-CHARLES,  s'avonçootn 

Madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Ah  t  j'avais  oublié  t  Monsieur,  il  m'est  impossible  de  vous 
accorder  le  moment  d'audience  que  vous  m'aviez  demandé. 
Demain...  plus  tard. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  à  Saint- Charles. 

Ma  nièce,  monsieur,  est  hors  d'état  de  vous  entendre* 

SAINT-CHARLES. 

Demain,  mesdames,  il  ne  serait  plus  temps  I  la  vie  de  votre 
fils,  le  marquis  de  Montsorel,  qui  se  bat  demain  avec  mon- 
sieur de  Frescas,  est  menacée. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mais  ce  duel  est  une  horrible  chose  ! 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  bas  à  la  duchesse. 
Vous  oubliez  déjà  que  Raoul  vous  est  étranger. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  Saint- Charles. 
Monsieur,  mon  fils  saura  faire  son  devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viepdrais-je,  mesdames,  vous  instruire  de  ce  qui  so  cache 
toujours  aune  mère,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  duel?  Voire 
fils  sera  tué  sans  combat.  Son  adversaire  a  pour  valets  des 
spadasâns,  des  misérables  auxquels  il  sert  d'enseigne. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Bt  quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

SAINT-CHARLES. 

Un  soi-disant  intendant  de  monsieur  de  Frescas  m'a  ofier* 
des  sommes  énormes  pour  tremper  dans  la  conspiration 
ourdie  contre  la  famille  de  Ghristoval.  Pour  me  tirer  de  ce 
repaire,  j'ai  feint  d'accepter:  mais  au  moment  où  j'allais 
prévenir  l'autorité,  dans  la  rue,  deux  hommes  m'ont  «clé    ^ 
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par  terre  en  courant,  et  si  rudement  que  j'ai  perdu  eonnai»- 
bdiii^G  ;  ils  m'ont  fait  prendre  à  mon  insu  un  violent  naroo- 
tique  m'ont  mis  en  \oiture,  et  à  mon  réveil  j'étais  dans  la 
plus  mauvaise  compagnie.  En  présence  de  ce  nouveau  péril, 
j'a!arelrouvé  mon  sang-froid,  je  me  suis  tiré  de  ma  prison, 
et  me  suis  mis  à  la  pisic  de  ces  hardis  coquins. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Vous  venez  ici  pour  monsieur  de  Montsorel,  à  ce  que  nous 
a  dit  Joseph? 

SAINT -CHARLES. 

Oui,  madame. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Et  qui  donc  êtes«vous,  monsieur  ? 

SAINT-CHARLES. 

Un  homme  de  confiance  dont  monsieur  le  duo  se  défie, 
et  je  reçois  des  appointements  pour  éclaircir  les  choses 
mystérieuses. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  à  la  duchesse. 

Oh  t  Louise  I 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  regardant  fixement 

Saint-Charles. 

Et  qui  VOUS  a  donné  l'audace  de  me  parler,  monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Votre  danger,  madame.  On  me  paye  pour  être  votre  en- 
nemi. Ayant  autant  de  discrétion  que  moi,  daignez  me 
prouver  que  votre  protection  sera  plus  efficace  que  les  pro- 
messes un  peu  creuses  de  monsieur  le  duc,  et  je  puis  vous 
donner  la  victoire.  Mais  le  temps  presse,  le  duc  va  venir, 
et  s'il  nous  trouvait  ensemble,  le  succès  serait  étrangement 
compromis. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  mademoiselle  de  Vaudrey 
Ah  !   quelle  nouvelle  espérancel  (A  Saint-Charles.)  Et 
qu'alliezrvous  donc  faire  chez  monsieur  de  Frescas? 

7. 
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SAINT-GMARLKS. 

Co  qiifl  je  fais  en  ce  moment  auprès  de  vons,  madame. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Ain#,  vous  vous  taisez. 

SAINT-CHARLES. 

Madame  la  duchesse  ne  me  répond  pas  :  le  duc  a  ma  pa 
rôle  et  il  est  tout  puissant. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  immensément  riche;  mais  n'es- 
pérez pas  m' abuser.  {Elle  se  lève,)  Je  ne  serai  point  la  dupe 
de  monsieur  de  Montscrel,  je  reconnais  toute  sa  finesse  dans 
cet  entretien  secret  que  vous  me  demandez  ;  je  vais  com- 
pkHer,  monsieur,  vos  documents.  (Avec  finesse.)  Monsieur 
de  Frescas  n^est  pas  un  misérable,  ses  domestiques  ne  sont 
pas  des  assassins,  il  appartient  à  une  famille  aussi  riche  que 
noble,  et  il  épouse  la  princesse  d'Arjos. 

SAINT-CHARLES. 

Oui^  madame,  un  envoyé  du  Mexique  a  produit  des  lettres 
de  monsieur  de  Cbristoval,  des  actes  extraordinairement  au- 
thentiques. Vous  avez  mandé  un  secrétaire  de  la  légation 
d'Espagne  qui  les  a  reconnus;  les  cachets,  les  timbres, 
les  légalisations..,  ah!  tout  est  parfait. 

LA  duchesse:  DE  MONTSOREL. 

Oui,  monsieur,  ces  actes  sont  irrécusables. 

SAINT-CHARLES. 

Vous  aviez  donc  un  bien  grand  intérêt,  madame,  à  ce 
qu'ils  fussent  faux? 
LA  DUCHESSE  *DE  MONTSOREL,  à  mademoiselle  de  Vaudrey, 

Oh  !  jamais  pareille  torture  n'a  brisé  le  cœur  d'aucune 
mère. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

De  quel  côté  passer?  à  la  femme  ou  au  marlo 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Monsieur,  la  somme  que  vous  me  çlemanderez  est  à  vous 
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si  vous  pouvez  me  prouver  que  monsieur  Raoul  de  Pres- 
eas... 

SAINT-CHARLES, 

Est  un  misérable? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL* 

Non,  mais  un  enfant... 

SAINT-CHARLES. 

Le  vôtre,  n'est-ce  pas? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSCREL,  s'oubHanL 

Eh  bien,  oui!  Soyez  mon  sauveur,  et  je  vous  protégerai 
toujours,  moi.  (A  mademoiselle  de  Vaudrey.)  Sbl  qu'ai-»je 
donc  dit?  (A  Saint- Char  les.)  Où  est  Raoul? 

SAINT-CHARLES. 
Disparu!  Et  cet  intendant  qui  a  fait  faire  ces  actes,  rue 
Oblin,  et  qui  sans  doute  a  joué  le  personnage  de  l'envoyé 
du  Mexique,  est  un  de  nos  plus  rusés  scélérats.  (^La  duchesse 
fait  un  mouvement,)  Oh  I  rassurez-vous,  il  ^est  trop  habile 
pour  verser  du  sang;  mais  il  est  aussi  redoutable  que  ceux 
qui  le  prodiguent  !  et  cet  homme  est  son  gardien. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Ah  I  voire  fortune  contre  sa  vie. 

8AI^T*GHARLES. 

Je  suis  ^  vousj  madame.  (A  part.)  Je  saurai  tout  et  je 
pourrai  choisir. 

SCÈNE   IX 

Les  Mêmes,  LE  DUC,  UN  VALET. 

Eh  bien  1  vous  triomphez,  madame:  il  n'est  bruit  que  de 
la  fortune  et  du  mariage  ide  monsieur  de  Frescas;  mais  il  a 
sa  famille...  (Bas  à  madame  deMontsorel  et  pour  elle  seuk.) 
Il  a  une  mère.  (H  aperçoit  Saint- Char  les.)  Vous  ici,  près  de 
madame,  monsieur  le  chevalier? 
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SAINT'GHARLES,  au  duc,  en  le  prenant  à  parte 
Monsieur  le  duc  m'approuvera.  {Haut.)  Vous  étiez  au 
château,  ne  devais-je  pas  avertir  madame  des  dangers  que 
court  son  fils  unique,  monsieur  le  marquis?  il  sera  peut- 
être  assassiné. 

LE  DUC. 

Assassiné? 

SAINT-CHARLES. 

Mais  si  monsieur  le  duc  daigne  écouter  mes  avis... 

LE  DUC. 

Venez  dans  mon  cabinet,  mon  cher,  et  prenons  sur-le* 
champ  des  mesures  efficaces. 

SAINT-CHARLES,   en  faisant  un    signe  d'intelligence  à  la 

ducliesse. 

J'ai  d'étranges  choses  à  vous  dire,  monsieur  le  duc.  (A 
part.)  Décidément,  je  suis  pour  le  duc. 

SCÈNE  X 

LA  DUCHESSE,  MADEMOISELLE  DE  VAUDRBY, 

VAUTRIN. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Si  Raoul  est  votre  fils,  dans  quelle  infâme  compagnie  se 
trouve-lril? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Un  seul  ange  purifierait  l'enfer. 
VAUTRIN,  a  entrouvert  avec  précaution  une  des  portes  fenê" 

très  du  jardin.  A  part. 

Je  sais  tout.  Deux  frères  ne  peuvent  se  battre  I  Ah  I  voilà 
ma  duchesse.  (Haut,)  Mesdames... 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Un  homme!  au  secours  ! 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

C'est  lui  I 


I 


1 
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VAUTRIN,  à  la  duchesse. 
Silence  t  les  femmes  ne  savent  que  crier.  (A  mademoise/fo 
àe  Yaudrey^)  Mademoiselle  de  Yaudrey,  courez  chez  le 
marquis,  il  s'y  trouve  deux  infâmes  assassins  1  allez  donc  I 
empêchez  qu'on  ne  Tégorge!  Mais  faites  saisir  les  deax  mi- 
sérables sans  esclandre.  (A  la  duchesse,)  Restez,  madame* 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Allez,  ma  tante^  et  ne  craignez  rien  pour  moi. 

VAUTRIN- 

Mes  drôles  vont  être  bien  surpris  t  Que  croiront-ils?  Je 
vais  les  juger.  (On  entend  du  bruit.) 

sgènÉ  XI 

LA  DUCHESSE,  VAUTRIN. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Toute  la  maison  est  sur  pied  !  Que  dira-t-on  en  me  sa- 
chant ici  ? 

VAUTRIN. 

Espérons  que  ce  bâtard  sera  sauvé. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mais  on  sait  qui  vous  êtes,  et  monsieur  de^Monlsorèl  est 
avec... 

VAUTRIN. 

Le  chevalier  de  Saint-jCharles.  Je  suis  tranquille,  vous 
me  défendrez. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTORSEL. 

Mou 

VAUTRIN. 

Vous.  Ou  VOUS  ne  reverrez  jamais  votre  fils,  Fcmand  de 
Monlsorel. 

LA   DUCHESSE  DE   MONTSOREL. 

Raoul  est  donc  bien  mon  filb? 
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VAUTRIN. 

Hélas!  oui...  Je  tiens  entre  mes  mains,  madame,  les 
preuves  complètes  de  votre  innocence,  et...  votre  fils. 

LA    DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Tous!  mais  alors  vous  ne  me  quitterez  pas  que... 

SCÈNE    XII 

LES  MÊMES,  MADEMOISELLE  DB  VAUDREY,  d'un  côté, 
SAINT-CHARLES,  de  l'autre;  domestiques. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY. 

Le  voici  !  sauvez-la. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  mademoiselle  de  Vaudrey. 

Vous  perdez  tout. 

SAINT-CHARLES,  aux  gens. 

Voici  leur  chef  et  leur  complice,  quoi  qu'il  dise,  emparez- 
vous  de  lui. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  tOUS  les  gens. 

Je  vous  ordonne  de  me  laisser  seule  avec  cet  homme. 

VAUTRIN,  à  Saint-Charles. 
Eh  bieni  chevalier? 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  te  comprends  plus,  baron. 

VAUTRIN,  bas  à  la  duchesse. 
Vous  voyez  dans  cet  homme  Tassassin  du  viciante  que 
rous  aimiez  tant. 

LA    DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Lui! 

VAUTRIN,  à  la  duchesse. 
Faites-le  garder  bien  étroitement,  car  il  vous  coule  dans 
les  maias  comme  de  l'argent. 

LA  DUCHESSE  DE   MONTSOREL. 

Joseph  ! 
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Vautrin,  à  Joseph» 

Qu'esMl  arrivé  lâ-hault 

.  JOSEPH, 

Ùonsieur  le  marquis  examinait  se3  armes,  attaqué  par 
derrière,  il  s'est  défendu,  et  n'a  reçu  que  deux  blessures 
peu  dangereuses.  Monsieur  le  duc  est  auprès  de  lui, 

LA  DUCHESSE,  à  sa  tante. 

Retournez  auprès  d'Albert,  je  vous  en  prie.  (A  Joseph,  lui 
montrant  Saint^  Charles.)  Vous  me  répondez  de  cet  homme. 

VAUTRIN,  à  Joseph. 

Tu  m'en  réponds  aussi. 

SAINT-CHARLES,  à  Vinitrin. 
Je  comprends,  tu  m'as  prévenu. 

VAUTRIN. 

Sans  rancune,  bonhomme! 

SAINT- CHARLES,  à  Joseph. 
Mène-moi  prôs  du  duc.  {Us  sortent,) 

SCÈNE  XIII 

VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

VAUTRIN,  à  part. 
Il  a  un  père,  une  famille,  une  mère.  Quel  désastre!  A  qui 
puis-je   maintenant   m'intéressep,  qui   pourrais-Je  aimer? 
Douze  ans  de  paternité,  ça  ne  se  refait  pas. 

LA  DUCHESSE,  venant  û  Vautrin. 
Eh  bien? 

VAUTRIN. 

Eh  bien?  non,  je  ne  vous  rendrai  pas  votre  fils,  madame, 
je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  survivre  à  sa  perte  ni  à 
son  dédain.  Un  Raoul  ne  se  retrouve  pas!  je  ne  vis  que  par 
lui,  moi  ! 
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LA  DUGHESSB. 

Mais  peut-il  tous  aimer,  vous,  un  crlmiael  que  nous  pou- 
vons livrer,,. 

VAUTRIN. 

A  la  justice,  n'est-ce  pas?  Je  vous  croyais  meilleure.  Mais 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  vous  entraîne,  vous,  votre 
fils  et  le  duc  dans  un  abtme,  et  que  nous  y  roulerons  en- 
semble? 

LA  DUCHESSE. 

Ohf  qu'avez-vous  fait  de  mon  pauvre  enfant? 

VAUTRIN.        ' 

Un  homme  d'honneur. 

LA  DUCHESSE. 

Et  il  vous  aime? 

VAUTRIN. 

Encore. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  a-t-il  dit  vrai,  ce  misérable,  en  découvrant  qui  vont 
6tes  et  d'où  vous  sortez? 

VAUTRIN. 

Oui,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Et  vous  avez  eu  som  de  mon  fils? 

VAUTRIN. 

Votre  fils,  notre  fils.  Ne  l'avez-^vous  pas  vu,  il  est  pur 
comme  un  ange. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  f  quoi  que  tu  aies  fait,  sois  béni  !  que  le  monde  te  par* 
donne  f  Mon  Dieu  !...  (Elle  plie  le  genou  sur  un  fauteuil.)  La 
voix  d'une  mère  doit  aller  jusqu'à  vous^  pardonnez  !  pardon- 
nez tout  à  cet  homme.  (Elle  le  regarde.)  Mes  pleurs  laveront 
ses  mains  !  Oh  !  il  se  repentira!  (5e  tournant  vers  Vautrin.) 
Vous  m'appartenez,  je  vous  changerai  !  Mais  les  hommes  se 
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sont  trompés,  tous  n'êtes  pascrimiael,  et  daiUeurs  toutes 
les  mères  vous  absoudront  ! 

YAUTEUN. 

Allons,  rendona-lui  sou  fils. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  aviezencore  Thorrible  pensée  de  ne  pas  le  rendre  à 
sa  mère?  Mais  je  l'attends  depuis  vingt-deux  ans. 

VAUTRIN. 

Et  moi,  depuis  dix  ans,  ne  suis-je  pas  son  père?  Raoul, 
mais  c'est  mon  âme!  Que  je  souffre,  que  Ton  me  couvre  do 
honte  ;  s'il  est  heureux  et  glorieux,  je  le  regarde,  et  ma  vie 
est  belle. 

IiA  DUCHESSE. 

Âht  Je  suis  pexduet  U  l'aime  comme  une  mère. 

VAUTRIN. 

Je  ne  me  rattachais  au  monde  et  à  la  vie  que  par  ce  bril- 
lant anneau,  pur  comme  de  l'or. 

LA  DUCHESSE. 

Et...  sans  souillure?... 

VAUTRIN. 

Ah!  nous  nous  connaissons  en  vertu^  nous  autres!...  et 
^  nous  sommes  difficiles.  A  moi  l'infamie,  à  lui  l'honneur  t 
Et  songez  que  je  l'ai  trouvé  sur  la  grande  route  de  Toulon 
à  Marseille,  à  douze  ans,  sans  pain,  en  haillons. 

LA  DUCHESSE. 

Nu-pieds,  peut-être? 

VAUTRIN. 

Oui.  Mais  joli  I  les  cheveux  bouclés... 

LA  DUCHESSE* 

Vous  l'avez  vu  ainsi  ? 

VAUTRIN. 

Pauvre  ange  I  il  pleurait.  Je  Tai  pris  avec  moi 

LA  DUCHESSEé 

El  vous  l'avez  nourri  ? 
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VAUTRIN. 

Moi  I  j'ai  volé  pour  le  nourrir  I 

LA  DUCHESSE. 

0ht  je  l'aurais  fait  peut-êlre  aussi,  moit    - 

VAUTRIN. 

J'ai  fait  mieux! 

LA  DUCHESSE. 

Oh  I  il  a  donc  bien  souffert? 

VAUTRIN. 

Jamais  1  Je  lui  ai  caclié  les  moyens  par  lesquels  je  lui  ren- 
dais la  yie  heureuse  et  facile.  Ah  I  je  ne  lui  voulais  pas  un 
soupçon...  ça  l'aurait  flétri.  Vous  le  rendez  noble  avec  des 
parchemins,  moi  je  l'ai  fait  noble  de  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  c'était  mon  fils  I... 

VAUTRIN, 

Oui,  plein  de  grandeur,  de  charmes^  de  beaux  instincts  : 
il  n'y  avait  qu'à  lui  montrer  le  chemin, 

LA  DUCHESSE,  serrant  la  main  de  Vautrin. 

Oh  )  que  yous  devez  ^tre  grand  pour  avoir  accompli  la 
tâche  d'une  mère  I 

VAUTRIN- 
Et  mieux  que  vous  autres  1  Vous  aimez  quelquefois  bien 
mal  vos  enfants.  -—  Vous  me  le  gâterez  1  —  Il  était  d'un  cou- 
rage imprudent,  il  voulait  se  faire  soldât,  et  l'empereur  l'au- 
rait accepté.  Je  lui  ai  montré  te  monde  et  les  hommes  sous 
leur  vrai  jour.  Aussi  va^t-il  me  renier. 

LÀ  DUCRSSS6, 


VAUTRIN. 


Mon  fils  ingrat? 
Non,  le  mien. 

LA  DUCHESSE. 

MUS  rendez-le-moi  donc  sur-le-champ  I 
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YAimuii. 

Bt  ees  deux  hommes  là-haut,  et  moi,  ne  •ommoMMHM  pas 
compromis?  Monsieur  le  due  ne  doitFil  pas  nous  assurer  le 
aeerel  e%  la  liberté? 

LA  DUGHESSB. 

Ces  deux  hommes  sont  à  tous,  vous  veniez  done... 

VAUTRIN. 

Dans  quelques  heures,  du  bâtard  et  du  fils  légitime,  il  ne 
devait  vous  rester  qu'im  enflant.  Et  ils  pouvaient  se  tuer  tous 
les  deux. 

LA  DUGHESSI. 

Âh  !  VOUS  êtes  une  horrible  providence* 

VAUTRIN. 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  ? 

SCÈNE   XIY 

Les  Mêmes,  LE  DUC,  LAPOURAILLE,  BUTEUX, 
SAINT-CHARLES,  TOUS  les  domestiques. 

LE  DUC,  dérignant  Vautrin. 
Emparez- vous  de  luil  (il  montre  Saint-Charlei)  «t  n'o- 
Déissez  qu'à  monsieur. 

LA  DUGHES9B. 

Mds  vous  lui  devez  la  vie  de  votre  Albert!  il  a  donné 
Talarme. 

Ll  DUC. 

Luit 

BUTEUX,  à  Vautrin. 
Ah!  tu  nous  a  trahis  1  pourquoi  donc  nous  amenais-tu? 

SAINT-CHARLES,  OU  due, 

Tous  les  entendez,  monsieur  le  duc? 

LAFOURAnLE,  à  Buteux. 
Tais-toi  donc.  Devons-nous  le  juger? 
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BUTEUX; 

Quand  il  nous  condamne. 

VAUTRIN,  au  duCi 

Monsieur  le  duc,  ces  deux  hommes  sont  à  moî,  je  les 

rdclame, 

SAINT*  CHARLES. 

Voilà  les  gens  de  monsieur  de  Frescas. 
VAUTRIN,  à  Saint' Charles. 

Intendant  de  la  maison  de  Langeac,  tais-toi,  tais4oi  f  (R 
montre  Lafouraille.)  Voici  Philippe  Boulard.  (Lafvuraiilé 
salue.)  Monsieur  le  duc,  faites  (éloigner  tout  le  monde. 

LE  DUC.  ^     ^ 

Quoi  !  chez  moi,  vous  osez  commander? 

LA  DUCHESSK. 

Âh  I  monsieur,  il  est  maître  ici. 

LE  DUC. 

Gomment?  ce  misérable  1 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc  veut  de  la  comi)agnie,  parlons  donc  du 
lils  de  dona  Mendès... 

LE  DUC. 

Silence  t 

VAUTRIN. 

Que  vous  faites  passer  pour  celui  dé... 

LE  DUG. 

Encore  une  fois,  silence! 

VAUTRIN. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  duc,  qu'il  y  avait  trop  de 
monde. 

LE   DUC. 

Sortez  tous! 

VAUTRIN,  au  due. 
Faites  gatrder  toutes  les  issues  de  votre  hôtel,   et  que 
personne  n*en  sorte,  excepté  ces  deux  hommes.  (A  Saint- 
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Charles,)  Restez  là.  (//  tire  un  poignard,  et  va  couper  les 
liens  de  Lafouraille  et  de  Bateux)  Sauvez-vous  par  la 
petite  porte  dont  voici  la  clef,  et  allez  chez  la  mère  Giroflée. 
(A  Lafouraille,)  Tu  m'enverras  Raoul. 

LAFOURAILLE,  sortant. 
Oh!  notre  véritable  empereur. 

VAUTRIN. 

Vous  recevrez  de  l'argent  et  des  passe-ports» 

BUTEUX,  sortanjt, 
J*anrai  donc  de  quoi  pour  Adèle  I 

LE  DUC. 

Maintenant,  comment  savez- vous  ces  choses? 
VAUTRIN,  rendant  des  papiers  au  duc. 
Voici  ce  que  j'ai  pris  dans  votre  cabinet. 

LE  DUC. 

Ma  correspondance  et  les  lettres  de  madame  au  vicomte 
de  Langeac. 

VAUTRINi  , 

Fusillé  par  les  soins  de  Charles  Blondet,  à  Mortagnc,  en 
octobre  1792. 

SAINT-CHARLES. 

Mais  vous  savez  bien^  monsieur  le  duc... 

VAUTRIN.. 

Lui-même  m'a  donné  les  papiers  que  voici,  parmi  les- 
quels vous  remarquerez  l'acte  mortuaire  du  vicomte,  qui 
prouve  que  madame  et  lui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  la  veille 
du  10  août,  car  il  a  passé  de  l'Abbaye  en  Vendée  accompa- 
gné de  Boulard. 

LE  DUC. 

Ainsi  Fernand? 

VAUTRIN. 

L'eniant  déporté  en  Sardaigne  est  bien  votre  fils, 

LE  DUC. 

El  mailame?... 
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VAUTRIN. 

Innocente. 

Le  duc. 
Àh  1  (Tombant  dam  un  fauteuil*)  Qu'aie  iaitt  \ 

lA  DUGHiSdCife. 

Quelle  horrible  preuve  1...  mort.  Et  Tassas^  est  là. 

VAÛttUN. 

Monsieur  le  duc,  j'ai  été  le  père  de  Femaiid,  et  Je  viens 
de  sauver  vos  deux  fils  l'un  de  l'autre  ;  vous  seul  êtes  l'au- 
teur de  tout,  ici. 

LA  DUCHESSE. 

Arrêtez!  je  le  connais,  il  souffre  en  cet  instant  tout  ce 
que  j'ai  souffert  en  vingt  ans.  De  grâce,  mou  fils  7 

LE  DUC. 

Gommenti  Raoul  de  Frescas?... 

VAUTRIN. 

Femand  de  Montsorel  va  venir.  (A  SaintrCharks.)  Qu'en 
dis-tu? 

SAINT-CHARLES. 

Tu  es  un  héros,  laisse-moi  6tre  ton  valet  de  chambre. 

VAUTRIN. 

Tu  as  de  l'ambition.  Et  tu  me  suivras?  > 

ÉAtNt^AARLËSi 

t^arlout. 

VAUTRIN, 
ie  le  verrai  biem 

SAiNT-GHARLEd* 

Ah  I  quel  artiste  tu  trouves  et  quelle  perte  le  gouveroe- 
ment  va  faire. 

VAtlTRINé 

Allons,  va  m'attendrc  au  bureau  des  passe-ports. 
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SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  Là  BUGHESSE  DB  GHRISTOYAL,  INÈS, 
MADBMOISËLÙ  DB  VAUDREY. 

MADEMOISELLE  ÛÉ  VAVhtiÉlt. 

Les  voici  ! 

LA  DtCâESSE  DE  GHRISTOVAL. 
Ma  fille  a  reçu^  madame,  une  lettre  de  monsieur  Rsonl,  oà 
ce  noble  jeune  homme  aimé  mieux  renoncer  à  Inès  que  de 
nous  tromper  :  il  nous  a  dit  toute  sa  vie.  Il  doit  Se  battre 
demain  avec  votre  fils,  et  comme  Inès  est  la  cause  involon- 
taire de  ce  duel,  nous  tenons  Fempécher;  car  11  est  main- 
tenant sans  motif. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORELé 

Ce  duel  est  fini,  madame* 

INÈS. 

Il  vivra  donc  t 

LA  DVGfiESSE  DE  HONTgOREL 

Et  VOUS  épouserez  le  marquis  de  MonUorel,  mon  enfant. 

SGâNE  XYI 

Les  MÊMES^  RAOUL  et  LAFOURAILLE,  qui  sort  aussitôt. 

lUôtJL,  à  Vmtfin. 
M'enfermer  pour  m'empêcber  de  me  battfet 

'       LE  tWCi 
Avec  ton  frèret 

RAOUL. 

MontrèreT 

IBDIN}. 

Oui. 
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LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Tu  étais  donc  bien  mon  enfant  I  Mesdames  (elle  saisit 
Raoul),  voici  Fernand  de  Montsorel,  mon  fils,  le... 
LE  DUC,  prenant  Raoul  par  la  main  et  interrompant  sa  femme^ 

L'aîné,  Tenfant  qui  nous  avait  été  enlevé,  Albert  n'est 
plus  que  le  comte  de  Montsorel. 

RAOUL. 

Depuis  trois  jours  je  crois  rêver  !  vous,  ma  mère  !  voua, 
monsieur... 

LE  DUC 

Eh  bienl  oui. 

RAOUL. 

Oh  !  là  où  on  me  demandait  une  famille... 

VAUTRIN. 

Elle  s'y  trouve. 

RAOUL. 

Et...  y  êtes-vous  encore  pour  quelque  chose? 
VAUTRIN,  à  la  duchesse  de  MontsoreL 

Que  vous  disais-je?  (A  Raoul,)  Souvenez-vous^  monsieur 
le  marquis,  que  je  vous  ai  d'avance  absous  de  toute  ingra- 
titude. (A  la  duchesse,)  L'entant  m'oubliera,  et  la  mère? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Jamais. 

LE  DUC. 

Mais  quels  sont  donc  les  malheurs  qui  vous  ont  plongé 
dans  l'abîme? 

VAUTRIN. 

Est-ce  qu'on  explique  le  malheur? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mon  ami,  n' est-il  pas  en  votre  pouvoir  d'obtenir  sa  grâce? 

LE  DUC.  : 

Des  arrêts  comme  ceux  gui  l'ont  frappé  sont  irrévocables. 
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VAUTRIN. 

Ce  mot  me  raccommode  avec  vous,  il  est  d'un  homme 
d'État.  Eh  !  monsieur  le  duc,  tâchez  donc  de  faire  comprendre 
que  la  déportation  est  votre  dernière  ressource  contre  nous. 

RAOtJL. 

Monsieur... 

VAUTRIN. 

Vous  voiis4rompe2,  je  ne  suis  pas  même  monsieur. 

INÈS. 

Je  crois  comprendre  que  vous  êtes  un  banni,  que  mon  ami 
vous  doit  beaucoup  et  ne  peut  s'acquitter.  Au  delà  desmers^ 
j'ai  de  grands  biens,  qui,  pour  être  régis,  veulent  un  homme 
plein  d'énergie  :  allez  y  exercer  vos  talents,  et  devehez... 

VAUTRIN. 

Riche,  sons  un  nom  nouveau?  Enfant,  ne  venez-vous  donc 
pas  d'apprendre  qu'il  est  en  ce  monde  des  choses  impi- 
toyables. Oui,  je  puis  acquérir  une  fortune,  mais  qui  me 
donnera  le  pouvoir?...  (Au  duc  de  Montsorel.)  Le.roi,  mon- 
sieur le  duc,  peut  me  faire  grftce;  mais  qui  me  serrera  la 
main. 

RAOUL. 

Moi! 

VAUTRIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'attendais  pour  partir.  Vous  avez  une 
môrc,  adieu  t 

SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  UN  COMMISSAIRE. 

Les  portes 'fe  fié  très  s*  ouvrent  :  on  voit  un  commissaire,  un 
officier;  dans  le  fond,  des  gendarmes. 

UN  COMMISSAIRE,  au  duc. 

Au  nom  du  roi,  de  la  loi,  j'arrête  Jacques  Gollin,  con- 
vaincu d'avoir  rompu..*  g 


I3«  VAUTRUI 

Tous  les  personnages  se  jettent  entre  la  force  arméû  et 
Jacques^  pour  le  faire  scM/ver* 

LE  DUG< 

Messieurs,  je  prends  sur  moi  de.** 

VAUTam. 

Chez  vous,  monsieur  le  duc,  laissez  passer  la  justiee  du 
roi.  C'est  une  affaire  entre  ces  messieurs  et  moi.  (Au  com' 
tnissaireé)  Je  vous  suis*  (A  la  duchesse*)  C'est  Joseph  qui 
les  amène,  il  est  des  nôtres,  reavoyez-le. 

RAOUL* 

Sommes-nous  séparéi  à  jamais? 

VAUTRIN. 

Tu  te  maries  bientôt.  Dans  dix  mois,  le  jour  du  baptôme« 
à  la  porte  de  Téglise,  regarde  bien  parmi  les  pauvres,  il  y 
aura  quelqu'un  qui  veut  6tre  certain  do  ton  bonheur*  Adiai. 
(Aux  agents,)  llarchonsl 
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RESSOURCES  DE  QUINOLA 


COMÉDIE    Cil    CIIVO    ACTES,    EN    PROSE,    ET    PBÉCiDlÎE   D'UN    PROLOGUE 

Représentée  sur  le  second  Théâtre-Français  (Odéon) 
le  samedi  19  mars  1842. 


PRÉFACE 


Quand  Tauteur  de  celle  pièce  ne  Taurait  faite  que  poar 
obtenir  les  éloges  universels  accordés  par  les  journaux  à  ses 
livres,  et  qui  peut-être  ont  dépassé  ce  qui  lui  était  dû^  les 
Ressources  de  Quinola  seraient  une  excellente  spéculation 
littéraire;  mais,  en  se  voyant  Tobjet  de  tant  de  louanges çt 
de  tant  d'injures,  il  a  comprit  que  ses  débuts  au  tbé&tre  se- 
raient  encore  plus  difficiles  que  ne  Tont  été  ses  débuts  en 
littérature^  et  il  s'est  armé  de  courage  pour  le  présent  conune 
pour  l'avenir. 

Un  Jour  viendra  que  cette  pièce  servira  de.  bélier  pour 
battre  en  brèche  une  pièce  nouvelle,  comme  on  a  pris  tous 
ses  livres,  et  même  sa  pièce  intitulée  Vautrin^  pour  en  ae« 
câbler  les  Ressources  de  Quiriola» 

Quelque  calme  que  doive  ètrô  sa  résignation,  Tauteur  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  ici  deux  remarques. 

Parmi  cinquante  faiseurs  de  feuilletons,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  n'ait  traité  comme  une  fable,  inventée  par  l'auteur, 

8. 
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le  fait  historique  sur  lequel  repose  celte  pièce  des  ReS" 
sources  de  Quinola, 

Longtemps  avant  que  M.  Arago  ne  mentionnât  ce  fait  dans 
son  histoire  de  la  vapeur,  publié  dans  V Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  Tauteur,  à  qui  le  fait  était  connu,  avait 
pressenti  la  grande  comédie  qui  devait  avoir  précédé  Tacte 
de  désespoir  auquel  fut  poussé  l'inventeur  inconnu  qui,  en 
plein  seizième  siècle,  fit  marcher  par  la  vapeur  un  navire 
dans  le  port  de  Barcelone,  et  le  coula  lui-même  en  présence 
de  deux  cent  mille  spectateurs. 

Cette  observation  répond  aux  dérisions  qu'a  soulevées  la 
prétendue  supposition  de  l'invention  de  la  vapeur  avant  le 
marquis  de  Worcester,  Salomon  de  Gaus  et  Papin. 

La  deuxième  observation  porte  sur  Tétrange  calomnie  sout 
laquelle  presque  tous  les  faiseurs  de  feuilletons  ont  accablé 
Lavrad),  Tun  des  personnages  de  cette  comédie,  et  dont  ils 
ont  voulu  faire  une  création  htdeuse.  En  lisant  la  pièce  dont 
Panalyse  n'a  été  faite  exactement  par  aucun  critique,  on 
verra  que  Lavradi,  condamné  pour  dix  ans  aux  présides, 
vient  demander  sa  grâce  au  roi.  Tout  le  monde  sait  oom^ 
bien  les  peines  lés  plus  sévères  étaient  prodiguées  dans  le 
seisième  siècle  pour  les  moindres  délits,  et  avec  quelle  in* 
dulgenee  «opt  accueillis  dans  les  vieux  théâtres  les  valets 
dans  la  position  où  se  trouve  Quinola. 

On  ferait  plusieurs  volumes  avec  les  lammitations  des  cri- 
tiques qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  demandaient  des  comé- 
dies dans  la  forme  italienne^  espagnole  ou  anglaise  :  on  en 
essaye  une;  et  tous  aiment  mieux  oublier  œ  qu'ils  ont  dit 
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depoif  tin^  ant  plutôt  qne  de  manquer  àéUraftrnn  bmnme 
asses  ]?«rdi  pour  s'aTenInrer  dans  une  voie  si  féconde,  et  que 
son  ancienneté  rend  aujourd'hui  presque  nouvelle. 

N'oublions  pas  de  rappeler,  à  la  honte  de  notre  époque, 
le  hourra  d'împrobations  par  lequel  fut  accueilli  le  titre  do 
duc  de  NeptunadOj  cherché  par  Philippe  II  pour  l'inven- 
teur, hourra  auquel  les  lecteurs  instruits  refuseront  do 
croire,  mais  qui  fut  tel  que  les  acteurs,  en  gens  intelli- 
gents, retranchèrent  ce  titre  dans  le  reste  de  la  pièce.  Ce 
hourra  fût  poussé  par  des  spectateurs  qui^  tous  les  matins, 
lisent  dans  les  journaux  le  titre  de  duc  de  la  Victoire,  donné 
à  Espartero,  et  qui  ne  pouvaient  pas  ignorer  le  titre  .de 
prince  de  la  Paix,  donné  au  dernier  favori  de  Tavant^dernier 
roi  d'Espagne.  Gomment  prévoir  une  pareille  ignorance?  Qui 
ne  sait  que  la  plupart  des  titres  espagnols,  surtout  au  temps 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  rappellent  la  circonstance 
à  laquelle  ils  furent  dust 

Orendayes  prit  le  titre  de  la  Pes,  pour  avoir  signé  le 
traité  de  1725. 

Un  amiral  prit  celui  de  Transpart^Real,  pour  avoir  con* 
duit  l'infant  en  Italie. 

Navarro  prit  celui  de  la  Vitioria  après  le  combat  naval 
de  Toulon,  quoique  la  victoire  eût  été  indécise. 

Ces  exemples,  et  tant  d'autres,  sont  surpassés  par  le  fa« 
meux  ministre  des  finances,  négociant  parvenu,  qui  prit  le 
titre  de  marquis  de  Rten«eu-Soi  {VEnsenaàa)* 

En  produisant  une  ^uvre  faite  avec  toutes  les  libertés 
des  vieux  théâtres  français  et  espagnol,  Vautour  s'est  per- 
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mis  une  tentative  appelée  par  les  vœux  de  plus  d'un  organe 
de  V&pinion  publique  et  de  tous  ceux,  qui  assistent  aux  pre- 
mières représentations  :  il  a  voulu  convoquer  un  vrai  public» 
et  faire  représenter  la  pièce  devant  une  salle  pleine  de 
spectateurs  payants.  L'insuccès  de  cette  épreuve  a  été  il 
bien  constaté  par  tous  les  journaux,  que  la  nécessiti3  des 
claqueurs  en  reste  à  jamais  démontrée. 

L'auteur  était  entre  ce  dilemme,  que  lui  posaient  les  per- 
sonnes expertes  en  cette  matière  :  introduire  douze  cents 
spectateurs  non  payants,  le  succès  ainsi  obtenu  sera  nié; 
faire  payer  leur  plaise  à  douze  cents  spectateurs,  c'est  rendre 
le  succès  presque  impossible.  L'auteur  a  préféré  le  péril. 
Telle  est  la  raison  de  cette  première  représentation,  où  tant 
de  personnes  ont  été  mécontentes  d'avoir  été  élevées  à  la 
dignité  de  juges  indépendants. 

L'auteur  rentrera  donc  dans  Tomière  honteuse  etigpoble 
que  tant  d'abus  ont  creusée  aux  succès  dramatiques;  mais  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  ici  qye  la  première  représentation 
des  Ressources  de  Quinola  fut  ainsi  donnée  au  bénéfice  des 
claqueurs,  qui  sont  les  seuls  triomphateurs  de  cette  soirée, 
d'où  ils  avaient  été  bannis. 

Pour  caractériser  les  critiques  faites  sur  cette  comédie,  il 
suffira  de  dire  que  sur  cinquante  journaux  qui  tous,  depuis 
vingt  ans,  prodiguent  au  dernier  vaudevilliste  tombé  cette 
phrase  banale  :  La  pièce  est  d'un  homme  d* esprit  qui  saura 
prendre  sa  revanche^  aucun  ne  s'en  est  servi  pour  les  Ees^ 
sources  de  Quinola  ^  que  tous  tenaient  à  enterrer.  Cette  re- 
marque suffit  à  l'ambition  de  l'auteur. 
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Sans  que  l'auteur  eût  rien  fait  pour  obtenir  de  teOes  pro« 
messes,  quelques  personnes  avaient  d'avance  accordé  leurs 
encouragements  à  sa  tentative,  et  celles-là  se  sont  montrées 
plus  injurieuses  que  critiques;  mais  l'auteur  regarde  de  tels 
mécomptes  comme  les  plus  grands  bonheurs  qui  puissent 
lui  arriver,  car  on  gagne  de  l'expérience  en  perdant  de  faux 
amis.  Aussi,  est-ce  autant  un  plaisir  qu'un  devoir  pour  lui 
que  de  remercier  publiquement  les  personnes  qui  lui  sont 
restées  fidèles  comme  monsieur  Léon  Gozian,  envers  Ictjuel 
il  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance  ;  comme  mon* 
sieur  Victor  Hugo,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  protesté  contra  le 
public  de  la  première  représentation,  en  revenant  voir  la 
pièce  à  la  seconde  ;  conmie  monsieur  de  Lamartine  et  ma- 
dame de  Girardin,  qui  ont  maintenu  leur  premier  jugement 
malgré  l'irritation  générale.  De  telles  approbations  codio* 
leraient  d'une  chute. 


Ugnj,  3  avril  iUï. 


pe:isonnages  du  PROi^oauE 


PHILIPPE  II, 

LE    CARDINAL  GIENFU60S, 

grand  inqnisUenr. 
L£  CAPITAINE  DES  GARDES. 
Ll^  DUC  D*OLMÉDQ. 
LE  DUC  DE  LERME. 
ALF0N80  PONTANARÈS. 
QUINOLÀt 


m  HALLEBARDIEB. 
UN  ALCADE  DU  PAUIS. 
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LE  GRAND  INQUISITEUR. 
LE  COMTE   SARPI,  secrétaire 

de  la  YÎce-royanté. 
DON  RAMON,  savant. 
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GIRONE;  autre  ouvrier. 
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MADAMfl    fAUSTINA    BRAN* 

CADORI. 
MARIE  LOTHUNDIAZ. 
PAQUITA,  camériste  de  madame 
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L'action  se  passe  en  1588. 
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La  scène  est  à  Valla^ôlid»  AattS  lé  iwlais  dii  roi  d'Espagne.  Le  théâtre 
Représente  la  galerie  qui  conduit  k  la  chapelle*  L'entrée  de  la  cha- 
pelle est  à  gauche  du  spectateur,  celle  des  appartements  royaux  est 
à  droite.  L'entrée  principale  est  au  fond.  De  chaque  côté  de  la  prin- 
cipale porte,  il  y  a  deux  hallebardiers.  —  Au  lever  du  rideau^  le 
capitaine  des  gardes  et  trois  ëoigneurs  sont  en  scène.  Un  alcade  du 
palais  est  debotit  au  fond  delà  galeiie«  Quelques  eoortisaiu  m  pro- 
mènent dans  le  salon  qui  précède  la  galerie. 


•rilAMk^^idilfAdMli*! 


SGËNE  PtlSMIÉRË 

tB  CAPITAINE  DEg  GARDES,  QUINOLA^  êfiMoppé  danà 
êon  màntëm,  UN  HÂLLEBARDIER. 

LB  IIALLEBARDIBR.  Il  barre  la  porte  à  Quinola. 
On  n'andre  bointe  sans  en  a£fbir  le  troide.  Ki  ê  dû? 

QumOLAj  kvant  la  hallebarde. 
Ambassadeur.  (On  le  regarde,) 

LE  HALLSBARDIBR* 

roù? 

quinolaS  //  paSSCé 
D'où  I  Du  pays  de  misère^  ) 
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LE  CAPITAINE  DES  GARDES. 

Allez  diercher  le  majordome  du  palais  pour  rendre  à  cet 
nnibassadeur-là  les  honneurs  qui  lui  sonl  dus.  (Au  hallebar- 
dicr.)  Trois  jours  de  prison. 

QUINOLA,  au  capitaine. 

Voilà  donc  comment  vous  respectez  le  droit  des  gensi 
Écoutez,  monseigneur,  vous  êtes  bien  haut,  je  suis  bien  bas- 
avec  deux  mots,  nous  allons  nous  trouver  de  plain-picd, 

LE  CAPITAINE. 

Tu  es  un  drôle  très-drôle. 

QUINOLA  le  prend  à  part, 
N'6tes-vous  pas  le  cousin  de  la  marquise  de  Mondéjar? 

LE  CAPITAINE. 

Après? 

QUINOLA. 

Quoiqu'on  très-grande  faveur,  elle  est  sur  le  point  de  rou- 
ler dans  un  abtme...  sans  sa  tête. 

LE  CAPITAINE. 

Tous  ces  gens-là  font  des  romans!...  Écoute;  tu^  es  le 
vingt-deuxième,  et  nous  sommes  au  dix  du  mois,  qui  lente  de 
s'introduire  ainsi  près  de  la  favorite,  pour  lui  soutirer  quel- 
ques pistoles.  Détale...  ou  sinon. •• 

QUINOLA. 

Monseigneur,  il  vaut  mieux  parler  à  tort  vingt-deux  fois 
à  vingt-deux  pauvres  diables,  que  de  manquer  à  entendre 
celui  qui  vous  est  envoyé  par  votre  bon  ange  ;  et  vous 
voyez,  qu'à  peu  de  chose  près  (t7  auwre  son  manteau),  j'en 
ai  le  costume. 

LE  CAPITAINE. 

Finissons,  quelle  preuve  donnes-tu  de  ta  mii'sion  ? 
QUINOLA  lui  tend  une  lettre. 

Ce  petit  mot,  remettez-le  vous-même  pour  que  ce  secret 
demeure  entre  nous,  et  faites-moi  pendre  si  vous  ne  voyez 
la  marquise  tomber  en  pâmoison  à  cette  lecture.  Croyez  que 
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Je  professe,  aTec  l'immense  majorité  des  Espagnols,  une 
aversion  radicale  pour...  la  potence. 

LE  CAPITAINE. 

Et  si  quelque  femme  ambitieuse  t'avait  payé  ta  vie  pour 
avoir  celle  d'une  autre  ? 

QUINOLA. 

Serais-je  en  guenilles?  Ma  vie  vaut  celle  de  César.  Tencs, 
monseigneur  (t7  décacheté  la  lettre^  la  «en/,  la  replUf  et  la 
lui  iwid),  êtes-vous  content? 

LE  CAPITAINE^  à  part. 
Tai  le  temps  encore.  {A  Quinola.)  Reste  là,  j'y  vais. 

SCÈNE    II 

QUINOLA,  seul,  sur  le  devant  de  la  scène,  en  regardant 

le  capitaine. 

Marche  donc  !  0  mon  cher  mattrc,  si  la  torture  ne  t'a  pas 
brisé  les  os,  tu  vas  donc  sortir  des  cachots  de  la  s...  la  tr^s- 
sainte  inquisition,  délivré  par  votre  paavre  caniche  de  Qai- 
nola!  Pauvre!...  qui  est^ire  qui  a  parlé  de  pauvre?  Une  fois 
mon  maître  libre,  nous  fiinrons  bien  par  monnoyer  nos 
espcranccs.  Quand  on  a  su  vivre  à  Valladolid,  depuis  six 
mois  sans  argent,  et  sans  être  pincé  par  les  alguazils, 
on  a  de  petits  talents  qui,  s'ils  s'appliquaient  à...  autre 
chose,  mèneraient  un  homme  où...?...  ailleurs  enfin!  Si  nous 
savions  où  nous  allons,  personne  n'oserait  marcher...  Je  vais 
donc  parler  au  roi,  moi,  Quinola.  Dieu  des  gueux  I  donne- 
moi  l'éloquence...  de...  d'une  jolie  femme,  de  la  marquise 
de  Mondéjar... 


9 
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SCfiNB  ÎII 

QŒNŒA,  LE  GAPITAiNE. 

LE  CAPITAINE,  à  Quinola. 
Voici  cinquante  doublons  cfuè  t'envoie  la  marquise  pOu. 
le  mettre  en  état  de  paraître  ici  convenablement^ 
OIHMOLA.  //  vene  Vor  d*une  main  dam  VtaUre. 
Âh!  ce  rayon  de  soleil  s'est  bien  fait  attendre!  Je  revicnSy 
monseigneur,  pimpant  comme  le  valet  de  cœur,  dont  j'ai 
pris  le  nom  ;  Quinola  pour  vous  servir,  Quinola,  bientôt  li- 
gueur d'immenses  domaines  où  je  rendrai  la  justice,  dès 
que...  (à  part)  je  ne  la  craindrai  plus  pour  moi. 

SCÈNE    IV 
LES  COURTISANS,  LE  CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE,  seul  SUT  le  deifont  de  la  scène. 
Quel  secret  ce  misérable  a-t-il  donc  surpris  ?  ma  cousine 
a  failli  perdre  connaissance.  Il  s'agit  de  tous  ses  amis,  a-t-elle 
dit.  Le  toi  doh  être  pour  quelque  chose  dans  tout  ceci.  (A  un 
seigneur.)  Duc  de  Lerme,  y  a^t>*il  qnelque  chose  de  nouveau 
dans  Valladolîd? 

LE  DOC  DE  LERM^,  bos. 

Le  due  d'Olmédo  aurait  été,  dit-on,  assassiné  ce  matin,  à 
trois  heures,  au  petit  jour,  à  quelques  pas  du  jardin  de  l'hôtel 
Bfondéjar» 

ht  CAPITAmS. 

Il  €st  bien  capable  de  s'être  fait  un  peu  assassiner  pour 
perdre  ainsi  ma  cousine  dans  l'esprit  du  roi,  qui,  semblable 
aux  grands  politiques,  tient  pour  vrai  tout  ce  qui  est  pro- 
bable* 
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LE  DUC  DE  LERME. 

On  dit  que  rinimitié  du  duc  et  de  la  marquise  n'est  qu'une 
feinte,  et  que  l'assassin  ne  peut  pas  être  poursuivi. 

LE  CAPITAINE. 

Duc,  ceci  ne  doit  pas  se  répéter  sans  une  certitude^  et  oe 
s'écrirait  alors  qu'avec  une  45pée  teinte  de  mon  sang. 

UE  £UG  DE  LEKMB. 

Yoa»  Wayes  demandé  «des  nouvelles...  {Le  duc  9e  retire*) 

SCiÉNE    ¥ 
Les  Mêmes,  LA  MARQUISE  D£  MONDÉ JAR. 

LE  GAPITAINl!:. 

Ahf  mais  voici  ma  cousine!  (A  lu  marquise.)  Chère  mar- 
quise, vous  êtes  eneered)ten  agitée.  Aujmoi  de  noire  s$iut, 
Gontenez-iMna,  on  Ta  toqs  obsc^rv^r. 

LAMABQVfSE. 

€et  homme  est-il  irevemu? 

LE  €4PfSrAn«U 

Mak  cenment  un  hcmmie  placé  é  bas  {»eiit4i  vous  causer 
de  telles  alarmes? 

LA  M ARâUISfi. 

Il  tient  ma  vie  dans  ses  mains  ;  plus  qne  ma  vie,  oar  il 
tient  aussi  celle  d'un  autpe  qui.,  malgré  les  plus  habiles 
précautions,  excite  la  jalousie... 

LB  CAPITAINE. 

Du  roi...  Aurail-î!  donc  fait  assassiner  le  due  d'OhnMOi 

comme  on  le  dit? 

LA  MARQUISE. 

HélaSit..  je  ne  -sai^  plus  .qu'an  pcnspr.,.  Me  voilà  seule^ 
sans  sdCAWs*..  et  :peul«^tre  «l^ientôt  abandonnée. 

LE  '(^I^IVAINf:. 

Comptez  ^ur  mai...  Je  vais vètire -au  milieu  de  iousnosen- 
JûtdïïiiSi  &s>mmc  le  «kastiaiar  ^.llafîU. 
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SCÈNE   VI 
Les  Précédents,  QUINOLA. 

QUmOLA. 

Je  n*ai  plus  que  trente  doublons,  mais  je  fais  de  l'effet 
pour  soixante...  HeinI  quel  parfum?  La  marquise  pourra 
me  parler  sans  crainte...  • 

LA  MARQUISE^  montrant  Quinola. 

Est-ce  là  notre  homme? 

LE  CAPITAINE 

Oui. 

LA  MARQUISE. 

Mon  cousin^  veillez  à  ce  que  je  puisse  causer  sans  être 
écoutée...  (A  Quinola.)  Qui  étes-vons,  mon  ami? 

QUmOLA,  à  part. 

Son  ami  !  tant  qu'on  a  le  secret  d'une  femme,  on  est 
toujours  son  ami.  {Haut.)  Madame,  je  ^uis  un  homme  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  et  de  toutes  les  circon- 
stances. 

LA  MARQUISE. 

On  va  bien  haut  ainsi  ! 

QUINOLA. 

Est-ce  une  menace  ou  un  avis? 

LA  MARQUISE. 

Mon  cher,  vous  êtes  un  impertinent! 

QUINOLA. 

Ne  prenez  pas  la  perspicacité  pour  de  Timpertinence. 
Vous  voulez  m'étudier  avant  d*en  venir  au  fait,  je  vais  vous 
dire  mon  caractère  :  mon  vrai  nom  est  Lavradi.  En  ce  mo- 
ment, Lavradi  devrait  être  en  Afrique  pour  dix  ans,  aux 
présides,  une  erreur  des  alcades  de  Barcelone.  Quinola 
est  la  conscience,  blanche  comme  vos  belles  mains,  de  La- 
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yradi.  Quinola  ne  connaît  pas  Lavradi.  L'âme  connatt- 
ellc  le  corps?  Vous  pourriez  faire  rejoindre  l*âme  —  Qui- 
nola, au  corps  —  Lavradi,  d'aulanl  plus  facilement  que 
ce  malin,  Quinola  se  trouvait  à  la  petite  porte  de  votre 
jardin,  avec  les  amis  de  l'aurore  qui  ont  arrôlé  le  duc  d'Ol- 
médo... 

LA  MARQUISE. 

Que  lui  esl-iî  arrivé? 

QUINOLA. 

Lavradi  profiterait  de  ce  moment  plein  d'infi;énuité  pour 
demander  sa  grftce  ;  mais  Quinola  est  gentilhomme. 

LA  MARQUISE. 

Vous  vous  occupez  beaucoup  trop  de  vous... 

QUINOLA. 

Et  pas  assez  de  lui...  c'est  juste.  Le  duc  nous  a  pris  pour 
de  vils  assassins,  nous  lui  demandions  seulement,  d'un  peu 
trop  bonne  heure,  un  emprunt  hypothéqué  sur  nos  rapières. 
Le  fameux  Majorai  qui  nous  commandait,  vivement  pressé  par 
le  duc,  a  été  forcé  de  le  mettre  hors  de  combat  par  une 
petite  botte  dont  il  a  le  secret. 

LA  MARQUISE. 

Âhl  mon  Dieu!...  . 

QUINOLA. 

Le  bonheur  vaut  bien  cela,  madame. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Du'calme,  cet  homme  a  mon  secret. 

QUINOLA. 

Quand  nous  avons  vu  que  le  duc  n'avait  pas  un  mara- 
védîs,  -^  quelle  imprudence!  —  on  l'a  laissé  là.  Comme 
j'étais  de  tous  ces  braves  gens  le  moins  compromis,  on 
m'a  chargé  de  le  reconduire;  en  remettant  ses  poches  à 
l'endroit,  j'ai  trouvé  le  billet  que  vous  lui  avez  écrit  ; 
et,  en  m'informant  de  votre  position  à  la  cour,  j'ai  com- 
pris. 


V... 
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LA  MARQUISE. 

Que  ta  fortune  était  faite? 

QUINOLA. 

Du  tout...  que  ma  vie  était  en  dangor. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien? 

QUINOLA. 

Vous  ne  devinez  pas?  Votjre  billet  est  entre  les  mains  d'un 
homme  sûr,  qui,  s'il  m' arrivait  le  moindre  mal,  le  remettrait 
att  roi.  Ëst"Ce  dair  et  net? 

LA  MARQUISE. 

Que  veux-tu? 

QUINOLA. 

A  qui  parlez- vous  ?  à  Quinola  ou  à  Lavradi? 

lA  MARQUISE. 

Lavradi  aura  sa  gràee.  Que  veut  Quinola?  entrer  à  mon 
•ervice? 

QUINOLA. 

Led  enfants  trouvés  sont  gentilshommes:  Quinola  vous 
rendra  votre  billet  sans  vous  demander  un  marav^dis,  sans 
vous  obliger  à  rien  d'indigne  de  vous,  et  il  compte  que 
vous  vous  dispenserez  d'en  vouloir  à  la  tète  d'un  pauvre 
diable  qui  porte  sous  sa  besaee  le  cœur  du  Gid. 

LA  MARQUISE. 

Gomme  tu  vas  me  coûter  cher,  drôle  ? 

QUmOLA. 

Vous  me  disiez  tout  à  Thcure  :  mon  ami. 

LA  MARQUISE. 

N'étais-tu  pas  mon  ennemi  ? 

QUINOLA. 

Sur  cette  parole,  je  me  fie  à  vous,  madame,  et  vais  vous 
dire  tout...  Mais  là...  ne  riez  pas...  vous  le  promettez...  Je 
veux... 
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Tu  veux? 

Je  veux...  parler  au  roi...  là^  quaAd  U  pa^^t^a  pcwr  tllor 
à.]a  çl^pelle  ;  readeiznle  lavori^t^lc  4  ma  requ^tç. 

lA  MARQUISE, 

Mais  que  lui  demandQras-(u?  . 

QUINOLA. 

La  chose  la  plus  simple  du  moade^  une  audience  poi^ 
mon  maître. 

LA  MARQUISE. 

Explique-toi,  le  temps  presse. 

QUINOLA. 

Madame^  je  suis  le  valet  d'un  3»avant  ;  et,  si  la  marque  du 
génie  est  la  pauvreté,  nous  avons  beaucoup  trop  de  génie, 
madame. 

LA  MARQUISE. 

Au  fait. 

QUINOLA. 

Le  seigneur  Alfonso  Fontanarès  est  venu  de  la  Catalogne 
ici  pour  offrir  au  roi  notre  maître  le  sceptre  de  la  mer.  A 
Barcelone,  on  l'a  pris  pour  un  fou,  ici  pour  un  sorcier. 
Quand  on  a  su  ee  qu'il  promet,  on  Ta  berné  daas  les  anti- 
chambres. Celui-ci  voulait  le  protéger  pour  le  perdre,  celui- 
là  mettait  en  doute  notre  secret  pour  le  lui  arracher  9  e'était 
un  savant;  d'autres  lui  proposaient  d'en  faire  une  i^re: 
des  capitalistes  qui  voulaieot  l'entortiller.  De  la  façon  dont 
allaient  les  choses,  no\is  ne  savions  que  devenir.  Personne 
assurément  ne  peut  nier  la  puissance  de  la  mécanique  etd« 
la  géométrie,  mais  les  plus  beaux  théorèmes  sont  peu  nou^ 
rissants,  et  le  plus  petit  civet  est  meilleur  pour  res^camc: 
vraiment,  c'est  un  défaut  de  la  science.  Cet  hiver,  mon 
maître  ^  moi,  nous  nous  chauffas  de  nos  prqjets  el  nous 
remâchions  nos  illusions...  Ëh  bien!  madame,  il  e&t  PQ  pri« 


4B2  LES  RESSOURCES  DE  QUINOLÀ 

son,  car  on  Taccuse  cf  être  au  mieux  avec  le  diable  ;  et 
malheureusement,  cette  fois,  le  saint-office  a  raison,  nous 
l'avons  vu  constamment  au  fond  de  notre  bourse.  Eh  bien  l 
madame,  je  vous  en  supplie,  inspirez  au  roi  la  curiosité  de 
voir  un  homme  qui  lui  apporte  une  domination  aussi  éten- 
due que  celle  que  Goloml)  a  donnée  à  TEspagne. 

LA  MARQUISE. 

Mais  depuis  que  Colomb  a  donné  le  nouveau  monde  à 
rEspagne,  on  nous  en  offre  un  tous  les  quinze  jours! 

QUINOLA. 

Âh  !  madame,  chaque  homme  de  génie  a  le  sien.  Sango- 
démi,  il  est  si  rare  de  faire  honnêtement  sa  fortune  et  celle 
de  rÉtat,  sans  rien  prendre  aux  particuliers,  que  le  phéno- 
mène mérite  d'être  favorisé. 

LA  MARQUISE. 

Enfin,  de  quoi  s'agit-il? 

QUINOLA. 

Encore  une  fois  !  ne  riez  pas,  madame  I  II  s'agit  de  faire 
aller  les  vaisseaux  sans  voiles^  ni  rames,  malgré  le  vent,  au 
moyen  d'une  marmite  pleine  d'eau  qui  bout. 

LA  MARQUISE. 

AU  çà  !  d'où  viens-tu  ?  Que  dis-tu  ?  Rêves-tu  ? 

QUINOLA. 

Et  voilà  ce  qu'ils  nous  chantent  tous!  Ah  I  vulgaire,  tu  es  ainsi 
fait  que  l'homme  de  génie  qui  a  raison  dix  ans  avant  tout  le 
monde,  passe  pour  un  fou  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  n'y  a 
que  moi  qui  croie  en  cet  homme,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  je  l'aime  :  comprendre,  c'est  égaler. 

LA  MARQUISE. 

Que,  moi,  je  dise  de  telles  sornettes  au  roi  ? 

QUINOLA. 

Madame,  il  n'y  a  que  vous  dans  toute  l'Espagne  &  qui  le 
rot  ne  dira  pas:  taisez-vous! 
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LA  MARQUISE. 

Ta  ne  connais  pas  le  roi,  et  je  le  connais^  moi!  {A  pcarî,) 
Il  faut  ravoir  ma  lettre.  {Haut.)  Il  se  présente  une  circon- 
stance heureuse  pour  ton  maître:  on  apprend  en  ce  moment 
au  roi  la  perte  de  l'Armada  ;  tiens-toi  sur  son  passage  et  tu 
lui  parleras. 

SCÈNE  VII 

LE  CAPITAINE  DES  GARDES,  LES  COURTISANS, 

QUmOLA. 

QDINOLA,  sur  le  devant» 
S  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  du  génie  et  d'en  user,  car  il 
y  en  a  qui  le  dissimulent  avec  bien  du  boaneur,  il  faut  en- 
core des  circonstances:  une  lettre  trouvée  qui  mette  une  fa- 
vorite en  péril,  pour  obtenir  une  langue  qui  parle,  et  la  perte 
de  la  plus  grande  des  flottes,  pour  ouvrir  les  oreilles  à  un 
prince.  Le  hasard  est  un  fameux  misérable!  Allons  1  dans  le 
duel  de  Fontanarès  avec  son  siècle,  voici  pour  son  pauvre 
second  le  moment  de  se  montrer  !  (On  entend  les  clodies, 
on  parte  les  armes.)  Est-ce  un  présage  du  succès?  (Au  ca^ 
pitaine  des  gardes.)  Comment  parle>t-on  au  roi? 

LE   CAPITAINE. 

Tu  t'avanceras,  tu  plieras  le  genou,  tu  diras:  Sirel..«  Et 
prie  Dieu  de  conduire  ta  langue.  (Le  cortège  défile,) 

QUINOLA. 

Je  n'aurai  pas  la  peine  de  me  mettre  à  genoux,  ils  plient 
déjà,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  homme,  mais  duo 
monde. 

'  UN  PAGE. 

La  reine  I 

UN  PAGE 

Leroil 

(Tableau.) 
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SCÈNE  Vllî 

Les  Mêmks,  LA  RÊÎNE,  LE  ROI,  LA  MARQUÏSÈ  DB 
MONTDÉJAR,  LE  GRAND  INQUISITEUR,  TOUTfi  LA 
COUR. 

PHILIPPE  II. 

Messieurs,  nous  allons  prier  Dieu  qui  vient  de  frapper 
'Espagne.  L'Angleterre  nous  échappe,  TArmada  s* est  per- 
due et  nous  ne  tous  en  voulons  point:  amiral  (t7  se  tourne 
vers  r amiral]  y  vous  n'avieft  pas  miMioti  de  combattre  les 
tempêtes. 

QUINOLA. 

Bire  f  (//  plie  vn  §enùv) 

PHILIPPE  n. 

Qui  es-tu  ? 

QUINOLA. 

Le  plus  petit  et  le  plus  dévoué  de  vos  sujets,  le  valet  d'un 
homme  qui  gémit  dans  les  prisons  du  saint^offiee ,  accusé 
de  magie  pour  vouloir  donner  à  Yotrd  Majesté  le&  moyens 
d'éviter  de  pareil  désastres... 

PHILIPPE   IL 

Si  tu  n'es  qu'un  valet,  lève<>toi«  Les  grands  doivent  seuls 
ici  fléchir  devant  le  roi . 

QUmOLA^ 

Alon  maître  restera  donc  à  vos  genoux* 

PHILIPPE   lu 

Explique-toi  promptcment  :  le  roi  n'a  pas  dans  sa  vie  au* 
)ant  d'instants  qu'il  a  de  sujets. 

QUINOLA. 

Vous  devez  alors  une  heure  à  un  empire.  Mon  mattre,  le 
seiç^neur  Alfonso  Fontanarès,  est  dans  les  prisons  4u  MÎât- 
ofiftce.* 


»•■ 
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PHILIPPE  n,  au§fmid  mquinteur. 
MoD  père  (le  grand  inquisiteur  s'apifirocke),  que  pouvea- 
vous  nous  dire  d'un  certain  Âlfonso  Fontanarès? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

C'est  Tin  élève  de  Galilée,  il  professe  sa  doetrine  con  • 
damnée  et  se  vante  de  pouvoir  faire  des  prodiges  en  refu- 
sant d'en  dire  les  moyens.  Il  est  aceusé  d'être  plus  Maure 
qu'Espagnol. 

QUINOLA,  à  part. 

Cette  face  blême  va  tout  gâter.,.  ÇA.u  roi*)  Sire,  mon 
maître,  pour  toute  sorcellerie,  est  amoureu;^  fou,  d'abord 
de  la  gloire  de  Votre  Majesté,  puis  d'une  fille  de  Barcelone, 
héritière  de  Jxtthundiaz,  le  plus  riche  bourgeois  de  la  viUç- 
Comme  il  avait  ramassé  plus  de  science  que  de  richesse  eu 
étudiant  les  sciences  naturelles  en  Italie,  le  pauvre  garçon 
ne  pouvait  réussir  à  épouser  cette  fille  que  couvert  de  gloire 
et  d'or...  Et  voyez,  Sire,  comme  on  calomnie  les  grands 
hommes  :  il  fit,  dans  son  désespoir,  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame-del-Pilar,  pour  la  prier  de  l'assister,  parce  que  çelje 
qu'il  aime  se  nomme  Marie.  Au  sortir  de  l'église,  il  s'assit 
fatigué  sous  un  arbre,  s'endormit,  la  madone  lui  apparut  et 
lui  conseilla  cette  invention  de  faire  marcher  les  vaisseaux 
sans  voiles,  sans  rames,  contre  vent  et  marée,  il  est  vexiu 
vers  vous,  Sire .  :  on  s'est  mis  entre  Je  soleil  ^  lui,  et  après 
me  lutte  acharnée  avec  les  nuag^^,  il  ^xpie  sa  croyance  en 
Notre-Dame-del-Pilar  et  en  son  roi.  Il  nç  lui  r^te  que  son 
Milet  assez  courageux  pour  venir  mettre  ^  vo»  pieds  l'avis  qu'il 
existe  un  moyen  de  réaliser  la  domination  universelle. 

PHILIPPB  II. 

Je  verra  ton  raaUre  aa  sortir  de  la  chapelle» 

LE  «RAND  INQUISITEUR. 

Le  rei  ne  eeuit-*it  pas  de^  dangers? 

PHILIPPE  II. 

M<Mi  4«v^  eM  et  i^iniierroger. 
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LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  mien  est  de  faire  respecler  les  privilèges  du  saint- 
office. 

PHILIPPE  II. 

Je  les  connais.  Obéis  et  tais- toi.  Je  te  dois  un  otage,  je 

lésais...  (Il  regarde.)  Où  donc  est  le  duc  d'Olmédot 

QUINOLA,  à  part. 
Alel  alet 

"^  LA  MARQUISE,  à  part. 

Nous  spmmes  perdus. 

LE  CAPITAINE  DES  GARDES. 

Sire,  le  duc  n*est  pas  encore...  arrivé... 

PHILIPPE  II. 

Qui  lui  a  donné  la  hardiesse  de  manquer  aux  devoirs  de 

,  sa  charge?  (A  part.)  Il  me  semble  que  l'on  me  trompe. 

{Au  capitaine  des  gardes.)  Tu  lui  diras,  s'il  arrive,  que  le 

roi  Ta  commis  à  la  garde  d'un  prisonnier  du  saint-office. 

{Au  grand  inquisiteur,)  Donnez  un  ordre. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Sire,  j'irai  moi-même. 

LA  REINE. 

Et  si  le  duc  ne  vient  pas?... 

PHILIPPE  II. 
Il  serait  donc  mort.  {Au  capitaine.)  Tu  le  remplaceras 
dans  l'exécution  de  mes  ordres.  (//  passe,) 

LA  MARQUISE,  à  Quinola. 

Cours  chez  le  duc ,  qu'il  vienne  et  se  comporte  comme 
s'il  n'était  pas  mourant.  La  médisance  doit  être  une  ca- 
lomnie... 

QUINOLA. 

Comptez  sur  moi,  mais  protégez-nous«(Seu/.)Sangodémil 
le  roi  m'a  para  charmé  de  mon  invention  de  Notre-Dame- 
del-Pilar,  je  lui  fais  vœu...  de  quoi?...  Nous  verrons  après 
le  succès. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  cachot  de  finqiàsitwn 
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SCÈNE  IX 

FONTANARÈS,  seul. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  Colomb  a  voulu  que 
ses  chaînes  fussent  mises  près  de  lui  dans  son  cercueil. 
Quelle  leçon  pour  les  inventeurs!  Une  grande  découverte 
est  une  vérité.  La  vérité  ruine  tant  d'abus  et  d'erreurs^  que 
tous  ceux  qui  en  vivent  se  dressent  et  veulent  tuer  la  vérité  : 
ils  commencent  par  s'attaquer  à  Thomme.  Aux  novateurs,  la 
patieuce!  j'en  aurai.  Malheureusement,  ma  patience  me  vient 
démon  amour.  Pour  avoir  Marie,  je  rêve  la  gloire  et  je 
cherchais...  Je  vois  voler  au-dessus  d'une  chaudière  un  brin 
de  paille.  Tous  les  hommes  ont  vu  cela  depuis  qu'il  y  a  des 
chaudières  et  de  la  paille;  moi  j'y  vois  une  force;  pour 
l'évaluer,  je  couvre  la  chaudière,  le  couvercle  saute  et  il  ne 
me  tue  pas.  Archimède  et  moi^  nous  ne  faisons  qu'uni  il 
voulait  un  levier  pour  soulever  le  monde  :  ce  levier,  je  le 
tiens,  et  j'ai  la  sottise  de  dire  :  tous  les  malheurs  fondent 
sur  moi.  Si  je  meurs,  homme  de  génie  à  venir  qui  retrou- 
veras ce  secret,  agis  et  tais- toi.  La  lumière  que  nous  dé- 
couvrons, on  nous  la  prend  pour  allumer  notre  bûcher. 
Galilée,  mon  mattre,  est  en  prison  pour  avoir  dit  que  la 
terre  tourne,  et  j'y  suis  pour  la  vouloir  organiser.  Non!  j'y 
suis  comme  un  rebelle  à  la  cupidité  de  ceux  qui  veulent 
mon  secret;  si  je  n'aimais  pas  Marie,  je  sortirais  ce  soir^  je 
leur  abandonnerais  le  profit,  la  gloire  me  resterait...  Oh! 
rage...  La  rage  est  bonne  pour  les  enfants  :  soyons  calme, 
je  suis  puissant.  Si  du  moins  j'avais  des  nouvelles  du  seul 
homme  qui  ait  foi  en  moi ?Esl-iI  libre,  lui  qui  mendiait  pour 
me  nourrir...  La  foi  n'est  que  chez  le  pauvre,  il  en  a  tant 
besoin  I 
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SCÈNE    X 

liE  GRAND   INQUISITEUR  ,    UN  FAMILIER  , 

FONTANARÈS. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Ëh  bieut  mon  fils?  vous  parliez  de  foi,  ]Seut-êlfe  avez* 
vous  fait  de  sages  réflexions.  AllooSi  évitez  au  saint-office 
remploi  de  ses  rigueurs. 

FONTANARÈS.  ' 

Mon  père,  que  souhaitez-vous  que  je  dise  ? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Avant  de  vous  mettre  en  liberté,  le  saint-oftice  doit  é(re 
sûr  que  vos  moyens  sont  naturels... 

FONTANARÈS. 

Mon  père,  si  j'avais  fait  un  pacte  avec  le  mauvais  esprit, 
me  laisserait-il  ici? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Vous  dites  une  parole  impie  ;  le  démon  a  un  maître,  pp^ 
auto-da-fé  le  prouvent, 

FONTANARÈS. 

Avez*  VOUS  jamais  vu  un  vaisseau  en  mer!  {Le  grand  in-, 
quisiteur  fait  un  signe  affirmatif,)  Par  quel  mojcp, 
allait-il? 

LE  GRAND  INQUISITEUR» 

Le  vent  enflait  ses  voiles. 

FONTANARÈS. 

£st-ce  le  démon  qui  a  dit  ce  moyen  au  premit^r  navi- 
gateur? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu  ? 

FONTANARÈS. 

Peut-être  est-il  devenu  quelque  puissance  maritime  ou* 
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bliée...  Entin  mon  moyen  est  aussi  naturel  que  le  sien  ;  j'ai 
Yu  comme  lui  dans  la  nature  une  force,  et  que  Thomme  peut 
s'approprier,  car  le  vent  est  à  Dieu,  Thomme  n'en  est  pas  le 
mMtre,  le  vent  emppr(Q$6s  vaisseaux,  <^  mft  forcd  à  moi  est 
dans  le  vaisseau. 

LE  GRAND  INQUISITEUR,  à  part. 

Cet  homme  sera  bien  dangereux.  (Haut,)  Et  vous  refusez 
de  nous  la  dire  !... 

PONTANARÈS. 

Je  la  dirai  au  rai,  devant  toute  la  cour;  personne  alors 
ne  me  ravira  ma  gloire  ni  ma  fortune, 

LE  GRANP  INQUISITEUR. 

Vous  trous  dites  inventeur,  et  vous  ne  pensez  qu'à  la  for- 
tune 1  Vous  êtes  plus  ambitieux  qu'bomme  de  génie. 

PONTANARÈS. 

Mon  père,  je  suis  si  prefoftddmeni  irrité  de  la  jalousie  du 
vulgaire,  de  l'avarke  des  grands,  de  la  conduite  des  faux 
savants,  que.., si  je  n'aimai»  p^«  Mairie^  je  rendrais  au  hasard 
ce  que  lo  basarçl  H^'a  donné. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  hasard  I 

PONTANARÈS. 

J*ai  tort.  Je  rendrais  à  Dieu  la  pensée  que  Dieu  m'envova, 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Dieu  ne  vous  l'a  pas  envoyée  pour  la  cacher,  nous  avofi^ 
]e  droit  de  vous  faire  parler...  (A  son  famîllier,)  Qu'on  pré- 
pare la  question. 

PONTANARÈS, 

Je  l'attendais. 
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SCÈNE  XI 

LE  GRAND   INQUISITEUR,  FONTANARÈS,  QUINOLA, 

lE  DUC  D'OLMÉDO, 

QUINOLÂ. 

Ça  u'est  pas  sain,  la  torture. 

FONTÂNARÈS. 

Quinola!  et  dans  quelle  livrée! 

QUINOLA. 

Celle  du  succès,  vous  serez  libre, 

FONTANARES. 

Libre?  Passer  de  Fenfer  au  ciel,  en  un  moment  T 

LE  DUC  D*0LMÉD0. 

Comme  les  martyrs. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Monsieur,  vous  osez  dire  ces  paroles  ici  ! 

LE  DUC  D*0LM£D0. 

Je  suis  chargé,  par  le  roi,  de  tous  retirer  cet  homme  des 
mains,  et  je  vous  en  réponds... 

LE    GRAND  INQUISITEUR 

Quelle  faute  I 

QUINOLA. 

Ah  I  vous  vouliez  le  faire  bouillir,  dans  vos  chaudières 
pleines  d'huile,  merci  I  Les  siennes  vont  nous  faire  faire  le 
tour  du  monde...  comme  ça!  (//  fait  tounter  son  chapeau.) 

FONTANARES. 

Embrasse-moi  donc,  et  dis-moi  comment..^ 

LE  DUC  D'OLMEDO. 

Pas  un  mot  ici... 

QUINOLA. 

Oui  (il  montre  les  talons  de  V inquisiteur)  j  car  les  mnrs 
ont  ici  beaucoup  trop  d'intelligence.  Venez.  Et  voub,  mon* 
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'sieur le  dut, courage!  Ah!  vous  êtes  bien  p&le,  il  faut  vous 
rendre  des  couleurs;  mais  ça  me  r^arde.  (La  scène  changtj 
et  repréHnte  la  galerie  dupalais,) 

SCÈNE  XII 


LE  ^UC  D*OLMÉDO,  LE  DUC  DE  LERME,  FONTANARÈS 

QUINOLA. 


S, 


LE  DUC  D'OLMÉDO. 

Nous  arrivons  à  temps  ! 

LE  DUC  DE  LERME. 

Vous  n'êtes  donc  pas  blessé? 

LE  DUC  D'OLMÉDO. 

Qui  a  dit  cela?  La  favorite  veut-elle  me  perdre?  Serais- 
je  id  comme  vous  me  voyez?  (A  Quinola.)  Tiens-toi  là 
pour  me  soutenir... 

QUINOLA,  à  Fontanarès 

Voilà  un  homme  digne  d'être  aimé... 

FONTANARÈS. 

Qui  ne  Tenvierail?  On  n'a  pas  toujours  l'occasion  de 
montrer  combien  l'on  aime. 

QUINOLA. 

Monsieur ,  gardez^^vous  bien  de  toutes  ces  fariboles 
d'amour  devant  le  roi...  car  le  roi,  voyez-vous..; 

UN  PAGE. 

Le  roi  ! 

FONTANARÈS. 

Allons,  pensons  à  Marie  ! 

QUINOLA,  voyant  faiblir  le  ducd'Olmédo, 
£h  bien?  (Il  lui  fait  respirer  un  flacon.) 
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SCÈNE  xrii 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LA'  REINE,  LA  MARQUISE  DE 
MONTDÉJAR  ,  LE  GAPITÀINR  DES  GARDES  ,  LE 
GRAND  INQUISITEUR,  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL 
DE  GASTILLE,  TOUTE  LA  COUR. 

PHILIPPE  11^  au  e<q)itaine  des  gardes. 
Notre  homme  est-il  veau? 

LE  CAPITAINE. 

Le  duc  d'OImédo,  que  jj'ai  rencontré  sur  les  degrés  du 
palais,  s'est  empressé  d'obéir  au  roi. 

LE  DUC  D*OLMÉDO,  un  genou  en  terre. 
Le  roi  daigne-t-il  pardonner  tmï  retard...  impardonnable. 

PHILIPPE  II  le  relève  par  le  brûs  blessé. 
On  te  disait  mourant.. «  {il  regarde  la  marquise}  dVioe 
blessure  reçue  dans  une  rencontre  de  nuit. 

LB  DUC  D'OLIIÉ&O. 

Vous  me  voyez,  sire.     > 

LA  MARQJUISE,  à  part. 

Il  a  mis  du  rouge  I 

PHILIPPE  II,  au  duc. 
Où  est  ton  prisonnier  ? 

LE  DUC  d'olmédo^  montrant  Fontanarès, 
Le  voici... 

FONTANARÈS,  un  genou  en  terre. 
Prêt  à  réaliser,  à  la  très-grande  gloire  de  Dieu,  des  mer- 
veilles pour  la  splendeur  du  règne  du  roi  mon  maître... 

rasLiPPE  n. 

Lève-toi,  parle  ;  quelle  est  cette  forée  mtrteuleuBe  qui 
doit  donner  Tasaplre  du  monde  à  l'Espagne  t 

FONTAVARÈS. 

Une  puissance  invincible,  la  vapeur...  Sire,  étendue  en 
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rapeur,  Veau  veut  un  espaee  YÂem  plus  considérable  que 
sous  sa  fonne  naturelle,  et  pour  le  prendre  elle  sc^ulèverai; 
des  montagnes.  Mon  inventloa  enferme  cette  force  :  la  ma^ 
chine  est  armée  de- roues  qui  fouettent  la  mer,  qui  rendent 
un  navire  rapide  comme  le  vent^  et  capable  de  résister  aux 
tempêtes.  Les  traversées  deviennent  sûres,  (Tune  célérité 
qui  nîa  de  bornes  que  dons  le  jeu  des  roues.  La  vie  humaine 
s'augmente  de  tout  le  temps  économisé*  Sire,  Christophe 
Colomb  vous  a  donné  un  monde  à  trois  nulle  lieues  d'ici; 
je  vous  le  mets  à  la  porte  de  Cadix,  et  vous  aurez,  Dieu  ai- 
dant, l'empire  de  la  mer. 

LA  RBCfE. 

Yons  n'êtes  pas  étonné,  sire? 

PHILIPPE  II. 

L'étonnement  est  une  louange  involontaire  qui  ne  doh 
pas  échapper  à  un  roi.  (A  Fontanarès.)  Que  me  demandes- 
tu? 

PONTANAHÈS. 

Ce  que  demanda  Colomb,  un  navire  et  mon  roi  pour 
spectateur  de  l'expérience. 

PHILIPPE  II. 

Tu  auras  le  roi,  l'Espagne  et  le  monde.  On  te  dît  amou- 
reux d'une  fille  de  Barcelone.  Je  dois  aller  au  delà  des 
Pyrénées,  visiter  mes  possessions,  le  Roussillon,  Perpignan. 
Tu  prendras  ton  vaisseau  à  Barcelone. 

FONTANARÈS. 

En  me  donnant  le  vaisseau,  sire,  vous  m'avez  fait  justice; 
en  me  le  donnant  à  Barcelone,  vous  me  faites  une  grâce  qu» 
change  votre  sujet  en  esclave. 

PHILIPPE  II. 

Perdre  un  vaisseau  de  l'État,  c'est  risquer  ta  tôte.  La  loi 
lèvent  ainsi... 

FONTANARÈâ. 

le  le  sats,  et  j'accepte. 
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PHILIPPE  II. 

Eh  bien!  hardi  jeune  homme,  réussis  à  faire  aller  contre 
le  vent,  sans  voiles  ni  rames,  ee  vaisseau  comme  il  irait 
par  un  bon  vent.  Et  toi,  —  ton  nom? 

FONTÂNARÈS. 

Alfonso  Fontânarès. 

PHILIPPE  II. 

Tu  seras  don  Alfonso  Fonianarès,  duc  de...  Neptunado, 
grand  d'Espagne... 

LE  DUC  DE  LERME. 

Sire...  les  statuts  de  la  Grandcsse... 

PHIUPPE  II. 

Tais-toi,  duc  de  Lerme.  Le  devoir  d'un  roi  est  d'élevé 
l'homme  de  génie  au-dessus  de  tous,  pour  honorer  le  rayon 
de  lumière  que  Dieu  met  en  lui. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Sire... 

PHILIPPE  II. 

Que  veux-tu? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Nous  ne  reteniotis  pas  cet  homme  parce  qu'il  avait  un 
commerce  avec  le  démon,  ni  parce  qu'il  est  impie,  ni 
parce  qu'il  était  d'une  famille  soupçonnée  d'hérésie  ;  mais 
pour  la  sûreté  des  monarchies.  En  permettant  aux  esprits  de 
se  communiquer  leurs  pensées,  l'imprimerie  a  déjà  produit 
Luther,  dont  la  parole  a  eu  des  ailes.  Mais  cet  homme  va 
faire,  de  tous  les  peuples,  un  seul  peuple;  et,  devant  cette 
masss,  le  saint-ofiice  a  tremblé  pour  la  royauté. 

PHILIPPE   fl. 

Tout  progrès  vient  du  ciel. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  ciel  n  ordonne  pas  tout  ce  qu'il  laisse  faire. 

PHILIPPE  II. 

Notre  devoir  consiste  à  rendre  bonnes  les  choses  qui  pa 
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raisseot  mauvaises,  à  faire  de  tout  un  point  du  cercle  dont 
le  trône  est  le  centre.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  s'agit  de  réuliscr 
la  domination  universelle  que  voulait  mon  glorieux  père?... 
(A  Fontanarès,)  Donc,  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
et  je  mettrai  sur  ta  poitrine  la  Toison  d'or  :  tu  seras  enfin 
grand  maître  des  construclions  navales  de  l'Espagne  et  des 
Indes...  (A  un  ministre.)  Président,  tu  expédieras  aujour- 
d'imi  même,  sous  peine  de  me  déplaire,  l'ordre  de  mettre 
à  la  disposition  de  cet  homme,  dans  notre  port  de  Barce- 
lone, un  vaisseau  à  son  choix,  et...  qu'on  ne  fasse  aucun 
obstacle  à  son  entreprise. 

QUINOLA. 


Sire... 

Que  veux-tu? 


PHILIPPE  II. 


QUINOLA. 

Pendant  quo  vous  y  êtes,  accordez,  sire,  la  grâce  d'im 
misérable  nommé  Lavradi,  condamné  par  un  alcade  qui 
était  sourd. 

PHILIPPE  II. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  roi  soit  aveugle? 

QumoLA. 
Indulgent,  sire,  c'est  presque  la  môme  chose. 

FONTANARÈS. 

Grâce  pour  le  seul  homme  qui  m'ait  soutenu  dans  ma 
lutte. 

PHILIPPE  n,  au  ministre. 
Cet  homme  m'a  parlé,  je  lui  ai  tendu  la  main  ;  tu  expé- 
dieras des  lettres  de  grâce  entière. 

LA  REINE^  au  roi. 
Si  cet  homme  (elle  montre  Fontanarès)  est  un  de  ces 
grands  inventeurs  que  Dieu  suscite,  don  Philippe,  vous  au- 
rez fait  une  belle  journée. 
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ï»TîlMPPE  II,  à  la  reine. 
Il  est  bien  difficile  de  distinguer  entre  un  homme  de  gé- 
nie et  un  fou;  mais  si  c'est  un  fou,  mes  promesses  raient 
les  siennes. 

QUINOLA^  à  la  marquise. 
Voici  votre  lettre,  mais,  entre  nous,  n'écrivez  plus. 

LA  MARQUISE 

NoBS  sommes  sauvés.  (La  cour  suit  le  roi  qui  rentre.) 

SCÈNE   XIV 
FONTANARÈS,  QUINOLA. 

FONTANARÈS. 

Je  rêve...  Duc!  grand  d'Espagne I  la  Toison  d'or! 

ûumoLA, 

Et  les  constructions  navales?  Nous  allons  avoir  des  four- 
nisseurs à  protéger.  La  cour  est  un  drôle  de  pays,  j'y  réus- 
sirais: que  faut-il?  de  l'audace  1  j'en  puis  vendre  ;  de  la 
ruse?  et  le  roi  qui  croit  que  c'est  Notre-Dame -del-Pilar... 
(//  rit.)  qui...  Eh  bien  !  à  quoi  donc  pense  mon  maître? 

FONTANARÈS. 


Allons  ! 

Où? 

A  Barcelone. 


QUINOLA. 
WNTANARÉS. 


QUINOLA. 

Non...  au  cabaret...  Si  l'air  de  la  cour  donne  bon  appé- 
i\[  aux  courtisans,  il  me  donne  60if,  à  moi...  £t  apràs,  mon 
glorieux  maître,  "vous  verrez  t  l'œuvre  votre  Quînola  ;  car 
ne  nous  abusons  pas  :  entre  la  parole  ds  prinoe  et  le  suceès, 
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nous  rencontrerons  autant  de  jaloux,  de  chicaniers,  d'ergo- 
teurs ,  de  malveillants,  d'animaux  crochus,  rapaces,  yora- 
ces,  écumeurs  de  grâces,  vos  charençons  enfin  1  que  nou» 
en  avons  trouvés  entre  vous  et  le  rtu 

FONTÂNARÈS. 

Et  pour  obtenir  Marie,  illftui'réiiani^ 

QUINOLA. 

£lfOui'XU)us  doncl 


4BK  on  PJU>LOeOg 


^ 


ACTE  PBEUIER 


LA  SCÈNS  SB  PASSE  A  BARCELONE 

Le  théâtre  représente  une  place  publique.  A  gauche  du  spectateur* 
des  maisons  parmi  lesquelles  est  celle  de  Lothundiaz  qui  fait  encoi- 
gnure de  rue.  A  droite,  se  trouve  le  palais  oh  loge  madame  Branca- 
dori,  dont  le  balcon  fait  face  au  spectateur  et  tourne.  On  entre  par 
Tangle  du  palais  à  droite,  et  par  l'angle  de  la  maison  de  Lothun- 
diaz. —  Au  lever  du  rideau  il  fait  encore  nuit;  mais  le  jour  va 
poindre. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

MONIPODIO,  enveloppé  dans  un  manteau,  assis  sous  le 
balcon  du  palais  Brancadori,  QUINOLA  se  glisse  avec  des 
précautions  de  voleur,  et  frôle  Monipodio» 

MONIPODIO. 

Qui  marche  ainsi  dans  mes  souliers? 

QUINOLA,  déguenillé  comme  à  son  entrée  au  prologue. 

Un  gentilhomme  qui  n'en  a  plus. 

MONIPODIO. 

On  (lirait  la  voix  de  LaTradi. 

QUINOLA. 

Monipodiol...  je  te  croyais...  pendu. 

MONIPODIO. 

Jo  te  croyais  roué  de  coups  en  Afrique. 

QUINOLA. 
Hôlas!  on  en  reçoit  partout. 
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MONIPODIO. 

Ta  as  Fandace  de  te  promener  ici? 

QUINOLA. 

Ta  y  restes  bien.  Moi  j'ai  dans  ma  résille  mes  lettres  de 
grâce.  En  attendant  on  marquisat  et  une  famille  y  je  me 
nomme  Quinola. 

MONIPODIO. 

k  qaî  donc  as-tu  volé  ta  grâce? 

QUINOLA. 

Au  roi. 

MONIPODIO. 

Tu  as  vu  le  roi?  (i?  le  flaire.)  Et  tu  sens  la  misère,*» 

QUINOLA. 

Comme  un  grenier  de  poète.  Et  que  fais-tu? 

MONIPODIO. 

Rien. 

QUINOLA. 

C'est  bientôt  fait;  si  ça  te  donne  des  rentes,  je  me  sens 
du  goût  pour  ta  profession. 

MONIPODIO. 

Tétais  bien  incompris,  mon  ami  !  Traqué  par  nos  ennC' 
mis  politiques... 

QUINOLA. 

Les  corrégidors,  alcades  et  algnazils. 

MONIPODIO. 

n  a  fallu  prendre  un  parti. 

QUINOLA. 

Je  te  devine  :  de  gibier,  tu  t*es  fait  chasseur  ! 

MONIPODIO. 

Fi  donci  je  suis  toujours  moi-même.  Seulement,  je 
ai'colends  avec  le  vice-roi.  Quand  un  de  mes  hommes  a 
comblé  la  mesure,  je  lui  dis  :  Ya-t*en  I  et  s'il  ne  s'en  va  pas, 
ah  1  dame  I  la  justice...  Tu  comprends...  Ce  n'est  pas  trahir? 

10 
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C'est  prévoir... 

Oh-I  ttt  reviens  de  k  ^soui*^  j^t  que  y^x-tu  }»reDilrc  ici? 

Écoute?  (A  par^)  Voilà  mon  homme,  un  œil  dans  Bar- 
celone. (Haut,)  D'après^  qu^  \\\  viens  de  me  dire,  nous 
sommes  amis  comme... 

MpNfPOPiQ. 

Celui  qui  a  mon  secret  doitôtre  mon  ami... 

Qu'aUends-tu  là^onune  un  jaloux?  VÎQns  mettre  une  outre 
à  sec  et  notre  langue  au  frais  <JUns  un  cabaret  :  voici  le 
jour... 

Ne  vois-tu  pas  ce  palais  éclairé  par  une  fête  ?  Bon  Eré- 
,   gose,  mon  vice-roi,  soupe  c^  jaue   chez  madame  Faustina 
Erancadopi. 

QUINOLA, 

En  vénitien,  Brancador,  Lci3«eau.nom  !  Elle  doit  être  veuve 
d'un  patricien. 

MOMPODIO. 

Vingt-deux  ans,  fine  comme  le  «lusc,  gouvernant  le  gou- 
verneur, et  (ceci  entre  nous)  l'ayant  déjà  diminué  de  tout 
ce  qu'il  a  ramassé  sous  Charle^-Quint  dans  les  guerres 
d'Italie.  Ce  qui  vient  de  la  flûte... 

OmNQU. 
À  pris  l'air.  L'âge  de  notre  vice-roi? 

MQNIPOPIQ- 
li  accepte  soixante  ans. 

QUJNOLA. 

Et  l'on  parle  du  premier  amour  I  Je  ne  connais  rien  de 
rrible  cpmai«  Jie  didroi^f    i\  e#  strangulaV^re.  S.uis-je 


ftcfffeàx  de  m' être  éleffé  jtf^n'à  l'mdifférenee  !^  Je  powrrate 
être  tin  homme  d'État... 

IfONIPODfO. 

Ce  vieux  général  esit  eircore  assez  jeune  pour  m'employer 
à  surveiller  la  Brancaidof  ;  elle,  me  paye  pour  "être  libre  ; 
et...  comprends-tu  comment  je  mène  joyeuse  vie  en  ne  fai- 
sant pas  de  mal  ? 

otmotA. 

Et  tu  tâches  de  tout  savoir,  curieux,  pour  mettre  le  poing 
sous  la  gorge  à  l'occasion.  {Monipodio  fait  un  signe  affir- 
matif»)  Lothundiaz  existe-t-il  toujours  ? 

MONIPODÏO. 

Yoilà  sa  maison,  et  ce  palais  est  à  lui  :  toujours  de  plus 
en  plus  propriétaire. 

CfÙINOLA. 

J'espérais  tfouver  Fhéritîère  maîtresse^  d^ elle-même.  Mon 
maître  est  perdu  ! 

BKwViPomo. 
Ta  rapportes  tin  maltfe  ? 

ÛÛINOLA. 

Qui  me  rapportera  plusieurs  mines  d'or. 

MONIPODIO. 

Ne  pourrais-je  entrer  à  son  service  ? 

QUINOLA. 

Je  compte  bien  sur  ta  collaboration  ici...  Écoute,  Moni- 
podio ;  nous  revenons  changer  la  face  du  monde.  Mon  maître 
a  promis  au  roi  de  faire  marcher  un  des  plus  beaux  vais- 
seaux, sans  voiles,  ni  rames,  contre  le  vent,  plus  vite  qu< 
le  vent. 

MONIPODIO,  après  avoir  iourné  autour  de  Quinola, 

On  m'a  changé  mon  ami. 

QUINOLA. 

Monipodio,  souviens-toî  qitc  des  hommes  comme  nous  ne 
doivent  s^étonnéf  dé  rien.  C'est  petites  gens.  Le  roi  tious  a 
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donné  le  vaisseau,  mais  sans  un  doublon  pour  l'aller  cher- 
cher.  Nous  arrivons  donc  ici  avec  les  deux  fidèles  compa- 
gnons du  talent  :  la  faim  et  la  soif.  Un  homme  pauvre  qui 
trouve  une  bonne  idée  m'a  toujours  fait  l'effet  d'un  morceau 
de  pain  dans  un  vivier  :  chaque  poisson  vient  lui  donner  un 
coup  de  dent.  Nous  pourrons  arriver  à  la  gloire  nus  et 
r.  ourants. 

MONIPODIO. 

Tu  es  dans  le  vrai. 

QUINOLA. 

ÀYalladolid,  un  matin,  mon  maître,  las  du  combat,  a 
failli  partager  avec  un  savant  qui  ne  savait  rien...  je  vous 
l'ai  mis  à  la  porte  avec  une  proposition  en  bois  vert  que  je 
lui  ai  démontrée,  et  vivement. 

MONIPODIO, 

Mais  comment  ponrrons-nous  gagner  honnôtement  une 
fortune? 

ÛDINOLA. 

Mon  maître  est  amoureux.  L'amour  fait  faire  autant  de 
sottises  que  de  grandes  choses;  Fonlanarèsa  fait  les  grandes 
choses,  il  pourrait  bien  faire  les  sottises.  Il  s'agit,  à  nous 
deux,  de  protéger  notre  protecteur.  D'abord,  mon  maître 
est  un  savant  qui  ne  sait  pas  compter... 

MONIPODIO. 

Oh  1  prenant  un  maître,  tu  l'as  dû  choisir... 

QUINOLA. 

Le  dévouement,  l'adresse  valent  mieux  pour  lui  que  l'ar- 
gent et  la  faveur  ;  car  pour  lui  la  faveur  et  l'argent  seront 
des  trébuchets.  Je  le  connais  ;  il  nous  donnera  ou  nous  lais- 
sera prendre  de  quoi  finir  nos  jours  en  honnêtes  gens. 

MONIPODIO 

Eh  1  voilà  mon  rêve. 

QUINOLA. 

Déployons  donc,  pour  une  grande  entreprise,  nos  talents 
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Jusqu'ici  fourvoyés...  Nous  aurions  bien  du  malheur  si  le 
diable  s'en  f&chait. 

MONIPODIO. 

Ça  vaudra  presque  un  voyage  à  Compostelle.  J'ai  la  foi 
du  contrebandier  :  je  tope* 

QUINOLA. 

Tu  ne  dois  pas  avoir  rompu  avec  Talelier  des  faux  mon* 
nayeurs,  et  nos  ouvriers  en  serrurerie. 

MONIPODIO. 

Dame  I  dans  Tintérôt  de  TÉtat... 

QUINOLA. 

Mon  mattre  va  faire  construire  sa  maclùne,  j'aurai  les  mo* 
dèles  de  chaque  pièce,  nous  en  fabriquerons  une  seconde... 

MONIPODIO. 

Quinola  ? 

QUINOLA. 
Eh  bien?  (Paquitase  montre  au  balcon.) 

MONIPODIO. 

Tu  es  le  grand  homme  ! 

QUINOLA. 

Je  le  sais  bien.  Invente,  et  tu  mourras  persécuté  comme 
un  criminel  ;  copie,  et  tu  vivras  heureux  comme  un  sotl  Et 
d'ailleurs,  si  Fontanarès  périssait,  pourquoi  ne  sauverais-je 
pas  son  invention  pour  le  bonheur  de  l'humanité? 

MONIPODIO. 

D'autant  plus  que,  selon  un  vieil  auteur,  nous  sommes 

l'huoianité...  Il  iaut  que  je  t'embrasse... 

SCÈNE   II 

ES  MÊMES,  PAQUITA. 

QUINOLA,  à  part. 
Après  une  dupe  honnête  je  ne  sais  rien  de  meilleur  qu'un 
fripon  qui  s  abuse. 
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PAQUITA. 

Deux  amis  qni  s'embrasoent,  œ  ne  sont  pas  donc  des 
espion»..; 

QUINOLA. 

Tu  es  déjà  dans  les  chausses  du  vice-roi,  dans  la  poche 
de  la  Braticadoi*.  Çà  va  bien  1  Pais»  un  miracle  I  habille- 
flous  d'abord  ;  puis,  si  tiouS  ne  trouvons  pas  à  nous  deux, 
en  consultant  un  flacon  de  liqiiéur,  quelque  moyen  de  faire 
revoir  à  mon  maître  sa  Marie  Lothundiaz,  je  ne  réponds  de 
rien...  Il  ne  me  parle  que  d'elle  depuis  deux  jours,  et  j'ai 
peur  qu'il  ti'extràvague  tout  à  fait... 

JtftmiPODio. 
L'infante  est  gardée  coihime  un  homme  à  pendre.  Voici 
pourquoi.  Lothundiaz  a  eu  deux  femmes  :  la  première  était 
pauvre  et  lui  a  donné  un  fils.  La  fortune  est  à  la  seconde, 
qui  en  mourant  a  laissé  tout  à  sa  iille,  de  manière  qu'elle 
n'en  puisse  être  dépouillée.  Le  bonhomme  est  d'une  avarice 
dont  le  but  est  l'avenir  de  son  fils.  Sarpi,  le  secrétaire  du 
vice-roi,  pour  épouser  Ja  riche  héritière,  a  promis  à  Lo- 
IhuQdias  de  le  faire  anoblir,  et  s'intéresse  énormément  à  ce 
fils... 

QDINOLA. 

'Bon!  déjà  un  ennemi... 

MOiNIPODK 
Aussi  faut-il  beaucoup  de  prudence.  Écouté,  je  vais  te 
donner  un  mot  pour  Mathieu  Magis,  le  plus  fameux  Lom- 
bard de  la  ville  et  à  ma  discrétion.  Vous  y  trouverez  tout^ 
depuis  des  diamants  jusqu'à  des  souliers.  Quand  vous  re- 
viendrez ici,  vous  y  verrez  notre  infante. 
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SCÈNE  III 

PAQUITA,  FAtJSTINE. 

PAQUITA. 

Madame  a  raison^  deux  hommes  sont  en  vedette  sotts  bod 
balcon,  et  ils  s'en  vont  en  voyant  venir  le  jour. 

FAUSTINE. 

Ce  vieux  vice-roi  finira  par  m'ennuyer  1  il  me  suspecte 
encore  chez  moi  pendant  qu'il  me  parle  et  me  voit. 

SCèNE  IV 

FAUSTINE,  DON  FRÉGOSE. 

DON  FRÉGOSE. 

Madame,  vous  risquez  de  prendre  un  rhume  :  il  fait  ici 
trop  frais... 

FAUSTINE. 

Yenez  ici,  monseigneur.  Vous  avez  foi,  dites-vous,  en 
moi;  mais  vous  mettez  Monipodio  sous  mes  fenêtres.  Cette 
excessive  prudence  n'est  pas  d'un  jeune  homme  et  doit 
irriter  une  honnête  femme.  IJ  y  a  deux  sortes  de  jalousies  : 
:;elle  qui  fait  qu'on  se  défie  de  sa  maîtresse,  et  celle  qui  fait 
qu'on  se  défie  de  soi-même  :  tenez-vous-en  à  la  seconde. 

DON  FRÉOOSE. 

Ne  couronnez  pia,  madame,  une  si  belle  fête  par  une 
]uerelle  que  je  ne  mérite  point, 

FAUSTINE. 

Monipodio,  par  qui  voua  voyez  tout  dans  Barcelone^  était- 
ii-^ous  mebieiiéirw,  oui  ou  non  ?  répondes  «ur  votre  hon- 
neur de  gentilhomme. 
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DON  FREGOSE. 

Il  peut  se  trouver  aux  environs,  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  fisse  un  méchant  parti  dans  les  rues  à  nos  joueurs. 

yAUSTlNE. 

Stratagème  de  vieux  général  !  Je  saurai  la  vérité.  Si  vous 
m'avez  trompée,  je  ne  vous  revois  de  ma  vie  1  {Elle  le 
laisse,) 

SCÈNE  V 

DON  FRÉGOSE,  seul. 

Ah  I  pourquoi  ne  puis-je  me  passer  d'entendre  et  de  voir 
celle  femme.  Tout  d'elle  me  plaît,  m0me  sa  colère,  et  j'aime 
à  me  faire  gronder  pour  l'écouter. 

SCÈNE  VI 
PAQUITA,  MONIPODIO,  en  frère  quêteur,  DONA  LOPEZ. 

PAQUITA. 

Madame  me  dit  de  savoir  pour  le  compte  de  qui  Moni- 
;>odio  se  trouve  là,  mais...  je  ne  vois  plus  personne. 

MONIPODIO. 

L'aumône,  ma  chère  enfant,  est  un  revenu  qu'on  se  fait 
dans  le  ciel. 

PAQUITA. 

e  n'ai  rien. 

MONIPODIO. 

Eh  bien  1  promettez-moi  quelque  chose. 

PAQUITA. 

Ce  frère  est  bien  jovial. 

MONIPODIO. 

Elle  ne  me  reconnaît  pas,  je  puis  me  risquer.  (Il  va  froj^ 
per  à  la  porte  de  Loihundioi.) 


i£TÉ  I  ITÎ 

PAQUITA. 

Ah  !  si  vous  comptez  sur  les  restes  de  notre  propriéltire, 

fous  seriez  plus  riche  avec  ma  promesse.  (A  la  Brancador, 
qui  paraît  sur  le  balcon.)  Madame,  les  hommes  sont  partis. 

SCÈNE    VII 

MONIPODIO,  DONA  LOPEZ.  < 

DONA  LOPEZ,  à  Monipodio* 
Que  voulez-vous? 

MONIPODIO. 

Les  frères  de  notre  ordre  ont  eu  des  nouvelles  de  votre 
(ber  Lcpez... 

DONA  LOPEZ. 

Il  vivrait  ? 

MONIPODIO. 

£û  conduisant  la  senorita  Marie  au  couvent  des  Domini- 
cains, laites  le  tour  de  la  place,  vous  y  verrez  un  homme 
échappé  d'Alger  qui  vous  parlera  de  Lopez. 

DONA  LOPEZ. 

Boulé  du  ciel,  pourrai -je  le  racheter  ? 

MONIFOPIO. 

Saciiez  d'abord  à  quoi  vous  en  tenir  sur  son  compte  :  s'il 
Liaii...  musulman  ? 

DONA  LOFEZ. 

Mon  cher  Lopez  I  je  vais  iairc  dépêcher  la  senoritar 
{Ed€  rentre) 

SCÈNE  VIII 
iON  iroriO,  CUINOLA,  FONTANARÈS. 

FONTANARÈS. 

Eûiin,  Quinola,  nous  voilà  sous  ses  lenôtres. 


\ 

V 
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îSti  B$éri  I  ôtt  âùnd  est  Monî{)tf Allèt  ié  !(cffâtt-n  »aisséber- 
ûef  par  là  Aiôgnè?  (Il  regarde  le  frère.)  Seigneur  pauvre? 

«ONIPOWO. 

Tout  va  bien. 

QUINOLA. 

Sangodémi!  quelle  perfection  de  gueuseriel  Titien  te 
peindrait.  (A  Ptmidriarès,)  Elle  va  venit'.  (A  Monipodio,) 
Gomment  le  trouves-tu  ? 

MOMPODIO. 

Bien. 

QUINOLA. 

II  sera  grand  d'Espagne. 

MOMPODIO. 

Ohl...  il  est  encore  bien  mieux... 

QUINOLA. 

Surtoutj  monsieur,  de  la  prudence,  n'allez  pas  vous  livrer 
à  des  hélas  1  qui  pourraient  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  duègne* 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  DONA  LOPEZ,  MARIE. 

MNIPÔDtO,  à  la  duègne,  en  lui  montrant  Quinola, 
Yoilà  le  chrétien  qui  sort  de  captivité. 

QUINOLA,  à  la  duègne. 
Ah  I  madame,  je  vous  reconnais  au  portfait  que  le  seigneur 
Lorenzo  me  faisait  de  vos  charmes...  (// 1* emmène.) 

SCÈNE  X 

MONIPODIO,  MARIE,  FONTANARÈS. 

iîAHiS. 
Bst-ce  bien  luif 


PONTANARÈS. 

Ouij  Marie,  et  j'ai  r,ôussi,  nous  serons  heureux, 

MARIE. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  j'ai  prié  pour  votre  succès t 

FOiNTANARÈS. 

i'ù?.  des  millions  de  (AosesÂ  «ousdire;  mais  il  en  est  une 
que  36  devrais  ypiiç  (ji\re  un  million  de  fois  pour  tout  1 
temps  de  mon  absence. 

Si  vous  me  parle?  ^insi,  je  croirai  ,que  vous  ne  savez  pas 
quel  est  mon  attaehe^e;at.:  U  ^e  j(\ourrit  bien  moins  de  flat* 
teries  que  de  ,tQut  ce  qui  vous  intéresse. 

PONTANARÈS. 

Ce  qui  m'intéresse,  Marie,  est  d'apprendre,  avant  de 
m'engager  dans  une  affaire  csqpitale,  si  vous  aurez  le  cou- 
rage de  résister  à  votre  père,  qui,  dit-on,  veut  vous  marier. 

MARIE. 

Ai-je  donc  changé  t 

PONTANARiS. 

Aimer,  pour  nous  autres  hommes,  e'e^t  crai&dre!  'ipus 
êtes  si  lâche,  je  suis  si  pauvre.  On  ne  vous  tourmentait  point 
en  me  crôyani  perdu,  mais  aou3  allons  avoir  le  monde  entre 
nous.  Youa  ête$  mon  étoile!  brillaote  >e|; <^pin  de  mpi»,§i^^ 
se  savais  pas  tous  trouver  à  moi  au  |)9ut^d^  m^  luU$4  c^  j 
Boalgré  le  trioiiphe,  je  Bdouirais  4e  doule^^* 

V  MARK. 

Tous  ne  me  coumi^seipdGUAe  pa»?  Beft^^  ureçguç  reù}isiù 
en  lalre  absettce,  k  sentiment  si  pur  qui  m'^fiit  à  y^MS 
depuis  {'enfance  a  girandi  comme  ^...»  destinée  I  Quan^ 
ces  yeux  qui  te  revoient  avec  tant  de  bonheur  seront  à 
jamais  ierinés;  qu^nd  ce  coe^ir  qui  ne  bat  que  pour  D,ieu, 
pour  mon  père  et  pour  toi,  sera  desséché,  je  crois  qu'il  res- 
tera toujours  de  moi  sur  terre  une  âme  qui  f  aimera  eu* 
core!  Doutes *tu  maintenant  de  ma  constance? 


/ 
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F0NTANARÈ8. 

Âpres  avoir  entendu  de  telles  paroles,  quel  martyre  n'en« 
durerait-on  pas? 

SCÈNE   XI 
.ES  MÊMES,  L0THUNDIA7,. 

LOTHUNDTAZ. 

Cette  duôgne  laisse  ma  porte  ouverte... 

MONIPODIO,  à  part. 
Oh  !  CCS  pauvres  enfants  sont  perdus!...  (A  Lothundias,) 
L'aumône  est  un  trésor  qu'on  s'amasse  dans  le  ciel*. 

LOTHUNDIAZ. 

Travaille,  et  tu  t'amasseras  des  trésors  ici- bas.  (H  re- 
garde.)  Je  ne  vois  point  ma  fille  et  sa  duègne  dans  leur  che- 
min. (Jeu  de  scène  entre  Monipodio  et  Lothundiaz.) 

MONIPODIO. 
L'Espagnol  est  généreux. 

LOTHUNDIAZ. 

Eh  I  laisse-moi,  je  suis  Catalan  et  suis  soupçonneux.  (Il 
«perçoit  sa  fille  etFontanarès,)Que  vois-je?...  maiîlleavec 
un  jeune  seigneur.  (//  court  à  eux.)  On  &  beau  payer  des 
duègnes  pour  avoir  le  cœur  et  les  yeux  d'une  mère,  elles 
vous  voleront  toujours.  (A  sa  fille.)  Comment,  Marie,  vous, 
héritière  de  dix  mille  sequins  de  rente,  vous  parlez  à... 
Ai-je  la  berlue  ?...  c'est  ce  damné  mécanicien  qui  n'a  pas 
un  maravédis.  (Monipbdio  fait  des  signes  à  Quinola.) 

MARIE. 

Alfonso  Fontanarès,  mon  père,  n'est  plus  sans  fortune  ;  il 
a  vu  le  roi. 

LOTHUNDIAZ* 

Je  plains  le  roi. 


ACn   I  18! 

FONTANARÈS. 

Seigneur  Lothnndiaz,  je  puis  aspirer  à  la  main  de  TOlre 

belle  Marie. 

LOTHUNDIAS. 

Ah  I... 

rONTANARÈS. 

Aceepterez-Yous  pour  gendre  le  duc  de  Neptunado,  grand 
d'Espagne  et  favori  du  roi  ?  (Lothundiax  cherche  autour  de 
lui  le  due  de  Neptunado.) 

MARIB. 
Mais  c'est  lui,  mon  père. 

LOTHUNDIAZ. 

Toi,  que  j'ai  vu  grand  comme  ça,  dont  le  père  vendait  du 
drap,  me  prends-tu  pour  un  nigaud  ? 

SGÊNB    XIII 
Les  Mêmes,  QUINOLA,  DCWA  LOraz 

QUTKOLA. 
Quia  dit  nigaud? 

FONTANARÈS. 

Pour  cadeau  de  noces,  je  vous  ferai  anoblir,  et  ma  femme 
t  moi;  nous  vous  laisserons consUtuer,  sur  sa  fortune,  un 
majorât  pour  votre  fils..* 

MARIE. 

Eh  bient  mon  père? 

QUINOLA. 

Eh  bien!  monsieur? 

LOTHDNDIAZ. 

Oh  I  c'est  ce  brigand  de  Lavradi  t 

QUINOLA. 

Mon  matlre  a  fait  reconnaître  mon  innocence  par  le  roi* 

LOTHUNDIAZ. 

M'anoblir  est  alors  chose  bien  moins  difficile^ 

11 
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QÛlNOLA. 
Ahl  VOdS  croyei  c(U*dn  bourgeois  détient  gtund  seigneur 
avec  les  patentes  du  roi?  Voyons.  Figurez-vous- que  Je  buî: 
marquis  de  Lavradi.  Mon  èher,  prélé-moi  cent  ducats. 

LOTHUNDIAZ.  - 

Cent  coups  de  bâton  t  Cent  duôatftt...  le  revenu  d'une 
terre  de  deux  mille  écns  d'or. 

quinolA. 
Là!  voyez-vous?...  Et  ça  veut  être  noble i  Autre  chose- 
Comte  Lothundiaz,  avancez  déUk  mille  écus  d'or  à  votre 
gendre,  pour  qu'il  puisse  accomplir  les  promones  àa  foi 
d'Espagne. 

LOTfiVNDtAZ,  à  FùÀtanatèêi 
Et  qu'as-tu  donc  promis  f 

FONTANARÈS. 

Le  roi  d'Espagne,  infttrnit  do  mon  amour  pour  votre  fille, 
vient  à  Barcelone  voir  marcher  un  vaisseau  sans  rames  ni 
voiles,  par  une  machine  de  mon  invention,  et  nous  mariera 
lui-même. 

LOTHUNDIAZ,  à  part. 

Us  veulent  me  berner.  (EauL)  Tu  feras  marcher  les  vais- 
seaux toud  souli,  je  le  yeux  bien,  j'irai  toIi*  ça»  Ça  m'anm- 
sera.  Mais  je  ne  Veux  pas  pour  gendre  d*homme  à  grandes 
visées.  Les  filles  élevées  dans  nos  familles  n'ont  pas  besoin 
de  prodiges,  mais  d'un  hoflAmé  ^ui  se  résigne  à  s'occuper 
de  son  ménage,  et  non  des  affaires  du  soleil  et  de  la  lune. 
Être  bon  père  de  famille  est  le  seul  prodige  que  je  veuille 
en  ceci. 

FONTAlfABÈg* 

"^  A  l'âge  de  douze  ans,  votre  fille,  seigneur,  m'a  souri 
comme  Béatrix  à  Dante.  Enfant,  elle  a  vu  d'abord  un  frère 
en  moi  ;  pide^  quand  nous  nous  sommes  sentis  séparés  par 
la  fortune,  elle  m'a  vu  concevant  l'entreprise  hardie  de 
combler  Ml»  dislanco  à  force  de  gloire*  Je  suis  allé  pour 
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elle  en  Italie,  étadier  avec  Galilée.  Elle  a,  la  première,  ap- 
plaudi à  mon  œuvre,  elle  Ta  «(ompriftel  elle  a  épousé  ma 
pensée  avant  de  m'épouser  moi-même;  elle  est  ûnsi  devenue 
pour  moi  le  monde  entieif:  conâprenet-^vott»  maintenant 
«combien  je  Tidolàtre? 

LOTHUNDIAi. 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  ne  te  la  donne  pas! 
Dans  dix  ans,  elle  serait  abandonnéa  pour  quelque  autre  dé- 
couverte à  faire... 

MARIE. 

Quitte-t-on,  mon  père,  un  amour  qui  a  fait  faire  de  tels 
prodige»  ? 

LOTHUNDIAZ. 

Oui,  quand  il  n'en  fait  plus. 

MARIE. 

SMl  devient  duc,  grand  d'Espagne  et  riche?..* 

LOTHUNDIAZ. 

Si  !  si  !  si  ! ...  Me  prends- tu  pont*  ufi  imbécile  ?  Les  si  sont 
tes  chevaux  qui  mènent  à  l'hOpitat  touâ  ces  prétendus  dé- 
couvreurs de  mondes. 

fonTANARès.  , . 

Hais  voici  les  lettres  par  lesquelles  le  roi  me  donne  un 
vaisseau. 

QfJINOLA. 

Ouvrez  donc  les  yeux  !  Mon  maître  est  à  la  lois  homme  de 
génie  et  joli  garçon  ;  le  génie  vous  offusque  et  ne  vaut  rien 
en  ménage,  d'accord;  mais  il  reste  le  joli  garçon  i  que  faut- 
il  de  plus  à  une  fille  pour  être  heureuse  ? 

LOTfll/lfDUt. 

Lo  boiihêitr  ft*«M  pw  dâtis^  Ces  extrêmes,  loti  garçon  et 
homme  de  génie,  voilà  déOH  rAiSOftt  pour  dépenser  les  tré- 
sors du  Mexique.  Ma  fille  sera  madanM  BêfpU 
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SCÈNE   XIII 

Les  Mêmes,  SÂRPI  sur  le  balcon» 

SARPI,  à  part* 
On  a  prononcé  mon  nom.  Que  vois-jc  ?  rhéritière  et  son 
père,  à  cette  heure,  sur  la  place  1 

LOTHUNDIAZ.' 

Sarpi  n'est  pas  allé  chercher  un  vaisseau  dans  le  port  de 
Yalladolid,  il  a  fait  avancer  mon  fils  d'un  grade. 

PONTANARÈS. 

Par  l'avenir  de  ton  fils,  Lothundiaz,  ne  t'avise  pas  de  âi^ 
poser  de  ta  fille  sans  son  consentement  ;  elle  m'aime  et  je 
Taime.  Je  serai  dans  peu  (Sarpi  parait)  l'un  des  hommeslcs 
plus  considérables  de  l'Espagne,  et  en  état  de  me  venger... 

MARIE. 

Ohl  contre  mon  père? 

FONTANARÈS. 

Eh  bien  !  dites-lui  donc,  Marie,  tout  ce  que  je  fais  pour 
vous  mériter. 

SARPI. 

Un  rival? 

QUINOLA,  à  Lothundiaz. 
Monsieur,  vous  serez  damné. 

LOTHUNDIAZ. 

D'où  sais-tn  cela? 

QUINOLA. 

Ce  n'est  pas  assez  :  vous  serez  volé,  je  vous  le  jure 

L0THUNDIA2. 

Pour  n'être  ni  volé,  ni  damné,  je  garde  ma  fille  k  un  homme 
qui  n'aura  pas  de  génie,  c'est  vrai,  mais  du  bon  sens... 

FONTANARÈS. 

Attendez,  du  moins. 
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SAHPI. 

Et  pourquoi  donc  attendre? 

QUINOLA,  à  Monipodiù. 
Qui  est-ce? 

MONIPODIO. 

Sarpi. 

QUINOLA. 

Quel  oiseau  de  proie  t 

MONIPODIO, 

Et  difficile  à  tuer,  c'est  le  vrai  gouverneur  de  Catsilogne. 

LOTHUNDIAZ. 

Salut,  monsieur  le  secrétaire!  (A  JFontanarès,)  Adieu, 
mon  cher,  votre  arrivée  est  une  raison  pour  moi  de  presser  le 
anariagc.  (A  J/ar/e.)  Allons,  rentrez,  ma  fille.  j(A  la  duègne.) 
it  vous,  sorcière,  vous  allez  avoir  votre  compte. 

SARPÎ,  à  Lothundiaz, 
Cet  hidalgo  a  donc  des  prét'wUtious? 

FONTÀNARÊS,  à  Sarpi, 
Des  droits!  {Marie,  la  duègne ,  Lothundiaz  sortent.) 

SCÈNE   XIV 
MONIPODIO,  SARPI,  FONTANARES,  QUINOLA, 

SARPI. 

Des  droits?...  Ne  savez-vous  pas  que  le  neveu  de  Fra- 
Paolo  Sarpi,  parent'des  Brancador,  créé  comte  au  royaume 
de  Naples,  secrétaire  de  la  vice-royauté  de  Catalogne,  pré- 
tend à  la  main  de  Marie  Lothundiaz?  En  se  disant  y  avoir 
(ics  droits,  un  homme  fait  une  insulte  à  elle  et  à  moi. 

FONTANARES. 

Savez-vous  que,  depuis  cinq  ans,  moi,  Alfonso  Fontana- 
rès,  à  qui  le  roi,  notre  maitre,  a  promis  le  titre  de  duc  de 
Ncptunado,  la  grandesse  et  la  Toison  d'or,  j'aime  Marie 
Lothundiaz,  et  que  vos  prétentions  à  rencontre  de  la  foi 
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qu'elle  m'a  jurée  seront ,  si  vpvs  n'y  renon^'iez,  une  ia« 
suite  et  jTiour  elle  et  pour  moi? 

SÀRFI. 
Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  avoir  un  gi  grand  per- 
sonnage pour  rival.  Eh  bien  I  futur  duc  de  Neptunado,  futur 
grand,  futur  cbeyalier  de  la  Toison  d'or,  nous  aimons  la 
même  fem.me;  et  si  vous  avez  la  promesse  de  Marie,  fai 
celle  du  père  ;  vous  attendez  des  honneurs,  j'en  ai, 

FONTANARÈS. 

Tenez,  r^stons-en  là.  Ne  prononces  pas  un  mot  de  plus, 
ne  vous  permettez  pas  un  regard  qui  puisse  m'offenser... 
vous  seriez  un  l&chc*  Eus^é-je  cent  querelles,  je  ne  veux 
me  battre  avec  personne  qu'après  avoir  terminé  mon  en- 
treprise et  répondu  par  le  succès  à  l'attente  de  mon  roi.  Je 
me  bats  en  ce  fïiomebt  seul  contre  tous.  Quand  j'en  aurai 
fmi  avec  mon  siècle,  vous  me  retrouverez...  près  du  roi« 

SARPI. 

Oh!  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,  FAIJSTINE,  DON  FRÉGOSE,  PAQUITA. 

FAUSTINÇ ,  au  balcon. 
Que  se  passe-t-il  donc,  monseigneur,  cnUrc  ce  jeune 
homme  et  votre  secrétaire?  descendons. 

QUINOLA,  à  Monipodio. 
Ne  trouves-tu  pas  que  mon  hommq  a  surtout  le  talent 
d'attirer  la  foudre  sur  sa  tète? 

MONÏTODIO, 
Il  la  pprtq  si  h#ut! 

SARPI^  à  don  Frégose* 
Monseigneur,  il  arrive  en  Catalogne  un  homme  comblé, 
dans  l'avenir,  des  faveurs  du  roi,  notre  maltie,  etqueTolre 


ACTE  I  m 

Exeellcnce,  selon  mon  humble  avi»,  doit  accueillir  comm^ 
il  le  mérite. 

DON  FRÉ60SE  »  à  Fontanorès. 
De  quelle  maison  êtes-YOus? 

FONTANABÈS,  à  part. 
Combien  de  sourires  semblables  n'ai-je  pa3  déji  d^Tor^. 
(Haut,)  Excellence,  le  roi  ne  me  Ta  pas  demandé.  Voici 
d'ailteurs  sa  lettre  et  celle  de  ses  mmistres„f  ÇJl  remet  un 

paquet,) 

FAUSTINVt  àPaquita. 
Cet  jfiomme  à  l'air  d'un  roi. 

PAQUITA. 
D'un  roi  qui  fera  des  conquêtes. 

FAUSTINE,  Tteonnaiisant  Uonipodio, 

Monipodio  !  sais-tu  quel  est  cet  homme? 

MONIPODIO. 

Un  homme  qui  va,  dlUon,  boule? eraer  la  monde,  ' 

FAUSTINB. 

ih!  voilà  donc  ce  fameux  inventeur  dont  on  m'a  tant 

parlé. 

MONIPODIO. 

Et  voici  sou  valet. 

DON  FRÉ60SE. 

Tenez,  Sarpi,  vQici  la  lettre  du  ministre,  je  gardecelledu 
roi.  (A  Fontanarès.)  Eh  Lien  I  mon  garçon,  la  lettre  du  roi 
me  semble  positive.  Vous  entreprenez  de  réaliser  rimpo> 
sible!  quel  que  grand  que  vous  vous  fassiez,  peut-être  devriez- 
vous,  dans  cette  affaire,  prendre  les  conseils  de  don  Ramon, 
un  savant  de  Catalogne,  qui,  dans  cette  partie,  a  écrit  des 
traités  fort  estimés... 

FONTANAnÈS. 

En  ceci,  excellence,  les  plus  belles  dissertations  du  nronde 
ne  valent  pas  l'œuvre. 
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DON  FRÉ60SE. 

Quelle  présomption  I  (A  SarpL)  Sarpî,  vous  meilrcz  à 
la  disposition  du  cavalier  que  voici  le  navire  qu*il  choisira 
dans  le  port. 

SARPI^  au  vice-roi. 

Etes-vous  bien  sûr  que  le  roi  le  veuille? 

DON  FRÉGOSE. 

Nous  verrons.  En  Espagne,  il  faut  dire  un  Pafer  entre 
chaque  pas  qu'on  fait. 

SARPL 

On  nous  a  d'ailleurs  écrit  de  Yalladolid. 

FAUSTINË^  au  vice-roi. 
De  quoi  s'agit-il? 

DON  FRÉGOSE. 

Ohl  d'une  chimère. 

FAUSTINE. 

Eh  I  mais,  vous  ne  savez  donc  pas  que  je  les  aime? 

DON  FRÉGOSE. 

D'une  chimère  de  savant  que  le  roi  a  prise  au  sérieux,  à 
cause  du  désastre  de  l'Armada.  Si  ce  cavalier  réussit,  nous 
aurons  la  cour  à  Barcelone. 

FAUSTINE. 

Mais  nous  lui  devrons  beaucoup. 

DON  FRÉGOSE^  à  Faustine, 

Vous  ne  me  parlez  pas  si  gracieusement,  à  moi  f  {Baut.) 
Il  s'est  engagé  sur  sa  tète  à  fair  ealler  comme  le  vent,  con- 
tre le  vent,  un  vaisseau  sans  rames  ui  voiles... 

FAUSTINE. 

Sur  sa  tète  ?  Oh  !  mais,  c'est  un  eufant  I 

SARPI. 

Et  le  seigneur  Alfonso  Fontanarès  compte  sui  ce  prodige 
pour  épouser  Marie  Lothundiaz. 

FAUSTINE. 

Ah!  il  aime..* 


Âcn  I  im 

QUINOLA,  Uwi  baé^  à  FamHm» 
Non,  madame,  il  idoiàtrei 

FAU6TINE. 

La  fille  de  Lothundiaz  ! 

DON  FRÉGOSE. 

Vous  vous  intéressez  à  lui  bien  subitemenU 

PAUSTINE. 

Quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  la  covr  ici,  je  souhaite 
que  ce  cavalier  réussisse. 

DON  FRéGOSEi 

Madame,  ne  voulez-vous  pas  venir  prendre  une  collation  à 
la  villa  d'Avaloros?  Une  tartane  vous  attend  au  port. 

FAU8TINE. 

Non,  monseigneur,  cette  fête  m'a  fatignée,  et  notre  pro« 
mcnade  en  tartane  serait  de  trop.  Je  n'ai  pas  comme  vous  To- 
bligation  de  me  montrer  infatigable;  la  jeunesse  aime  le 
sommeil,  trouvez  bon  que  j'aille  me  reposer. 

DON  FRÉGOSE. 

Tous  ne  me  dites  rien  sans  y  mettre  de  la  raillerie. 

PAUSTINE. 

Tremblez  que  je  ne  vous  traite  sérieusement!  (Faustine^ 
le  gouverneur  et  Paquita  sortent.) 

SCÈNE   XYI 

AYALOaOS,  QUINOLA,  MONIPODIO,   FONTANARÈS, 

SARPI. 

SARPI^  à  Avoloros. 
D  n'y  a  plus  de  promenade  en  mer. 

AVALAROS. 

Peu  m'importe,  j'ai  gagné  cent  écusd'or.  (Sarpi  etAva-* 
krc8  $e  parlent*) 

FONTANARÈS,  à  Monipodio. 
Quel  est  ce  personnage t  il 
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FONTÀMAllte. 

Tous  Toulez  que  je  m'abaisse? 

MONIPODIO. 

Timlpo^rparrenir, 

rONTANÀRÈS* 

Bon  pour  un  Sarpi!  Je  dois  tout  emporter  de  haute  lutte. 
Mais  que  voyez-vous  entre  le  succès  et  moi?  Ne  vais-jepas 
daus  le  port  choisir  \xn^  magnifique  gslôre? 

QUINOLA. 

Âhl  je  suis  superstitieux  en  cet  endroit.  Monsieur^  ne  pre- 
nez pas  de  galère  t 

FONTANARÈS. 

Je  pe  vois  aucun  obstacle. 

QUINOLA. 

Vous  n'en  avez  jamais  vu  I  Vous  ayez  bien  autre  chose  à 
découvrir.  Eh  I  monsieur,  nous  sommes  sans  argent,  sai^s 
une  auberge  où  nous  ayons  crédit,  et  si  je  n'avais  rencontré 
ce  vieil  ami  qui  m'aime,  car  on  a  des  ami$  qui  VQU^  d$* 
testent,  nous  serions  sans  habits*.* 

FONTANARÈS. 
Mais  elle  m'aime  I  (JMarie  agite  son  mpucAûir  à  la  ff^ 
néire.)  Tif^ns»  Tois«  mon  C'toilo  brille. 

QUINOLA. 

Eh  I  monsieur,  c'est  un  mouchoir  !  £tei«>vous  assez  dans 
votre  bon  sens  pour  écouter  un  conseil?...  Au  lieu  de!celte 
espèce  de  madone,  il  vous  faudrait  une  marquise  de  Mon- 
déjar  I  une  de  ces  femmes  à  corsage  frêle,  m^â-doufalé  d'a- 
der,  capables  par  amour  de  toutes  les  ruses  que  nous 
inspire  la  détresse,  à  nous...  Or,  la  Brancador... 

F0NTANARÈ9, 

Si  tu  veux  me  voir  laisser  tout  là,  tu  n'as  qu'à  me  parler 
a.nsi  I  Sache-le  bien  :  l'amour  est  toute  ma  force,  il  est  le 
rayon  céleste  qui  m*ëclaire,  ' 
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QUINOLÂ. 
Là,  là,  calmez-vous. 

MONIPODIO. 

Cet  homme  Tn'inquiète  !  il  me  parait  mieux  posséder  h 
mécanique  de  Tamour  que  l'amour  de  la  mécanique. 

SCÈNE   XVIII 
Les  Hêmes^  PAQUITA: 

PAQUITA^  à  Fontanarès. 
Ma  maîtresse  vous  fait  dire^  seigneur,  que  vous. preniez 
garde  à  vous.  Vous  vous  êtes  atiiré  des  haines  implacables. 

MONIPODIO. 

Ceci  me  regarde.  Allez  sans  crainte  par  les  rues  de  Bar- 
celone ;  quand  on  voudra  vous  tuer,  je  le  saurai  le  premier. 

FONTANARÈi 

Déjà?     • 

PAQUITA. 

Tous  ne  me  dites  rien  pour  elle. 

QUINOLA. 

Ma  mie,  on  ne  pense  pas  à  deux  machines  à  la  fois  !.. 
Dis  à  ta  céleste  maîtresse  que  mon  maître  lui  baise  les 
pieds.  Je  suis  garçon,  mon  ange,  et  veux  faire  une  heu- 
reuse fin.  (//  l'embrasse.) 

PAQDITA  lui  donne  un  souffleU 

Fat! 

QUINOLA. 

Charmante  1  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XIX 
Les  Mêmes^  moins  PAQUITA* 

MONIPODIO. 

Venei  auSoleii-d'Or,  je  connais  Thôte^  vous  aurei  crédit. 
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QUINOLA. 

La  bataille  commence  encore  plus  promptement  qu«  jene 
le  croyais. 

FONTANARÈS. 

Où  trouver  de  l'argent? 

QUINOLA. 

On  ne  nous  en  prêtera  pas,  mais  nous  en  achèterons.  Eh! 
que  vous  faut- il? 

FONTANARÈS. 

Deux  mille  écus  d'or. 

QUINOLA. 

J'ai  beau  évaluer  le  trésor  auquel  je  songe,  il  ne  saurait 
être  si  dodu. 

MONIPODIO. 

Olié  !  je  trouve  une  bourse. 

QUINOLA. 

Tiens,  tu  n'as  rien  oublié.  Eh  I  monsieur,  vous  voulez  du 
fer,  du  cuivre,  de  Tacier,  du  bois...  toutes  ces  choses-là  sont 
chez  les  marchands.  Oh  t  une  idée!  Je  vais  fonder  la  maison 
Quinola  et  compagnie,  si  elle  ne  fait  pas  de  bonnes  affaires, 
vous  ferez  toujours  la  vôtre. 

FONTANARES. 

Ah!  sans  vous,  que  serais-je  devenu? 

MONIPODIO. 

La  proie  d'Avaloros. 

FONTANARÈS. 

A  l'ouvrage  donc!  l'inventeur  va  sauver  l'amonreux.  {Ils 
êôrUni  ) 
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SCÈNE  II 
AVALOROS,  SARPI. 

SARPI. 

Pauvre  yice-roil  il  est  le  jeune  boxnmei  et  je  suis  le 
vieillard. 

AVALOROS. 

Pendant  que  votre  petite  cousine  en  fait  un  sot,  vous  dé- 
ployez ractivité  d'un  politique,  vous  préparez  au  rgi  la  con- 
quête de  la  Navarre  française.  Si  j'avais  une  fille,  je  vous 
la  donnerais.  Le  bonhomme  Lolhundiaz  n'est  pas  un  sot. 

SARPI. 

Ab  !  fonder  une  grande  maison  ^  inscrire  un  nom  dans 
Thistoire  de  son  pays  :  être  le  cardinal  Granvelle  ou  le  duc 
d'Albe. 

AVALOROS. 

Ouil  c'est  bien  beau.  Je  pense  à  me  dondcr  un  nom. 
L'empereur  a  créé  les  Fugger  princes  de  Babenhausen^  ce 
titre  leur  coûte  nu  million  d*écu»  d'or.  Moi,  je  veux  être  un 
grand  bomme,  4  bon  marché, 

SARPI. 

Vous!  comment? 

AVALOROS. 

Ce  Fontanarès  tient  dans  sa  main  l'avenir  du  commerce. 

8ARPL 

Vous,  qui  ne  vous  attachez  qu'au  positif  ^  vous  y  croyez 
donc? 

AVALOROS. 

Depuis  la  poudre,  rimprimerie  et  la  découverte  du  nou- 
veau monde^  je  suis  crédule.  On  me  dirait  qu'un  homme  a 
trouvé  le  moyen  d'avoir  en  dix  minutes  ici  des  nouvelles 
de  Paris,  ou  que  l'eau  contient  du  feu,  ou  qu'il  y  a  encore 
des  Indes  à  découvrir,  ou  qu'on  peut  se  promener  dans  les 
airs,  je  ne  dirais  pas  non,  et  je  donnerais... 


ÂGTB  II  491 

SARPI. 

Lesfonctions  de  grand  maître  desconstructioms  navales?... 

AVALOROS. 

Mais  que  reste- t-A  donc  alors? 

SARPI. 

La  gloire. 

AVALOROS. 

Finaud] 

SARPI. 

Gourmand  ! 

AVALOROS. 

Chassons  en:^emb1e,  nous  nous  querellerons  au  partage* 
Votre  main  ?  (A  part)  Je  suis  le  plus  fort,  je  tiens  le  vice- 
roi  par  la  Brancador. 

SARPI,  à  part. 

Nous    l'avons  assez  engraissé,  tuons-le;  i'ai  de  quolle 
perdre. 

AVALOROS. 

Il  faudrait  avoir  ce  Quinola  dans  nos  intérêts ,  et  je  Tai 
mandé  pour  tenir  conseil  avec  la  Brancador. 

SCÈNE  m 
Les  Mêmes,  QUINOLA. 

QUINOLA. 

Me  voici  comme...  entre  deux  larrons  ;  mais  ceux-ci  sont 
8aui)oudrés  de  vertus  et  caparaçonnés  de  belles  m^  bières. 
On  nous  pend,  nous  autres  ! 

SARPI. 

Coquin  t  tu  devrais,  en  attendant  que  ton  maître  les  fasse 
aller  par  d'autres  procédés,  conduire  toi-même  les  galères. 

QUINOLA. 

Le  roi,  juste  appréciateur  des  mérites,  a  compris  qu'il  y 
perdrait  trop. 
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Tu  seras  suneillë. 

Je  le  crois  bien,  je  me  surveille  moi-mËine. 

AVALOROS. 


Acm  II  m 

En  me  signant  des  lettres  do  cb90ge«*f  éc^ne^ 

Le  Grand  Turc  aa  pr^ntQ  pas  Iç  lE^eet  ^yee  plue  de  dé- 
icatesse. 

SARPI. 

Ton  maître  a-t-il  son  vaisseau? 

ÛUINOLA. 
Valladolid  est  loin,  c'est  vrai,  monsieur  le  secrétaire  ; 
mais  Q0U3  y  tenons  une  plume  qui  peut  »per  votre  disgrftœ, 

e  t'écraserd. 

QUINOLA. 

Je  me  ferai  si  mince  que  vous  ne  pourrez  pas. 

AVALOROS. 

Eîi  !  maraud,  que  veux-tu  donc  ? 

QUINOLA. 

Ah  î  voilà  parler  d'or. 

SCÈNE  IV 
Ub  Hraies,  FÀUSTINE  et  PAQUITÂ. 

PAQUITA, 

Messieurs,  voici  madame. 

SGÈNE  V 

Les  Mêmes,  moins  PAQUITA. 

QUINOLA  va  au-devant  de  la  Brancador, 
Madame,  mon  matire  parle  de  se  tuer  s'il  n'a  son  vaisseau 
que  le  comte  Sarpi  lui  refuse  depuis  uq  mois;  le  seigneur  Ava- 
loros  lui  demande  la  vie  en  lui  offrant  sa  bourse,  comprenez- 
vous?...  (A  part.)  Une  femme  nous  a  sauvés  à  Valladolid, 
les  femmes  nous  sauverotit  à  Barcelone,  {ffaut  et  à  là 
Brancador,)  Il  est  bien  triste! 
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AVAIOROS. 
Le  misérable  a  de  f  audace. 

QinifOLA. 
Et  sans  argent,  voilh  de  quoi  vous  étonner. 


n 
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que  je  vous  dois,  et  un  bon  de  pareille  somme  que  je  ne 
TOUS  deyrai  pas.  (A  Sarpi.)  Après  vous  avoir  mis  dans  la 
position  où  vous  êtes,  vous  ne  seriez  pas  un  politique  bien 
fin,  si  vous  ne  gardiez  mon  secret. 

SARPI. 

Je  vous  ai  trop  d'obligations  pour  être  ingrat. 

FAUSTINE,  à  part. 

n  pense  tout  \e  contraire,  il  va  m'envoyer  le  vice-roi 
farieux.  (Sort  Sarpi.) 

« 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  moins  SARPT. 

AVALcmos. 
Yoici«  madame 

FAUSTINE. 

C'est  trôs-bien. 

AVALOROS. 

Serons-nous  encore  ennemis  ? 

FAUSTINE. 

Votre  privilège  pour  les  blés  est  parfaitementidgal. 

AVALOROS. 

Abl  madame. 

ÛUINOLA,  à  part. 

Toilà  ce  qui  s'appelle  faire  des  affaires. 

AVALOROS. 

Vous  êtes,  madame,  une  noble  personne,  et  je  suis... 

QUlNOLA,  àpar^ 

Un  vrai  loup-cervier. 

FAUSTINE,  en  tendant  le  bon  à  Quinoîa. 

Tiens,  Quinola,  voici  pour  les  frais  de  la  machine  de  ton 

mallre. 

AVALOROS,  à  Faustine. 

Ne  lui  donnez  pas,  madame,  il  peut  le  garder  pour  lui. 

Et  d'ailleurs,  soyez  prudente,  attendez... 


ACTE  11  •"» 

FAUBTUfK. 

One  poupée! 

une  vitlie  pôûpéet 

f^AtJéTWB. 
Les  hommes  de  talent  sont  ions  ainsi.». 

QtnNOLA. 

De  vrais  colosses  à  pied  d'argile! 

FAtSTIinE. 

•i.  Ils  revêtent  d«  leur»  illusioiifi  une  créfttttra  et  Ih  ft'at- 
'  tfftppent  :  ils  aiment  lenr  propre  création»  1«b  égomtèst 

QUINOLA,  à  part. 
Absolument  comm0  lèàfeinmêS  1  ÇMaut,)  Tecez,  madame, 
je  voudrais,  par  un  moyen  honnête,  que  cette  poupée  fût 
an  fond...  non...  mais  d'un, couvent. 

FAU8TINB» 

Tu  me  pareie  être  un  brave  garçon^ 

ûomoi.A. 
J'aime  mon  nudtreft 

€foifi-*ttt  qu'il  m'ait  remarquée? 

t*as  encore* 

pAt^inm 

hrle»Iui  do  moi. 

QtH^OLA. 

^m  «lofs  il  peirio  do  mê  rompro  un  bâton  sur  le  dos. 
Voyez- vous,  madame,  celte  fille.». 

FAtîBTlNË. 

Cettô  fille  doit  être  à.Jamais  perdue  \Hm  Itiir 

Mais  s'il  eti  mourait,  madame? 

FAtTSUNU. 

Il  l'aime  donc  bîent 
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QUINOLA. 
Âhl  ce  n'est  pas  ma  faute!  De  Yalladolitf  ici,  je  lui  ai 

mille  fois  soutenu  cette  thèse,  qu'un  homme  comme  lui  de- 
vait adorer  les  femmes,  mais  en  aimer  une  seule!  jamais. •• 

FAUSTINE. 

Tu  es  un  bien  mauvais  drôle!  Va  dire  à  Lothundiaz  de 
venir  me  parler  et  de  m'amener  lui-môme  ici  sa  fille. 
(A  part.)  Elle  ira  au  couvent. 

QUINOLA,  à  part. 

Yoilà  rennemi,  elle  nous  aime  trop  pour  ne  pas  nous 
faire  beaucoup  de  maU  (Quinola  sort  en  rencontrant  don 
Fi^gose») 

SCÈNE  VIII 
FAUSTINE,  FRÊGOSE, 

PRÉOOSE. 

En  attendant  le  maître,  vous  tâchiez  de  corrompre  le  valet. 

FAUSTINE. 

Une  femme  doit-elle  perdre  l'habitude  de  séduire? 

PRÉGOSE. 

Madame,  vous  avez  des  façons  peu  généreuses  :  j'ai  cru 
qu'une  patricienne  de  Venise  ménagerait  les  susceptibilités 
d'un  vieux  soldat. 

PA^USTINE. 

Eh  !  monseigneur,  vous  tirez  plus  de  parti  de  vos  che- 
veux blancs  qu'un  jeune  homme  ne  le  ferait  de  la  plus  belle 
chevelure,  et  vous  y  trouvez  plus  de  raisons  que  de.».  (Elle 
rit,)  Quittez  donc  cet  air  fâché. 

FRÉ60SE. 

Puis-je  être  autrement  en  vous  voyant  vous  compro*^ 
mettre,  vous  que  je  veux  pour  femme?  N'est-ce  donc  rien 
qu'un  des  plus  beaux  noms  de  l'Italie  à  porter? 

FAUSTINE. 

Le  trouvez-vous  donc  trop  beau  pour  une  Brancador? 
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FRÉGOSE. 

Vous  aimez  mieux  descendre  jusqu'à  un  Pontanarès. 

FAUSTINE. 

Mais  s*il  peut  s'élever  jusqu'à  moi?  quelle  preuve  d'a- 
mour! D'ailleurs,  vous  lé  savez  par  vous-même,  l'amour  ne 
raisonne  point. 

FRÉGOSE. 

Ah!  vous  me  l'avouez. 

FAUSTINE. 

Vous  êtes  trop  mota  ami  pour  ne  pas  savoir  le  premier 
mon  secret. 

FRÉGOSE. 

Madame I... oui,  l'amour  est  insensé!  je  vous  ai  livré  pins 
que  moi-même!...  Hélas I  je  voudrais  avoir  le  monde  pour 
vous  l'offrir.  Vous  ne  savez  dmc  pas  que  votre  galerie  de 
tableaux  m'a  coûté  presque    ute  ma  fortune..* 

FAVSTINE. 
Paquita  ! 

FaÉGOSE. 

Et  que  je  vous  donnerais  jusqu'à  mon  honneur  t 

SCÈNE    IX 

LES  MÊMES,  PAQUlTÂ. 

FAUSTINE,  à  Paquita. 
Dis  à  mon  marjordome  de  faire  porter  les  tableaux  de  ma 
galerie  chez  don  Frégose. 

FRÉGOSE. 

Paquita,  ne  répétez  pas  cet  ordre. 

FAUSTINE. 

L'autre  jour,  m*a-t-on  dit,  la  reine  Catherine  de  Médicis 
fit  demander  à  madame  Diane  de  Poitiers  les  bijoux  qu'elle 
tenait  de  Henri  II  :  Diane  les  lui  a  renvoyés  fondais  en  un 
lingot.  Paquita,  va  chercher  le  bijoutier.  ^^ 
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FRÉGOSfi. 

N'en  faites  rîon,  et  sortez.  {Sort  Paqwta.) 


SCENE   X 
Lés  Mêmes,  moins  f  AQtTPrA. 

FAUSTINA. 

Je  ne  suis  point  encore  la  marquljse  d»  Frégoseï  Gommant 
osez- vous  donner  des  ordres  ohes  moi? 

FRÉ60SB* 

C'est  à  moi  d'en  recevoir,  je  le  sais.  Ma  fortune  vaut-elk) 
une  de  vos  paroles?  pardonnes  à  un  mouvement  de  dés- 

PAUSTINE* 

On  doit  être  gentilhomme  jusque  dans  son  désespoir  ;  et 
le  vôtre  fait  de  Faustiue  une  courtisane.  Ah  I  vous  voulez 
être  adoré?...  Mais  la  dernière  Vénitienne  vous  dirait  que 
cela  coûte  très-cher. 

FRÉGOSE. 

J*ai  mérité  celle  terrible  colère. 

FAÙStlNE. 

Vous  dites  aimer?  Aimer  I  c'est  se  dévouer  sans  attendre 
la  moindre  récompense  ;  aimer  t  c'est  vivre  sous  un  autre 
soleil  auquel  on  trombld  d'attehidrd.  If'lbabillez  pas  votre 
égoïsme  des  splendeurs  du  véritable  amour.  Une  fenune 
mariée,  Laure  de  Noves  a  dit  à  iPétrarque  :  Tu  seras  à  moi 
sans  espoir,  reste  dans  la  vie  sans  amour.  Mais  l'Italie  a 
couronné  l'amant  sublime  en  couronnant  le  poète,  et  les 
siècles  à  venir  admireront  toujours  Laure  et  Pétrarque  I 

FRÉGOSE. 

Je  n'aimais  déjà  pas  beaucoup  les  poètes,  mais  celui-là, 
je  l'exècre  !  Toutes  les  femmes  jusqu'à  la  fin  du  monde  le 
jetteront  à  la  télé  des  amants  qu'elles  voudront  garder  sans 
les  prendre. 


PAUSTINE. 

Oa  Toas  dit  général,  tous  u'^tas  qu'un  soldat. 

Eh  l)ien1  en  quoi  puis-je  imiter  ce  maudit  Pétrarque? 

FAUSTUfCl. 

Si  TOUS  dites  m'aimer,  vous  éviterez  à  un  homme  de  gé- 
nie [mouvement  de  surprise  chef  ion  Frégose),  oh  !  il  en  a, 
le  martyre  que  veulent  lui  faire  subir  des  Myrmidons.  Soyez 
grand,  servex-lsl  Vous  souffirirez,  je  le  sais,  mais  servez- le 
je  pourrai  croire  alors  (jue  vous  m'aimez,  et  vous  serez  plus 
illustre  par  ce  trait  de  géaérosité  que  par  votre  prise  de 
Mantoue. 

FRÉGQSE. 

Devant  vous,  ici,  tout  m'est  possi))lei  maisyou^  ne  saves 
donc  pas  dans  quelles  fureurs  je  tomberai  tout  en  vous 
obéissant? 

FAUSTtNE. 
Ah!  vous  vous  plaindriez  de  m'obéir? 

FRÉGOSE. 

Vous  le  protégez,  vousTadmirei^,  soit;  mais  vous  ne  l'ai- 
mez  pas? 

FAUSTINE. 

On  lui  refuse  le  vaisseau  donné  par  le  roi,  vous  lui  en 
ferez  la  remise,  irrévocable,  à  l'instant. 

FRÉ60SE. 

Et  je  l'enverrai  vous  remercier. 

FAUSTÏHE. 

Eh  bien  I  vous  voilà  comme  je  vous  aime. 

SCÈNE  XI 

FAVSTINE,  seule. 

Et  il  y  a  pourtant  des  femmes  qui  souhaitent  d'être 
hommes! 


LES  RESSOimCËS  6B  QUINOLA 

SCÈNE   XII 
FAUSTINE,  PAQUITA,  LOtHUNDlAZ,  MARIE. 

PAQUiTA. 

Hadame,  voici  Lothundiaz  et  sa  fille.  (Sort  PaquitaJ) 

SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  moins  PAQUITA. 

LOTHUNDIAZ» 

Ah!  madame,  vous  ayez  fait  de  mon  palais  un  rôyaumct... 

FAUSTINE,  à  Marie. 
Mon  enfant,  mettez-vous  ]à  près  de  moi.  (A  Lothundiaz.) 
Vous  pouvez  vous  asseoir. 

LOTHONDIAZ. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame;  mais  permettez-moi  d*aU 
1er  voir  cette  fameuse  galerie  dont  on  parle  dans  toute  In 
Catalogne.  {21  sort,) 

SCÈNE   XIV 
FAUSTIN£,  MARIE. 

FAUSTINE. 

Mon  enfant,  je  vous  aime  et  sais  en  quelle  situation  vous 
vous  trouvez.  Votre  père  veut  vous  marier  à  mon  cousin 
Sarpi,  tandis  que  vous  aimez  Fontanarès. 

MARIE. 

Depuis  cinq  ans,  madame* 

FAUSTINE. 

A  seize  ans  on  ignore  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait,  si  j'aime? 

FAUSTINE. 

Aimer,  mon  ange,  pour  noas,  c'est  se  dévouer. 
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MARn. 

Je  me  dévouerai^  madame. 

FAUSTINE. 

Toyons?  renonceriez-vous  à  lui,  pour  lai,  dans  son  in- 

Icrôl? 

MARIE. 

Ce  serait  mourir,  mais  ma  vie  est  ^  lui. 

FAUSTINE,  à  part  et  en  se  levanL 

Quelle  force  dans  la  faiblesse  de  rinnocencef  (Haut.) 
Vous  n'avez  jamais  quitté  la  maison  paternelle,  tous  re 
èonnaiafiez  rien  du  monde  ni  de  ses  nécessités,  qiii  sont  ter* 
ribles  !  Souvent  un  homme  périt  pour  avoir  rencontré  soit 
une  femme  qui  Taime  trop,  soit  une  femme  qui  ne  Taime 
pas  :  Fontûiarôs  }>eut  se  trouver  dans  cette  situation.  Il  a 
des  ennemis  puissants  ;  sa  gloire,  qui  est  tonte  sa  vie^  est 
entre  leurs  mains  :  vous  pouvez  les  désarmer. 

MARIE. 

Que  faut-il  faire? 

FAUSTINE. 

En  épousant  Sarpi,  vous  assureriez  le  triomphe  de  votre 
cher  Fontanarès;  mais  une  femme  ne  saurait  conseiller  un 
pareil  sacrifice  ;  il  doit  venir,  il  viendra  de  vous.  Agissez 
d*abord  avec  ruse.  Pendant  quelque  temps,  quittez  Barce- 
lone. Retirez-vous  dans  un  couvent. 

MARIE. 

Ne  plus  le  voir?  Si  vous  saviez,  il  passe  tons  les  jours  à 
une  certaine  heure  sous  mes  fenêtres,  celte  heure  est  toute 
Dia  journée. 

FAUSTINE,  à  part. 

Quel  coup  de  poignard  elle  me  donne!  Oh!  elle  sera  com- 
tesse Sarpi  I        ' 


AGIS  n  Sti 

JtmajMb^  d<HM  de  pî^e^  ea  piégeai  et  h  tavcur  çackc 
dcsiiblmflsl^  (A  ifom.)  Qui  donq  vg^ftacoaduito  ici? 

Mon  pèrel 

l'ONTANARÊS. 

Lai!  est-il  donc  aveuglet  Vous,  Marie  dans  cette  maison. 

FAUSTINK. 

Monsieur  !.«• 

pemTAKAfttài 

Ah  !  au  couvent  I  pour  se  rendre  maître  de  son  espnl^ 
pour  torturer  son  âme! 

SCèNE  XVI 
Uu  M8M98>  LOTHUNDIAZt 

FONTANARÈS. 

Et  vous  amenez  cet  ange  de  pureté  chez  une  femme  pour 
qui  don  Frégose  dissipe  sa  fortune,  et  qui  accepte  de  lui  des 
dons  insensés,  sansi  Tépouser... 

FAUSTINE. 

Monsieur! 

FOIfTANARJ», 

Vous  êtes  venue  ici^  madame,  veuve  du  cadet  de  la  mai- 
ton  Brancador,  k  qui  vous  aviez  sacrifié  le  peu  que,  vous  a 
donné  votre  père,  je  le  sais;  mais  ici  vous  avez  bien  changé... 

FAUSTINE. 

De  que]  droit  jugez-vous  de  mes  actionst 

LOTHUNDIAZ. 

Eh!  tais^toî  donc  :  madame  est  uji^e  noble  dame  qui  a 
doublé  la  valeur  de  mon  palais. 

"  FONTANARÈS, 

Elle!.,,  mais  c*estune...  * 

PAUSTINg. 

Taisez*voii8« 
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LOTHVNDIAZi 

Ha  fille,  voilà  votre  homme  de  génie,  extrême  en  tontes 
choses  et  plus  près  de  la  folie  que  du  bon  sens.  Monsieur  le 
m(^caDicien,  madame  est  la  parenté  et  la  protectrice  de  Sarpi. 

FONTANARÈS. 

liais  emmenez  donc  votre  iille  de  chez  la  marquise  de 
MoQdéjar«  de  la  Catalogne* 

SCÈNE  XVII 
FAUSTINE,  FONTANARÈS. 

F0NTAMARÈ8. 

Ah  !  votre  généroûté,  madame,  était  donc  une  combinai- 
son pour  servir  les  intérêts  de  Sarpi?  Nous  sommes  quittes 
alors!  adieu... 

SCÈNE  XVIII 
FAUSTINE,  PAQUiTA. 

FAUSTINE. 

Gomme  il  était  beau  dans  sa  colère,  Paquital 

PAQUITA. 

Ah  I  madame,  qu'allez-vous  devenir  si  vous  Vaimez  ainsi? 

FAUSTINE. 

Mon  enfant,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  jamais  aimé,  et  je 
viens,  là,  dans  un  instant,  d'être  métamorphosée  comme 
par  un  coup  de  foudre.  J'ai,  dans  un  moment,  aimé  iM)ur 
tout  le  temps  perdu  ?  Peut-être  sd-jé  mis  le  pied  dans  un 
abtme.  Envoie  un  de  mes  valets  chez  Mathieu  Magis  le 
Lombard* 
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SCÈNE  XIX 

FAUSTINE,  seule. 

Je  l'aime  déjà  trop  pour  confier  ma  Tengeancê  aa  stylet 
de  Moaipodio,  car  il  m'a  trop  méprisée  poar  que  je  ne  lui 
fasse  pas  regarder  comme  le  plus  grand  honneur  de  m'avoir 
pour  sa  femme  I  Je  veux  le  yo\t  soumis  à  mes  pieds,  ou 
nous  nous  briserons  dans  la  lutte. 

SCÈNE.  XX 
FAUSTINE,  FRÉGOSE. 

FRÉGOSEi 

Bh  bien  !  je  croyais  trouver  ici  Fontanarès  heureux  d'avoir 
par  vous  sou  navire? 

PAUSTINÈ. 

Vous  le  lui  avez  donc  donné?  Vous  ne  le  haïssez  donc 
pas?  J'ai  cru,  moi,  que  vous  trouveriez  le  sacrifice  au-des- 
sus de  vos  forces.  J'ai  Voulu  savoir  si  vous  aviez  plus 
d'amour  que  d'obéissance. 

FRÉ60SE. 

Ah  !  madame... 

FAUSTINE. 

Pouvez-vous  le  hii  reprendre  ? 

FRÉGOSE. 

Que  je  vous  obéisse  ou  ne  vous  obéisse  pas,  je  ne  sait 
rien  faire  à  votre  gré.  Mon  Dieu  !  lui  reprendre  le  navire! 
mais  il  y  a  mis  un  monde  d'ouvriers,  et  ils  en  sont  déjà  les 
maîtres. 

FAUSTINE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  le  hais,  et  que  je  veux?..« 


SGÊNE  XXII 

FAUSTINË,  MATHIEU  MAGI8. 

UATÉtÉa  tiÀilis. 
Madame  a  besoin  de  meâ  petits  seftiéésf 

Qui  donc  ètêMrôtts? 

HATfllÉtJ  JHÂ^IS. 

Mathieu  Magt»,  jpêniVré  Lombard  de  Hllâti;  potir  vous 
servir. 

FAUSTINE. 

Vous  prêtez? 

MAlWSU  llAQ». 

Sur  de  bons  gages,  des  diamants,  de  Tor,  ufl  bien  petit 
commerce.  Les  pertes  nous  écraBcnt^  nadame.  L'argent  dort 
souvent.  Ahl  c'est  un  dur  travail  que  de  osdiiver  lei  nni^a- 
védis.  Une  seule  mauvaiat  tffiôre -emporte  le  profit  de  dix 
boBneSf  car  nout  beturdons  mille  écu»  éuan  les  mains  dfun 
prodigue  pour  en  gagner  trois  centsi  et  voilà  ce  qui  ren- 
chérit  ce  prêt.  Le  monde  est  iiyuste  ^  notre  égard* 

Êtes^Yoïis  îttif? 

MATHIEU  Ukmé 

Comment  rentendes^ods? 

FAUSTtrak 
^emiigio»? 

MATHIEU  MAOIS* 

Je  suis  Lombard  eteatholique^  madamcé 

FAUSTINE. 

Ceci  me  contrarie. 

MATHIEU  M  AGIS. 

Madame  m'aurait  voulu*.:    . 
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PAUSTINE. 

Oui,  dans  les  griffes  de  llnquisitioUt* 

MATHIEU  MA6I8. 

Et  pourquoi? 

FAUSTINB. 

Pour  6tre  sûre  de  votre  fidélité.  '^ 

MATHIEU  BIA6IS. 

J'^  bien  des  secrets  dans  ma  caisse,  madame, 

FAUSTINE. 

Si  j'avais  votre  fortune  entre  les  mains... 

MATHIEU  MA6IS. 

Vous  auriez  mon  âme.  ' 

PAUSTINE,  à  part. 
Il  faut  se  rattacher  par  l'intérêt,  cela  est  clair.  (Haut.) 
Vous  prêtez.,. 

MATHIEU  MA6IS. 

An  denier  cinq. 

PAUSTINE. 

Tons  vous  méprenez  toujours.  Écoutez  :  vous  prêtez  voUie 
nom  au  seigneur  Avaloros. 

MATHIEU  MA6I8. 

Je  connais  le  seigneur  Avaloros,  un  banquier;  nous  fai- 
sons quelques  affaires,  mais  il  a  un  trop  beau  nom  sur  la 
place  et  trop  de  crédii  dans  la  Méditerranée  pour  avoir  ja- 
mais besoin  du  pauvre  Mathieu  Magis... 

PAUSTINE. 

Tu  es  discret.  Lombard.  Si  je  veux  agir  sous  ton  noi 
dans  une  affaire  considérable... 

MATHIEU  MÀ6I3.  [ 

La  contrebande? 

PAUSTINE. 

Que  t'importe?  Quelle  serait  la  garantie  de  ton  absolu  dé- 
vouement? 
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MATHIEU  MAGIS. 

La  prime  à  gagner.     . 

FAOSnifl^  à  paru 

Quel  beau  chien  de  chasse!  (Haut.)  Bh  bien!  Tenex,  Tona 
allez  être  chargé  d'un  secret  où  il  y  va  de  la  vie,  car  je  vais 
vous  donner  un  grand  homme  à  dévorer. 

MATHIEII  MA6I8. 

Mon  petit  commerce  est  alimenté  par  les  grandes  pal* 
riens  ;  belle  femmci  belle  prime» 


> .  t 
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acTjs  noisiËHfi 


Le  fbéftfre  représente  un  Ui^tAriwr  4'^Di4(^  Dans  les  combles,  dn 
foin  ;  le  lAn|^des  ^lars,  des  roues,  des  tubes,  des  pivots,  une  longue 
ëhennnée  en  •cafyre,  nie  vaste  chaudière.  A  gtttÀ*  d»  sfeotetear, 

*  vn  pilier  sculpté,  ob  se  trouva wh  Ifadeiift.  A  4lftma^ft  Wfii  «W< 
la  table,  des  papiers,  des  instruments  de  mathématiques.  Sur  le  mur, 
tu-dessus  de  la  table,  un  tableau  noir  couvert  de  figures.  SurU 
table,  une  lampe.  A  côté  du  tableau,  une  planche  sur  laquelle 
sont  des  oignons,  une  cruche  et  du  pain.  A  droite  du  spectateur, 
&  y  a  une  grande  porte  d'écurie  ;  et  à  gauche  une  porte  donnant 
enr  les  champs.  Un  lit  de  paille  k  côté  de  la  Madone.  —  Au  lever 
du  rideau,  il  fait  nuit. 


SCÈNE   PREMIËRB 

FONTANARÈS,  QUINOLA. 

FontanarèSf  en  robe  noire  serrée  par  une  ceinture  de  euir^ 
trcmaille  à  sa  table.  Quinola  vérifie  les  pièces  de  la  ma^ 
chine» 

QUINOLA. 

Mais  moi  aussi,  monsieur,  j'ai  aimé!  Seulement  quand 
j'ai  en  compris  la  femme,  je  lui  ai  souhaité  le  bonsoir.  La 
bonne  chère  et  la  bouteille,  ça  ne  vous  trahit  pas  et  ça  tous 
engà*aisse.  (//  regarde  son  maître.)  Bon  t  il  ne  m'entend  pas. 
ytM  trois  pièces  à  forger.  (Il  ouvre  la  porte,)  Eh  t  Moni- 
podillc.    ^ 
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SCÈNE  n 

Lb8  Mtna»  MONIPODIO. 

QfTIIfOLA. 

Les  trois  dernières  pièces  nous  sont  reyennes,  emporte 
les  modèles,  et  fai»-en  toujours  deux  paires  en  cas  de  mal- 
heur. (Manipodio  fait  signe  dans  ta  coulisse  ;  deux  homtnes 
oaraissettiJ) 

Moviip<mio. 
Enlevez,  mes  enfants,  et  pas  de  bruit ,  évanouissez-Tons 
eomme  des  ombres,  e^est  pire  qu'un  vol.  (A  Qwinola,)  On 
f*éreinte  à  traTailler. 

QOnfOLA. 

On  no  se  donto  encore  de  rien. 

MONIPODIO. 

Ni  eux ,  ni  personne.  Cbaqne  pièce  est  enveloppée 
eomme  un  bijou,  et  déposée  dans  une  caye.  Mais  fl  hui 
trente  éens. 

.       QUINOLA. 

Oh  I  mon  Dieu  1 

MONIPQDIO. 

Trente  drôles  bftlîs  comme  ça  boivent  et  mangent  comme 
soixante. 

QiniVOLA. 

La  maison  Quinotii  cl«omp«fnie  a  fait  fittUte,  et  l'on  est  à 
mes  trousses. 

MONIPODIO 

Des  protôct 

QUrnOLA. 

Es-tu  bètet  de  bonnes  prises  de  corps.  Vais  y  si  pris  chez 
nn  fripier  deux  ou  trois  défroques  qui  vont  Qie  permettre 
de  soustraire  Quînola  aux  recherches  des  plus  fins  limiers, 
jusqu'au  moment  où  je  pourrai  payer» 
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MONIPODIO. 
Payer  ?...  c'ie  bêtise  I 

QllINOLA. 

Oai  :  j'ai  gardé  un  trésor  pour  la  soif.  Reprends  ta  sou- 

(lucnille  de  frère  quêteur,  et  va  chez  Lolhundiaz  parlementer 
avnc  la  duègne. 

MONIPODIO. 

Hélas  !  Lopez  est  tant  de  fois  retourné  d'Alger,  que  notre 
duègne  commence  à  en  revenir. 

QÙINOLA. 

Bah  I  il  ne  s'agit  que  de  faire  parvenir  celte  lettre  à  la 
sénorita  Marie  Lolhundiaz.  (//  lui  donne  une  lettre»)  C'est 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  inspiré  par  ce  qui  inspire  tous 
les  chefs-d'œuvre,  vois  :  nous  sommes  depuis  dix  jours  au 
pain  et  à  l'eau. 

MONIPODIO. 

Et  nous  donc?  crois-tu  que  nous  mangions  des  ortolans? 
Si  nos  hommes  croyaient  bien  faire,  ils  auraient  déjà  dé- 
serté. 

QUINOLA. 

Yeuille  l'amour  acquitter  ma  lettre  de  change,  et  nous 
nous  en  tirerons  encore...  (Monipodio  sort.) 

SCÈNE  III 

QÛlNOLÂ,  FONTANARÈS. 

QUINOLA,  frottant  un  oignon  sur  son  pain. 
On  dit  que  c'est  avec  ça  que  se  nourrissaient  les  ouvriers 
des  pyramides  d'Egypte,  mais  ils  devaient  avoir  l'assaison- 
nement qui  nous  soutient:  la  foi...  (//  boit  de  l'eau.)  Vous 
n'avez  donc  pas  faim,  monsieur  ?  Prenez  garde  que  la  ma- 
chine ne  se  détraque. 

FONTANARÈS. 

Je  cherche  une  dernière  solution..' 
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QUINOLA,  sa  manche  craque  quand  il  remet  la  cruche. 
Et  moi  j'en  trouve  une...  de  conllnuité  à  ma  mandie. 

Vraiment,  à  ce  métier^  mes  bardes  deviennent  par  trop 

algébriques. 

FONTANARES. 

Brave  garçon  I  toujours  gai,  même  au  fond  du  malbeur. 

ÛDINOLA. 

Sangodémil   Monsieur,  la  fortune  aime  les  gens  gais 
presque  autant  que  les  gens  gus  aiment  la  fortune. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  MATHI£LU  MAGIS. 

QUINOLA. 

Ohl  TOilà  notre  Lombard;  il  regarde  tontes  les  pièces 
comme  sielles  étaient  déjà  sa  propreté  légitime. 

MATHIEU  MAGIS. 

Je  suis  votre  très-bumble  serviteur,  mon  dier  seigneur 
Fontanarès. 

QUINOLA, 

Toujours  comme  le  marbre,  poli,  sec  et  froid. , 

FONTANARES. 

Je  vous  salue,  monsieur  Magis.  (J7  se  coupe  du  pain.) 

MATHIEU  MAGIS. 

You^  êtes  un  bomme  sublime^  et^  pour  mon  comptCi  je 
vous  veux  toute  sorte  de  bien. 

FONTANARES.. 

Et  c'^t  pour  celaque  vous  venez  me  faira  toute  sorte  do 

mal  ? 

MATHIEU  MAGIS. 

Vous  me  brusquez  I  ça  n'est  pas  bien.  Vous  ignorez  qu'il 
y  a  deux  hommes  en  moi. 
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h  rfû  jamMs  tti  VwaVte. 

J*ai  du  ùOBaxr  hlffs  les  affaires. 

QtnNOlA* 

Mais  TOUS  êtestôi^ottirs  en  dhàtek. 

MATmÉtl  MàftIS. 

lé  Youa  admire  lutta&t  tout  deux* 

L'admiratioii  est  le  sentiment  qui  se  fatigue  le  plus 
promptement  chez  rhomme*  D'ailleurs  tous  ne  prêtez  pas 
sur  les  sentiments. 

MATHIEU  tfAG». 

Il  y  a  des  sentiments  qui  rapportent  et  des  sentiments  qui 
ruinent.  Vous  êtes  animés  par  la  toi,  c'est  très-l»eau,  dmîs 
c'est  ruineux.  Nous  fîmes,  il  y  a  six  mois,  de  petites  con- 
ventions: vous  me  demandâtes  trois  mille  sequins  pour  vos 
expériences... 

QUINOLA. 

A  la  condition  de  vous  en  rendre  cinq  mille* 

fontanabAs* 

Eh  bien! 

MATHIEU  MA6Z8. 

Le  terme  est  expiré  depuis  deux  mois. 

l^ONTANARÈS. 

Vous  nous  avez  ikit  sommation,  il  y  a  dèox  ttioiSi  et  raide, 
le  lendemain  même  de  réchéance. 

MATHIEU  MAQtS. 

Oh!  sans  lâchèiie,  ttniquement  pour  être  en  mesure. 

FONTANARÈS. 

Eh  bien  1  après? 

MATHIEU  MAGIS. 
Vous  êtes  aujourd'hui  mon  débiteur. 


Déjà  huit  mois,  passés  comme  un  song^  et  je  viens  de 
me  poser  seulement  eette  nuit  le  problème  à  résoudre  pour 
faire  arriver  feau  froide,,  afin  de  dissoudre  la  vapeur! 
Hagis,  mon  ami,  soyez  mon  protecteur,  donnez-moi  quel- 
ques jours  de  plus? 

MATHIEU  IIAGIS« 

Oh  t  tout  ce  que  vous  voudrez, 

aumoLA. 

Vrai?  Éh  bien!  voilà  Tautre  bomme  qui  paraît  (A  /Wi» 
tanarès.)  Monsieur,  celui-là  serait  mon  ami.  (A  Magi».) 
Voyons,  Magis  Deux,  quelques  doublons  t  * 

FONTANAABS* 

Ab  I  je  respire. 

MATfllltJ  HAiOIS. 

C'est  tout  simple.  Aujeurd'hiiâ  je  ne  suit  plas  eeulAmenl 
préteur,  je  suis  préteur  et  copropnétftire^  et  jt  jrewâ  Imr 
parli  de  ma  propriété. 

QtnNau* 

Àb  1  triple  cbien  I 

rOATAKARtei 
Y  pensez-vous? 

MATHIEU  MA6I8. 

Les  capitaux  sont  sans  f6l»»* 

QUmOLA. 

Sans  espérance  ni  cbftritév  les  éctti  ne  sont  pas  eatbo- 
liques. 

MATHIEU  MAGtd. 

A  qui  vient  toucber  une  lettre  dé  cbange,  nous  ne  pou- 
vons (MIS  dire:  «  Attehdéït  un  homme  de  talent  est  en  train 
de  ebereher  une  mine  d'Of  dans  un  greAiei'  ou  dans  tine 
éeurlé  I  »  Bb  six  ttois,  j'aufds  doublé  mes  pèiUs  SéqUins. 
ÊMttiéï,  llh(m^nt,  f  «d  une  petite  fiunille. 
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FONTANAR&S,  à  Quinola. , 
Ça  a.  une  femme  I 

QUINOLA. 

Et  «  ça  bit  des  petits,  ils  mangeront  la  Catalogne. 

MATHIEU  MAGIS. 

J'ai  de  fourdes  charges. 

FONTANARÈS. 

Vous  voyez  comme  je  vis. 

MATHIEU  MA6IS. 

Eh  I  monsieur,  si  j'étais  riche,  je  vous  prêterais...  (  Qui- 
Hola  tend  la  main)  de  quoi  vivre  mieux. 

FONTANARÈS. 

i 

Attendez  encore  quinze  jours. 

MATHIEU  MAGtS,  à  part. 

Ils  me  fendent  le  cœur.  Si  ça  me  regardait,  je  me  lais- 
serais peut  -  être  aller  ;  maïs  il  faut  gagner  ma  commis- 
sion, la  dat  de  ma  fille,  (Haut.)  Yraiment,  je  vous  aime 
boÉveoopf  yous  me  plaisez... 

QUINOLA,  à  part. 

Dire  qu'on  aurait  un  procès  criminel  si  on  l'étranglait  t 

FONTANARES. 

Vous  êtes  de  fer,  je  serai  comme  l'acier. 

MATHIEU  MAGIS. 

Qu'est-ce,  monsieur? 

FONTANARÈS. 

Vous  resterez  avec  moi,  malgré  voua. 

MATHIEU  MAGIS. 

Non,  je  veux  mes  capitaux,  et  je  ferai  platAt  laidr  et 
vendre  tonte  cette  ferraille. 

FONTANARÈS. 

Ah  I  vous  m'obligez  doQC  à  repousser  la  ruse  par  la  rose. 
Tallaisloyalementt...  Je  quitterai,  s'il  le  faut^ie  droit  che- 
min, i  votr«  exemple.  On  m'accusera,  moi  I  car  on  nous 
vent  pariaiul  Mais  j'accepte  la  calomnie.  Encore  «e  calice 
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à  boire  !  Vous  arez  fait  un  contrat  insensé,  vous  en  si^^e- 
rez  un  autre,  ou  vous  me  verrez  mettre  mon  œuvre  en  mille 
morceaux,  et  garder  là  (il  se  frappe  le  ccnir)  mon  secret. 

MATHIEU  MAfiig. 

>    .  ■ 

Âh  I  monsieur,  vous  ne  ferez  pas  cela.  Ce  serait  un  vol, 
une  friponnerie  dont  est  incapable  un  grand  homme. 

FONTANARÈS^ 

Ah  !  vous  vous  armez  de  ma  probité  pour  assurer  le  suc- 
cès d'une  monstrueuse  injustice  ! 

MATHIEU  XA6IS. 

Tenez,  je  ne  veux  point  être  dans  tout  cieci,  vous  vous 
entendrez  avec  don  Ramon,  un  bien  galant  homme,  à  qui 
je  vais  céder  mes  droits. 

F0NTANARÈ8. 

Don  Ramon? 

Celui  que  tout  Barcelone  vous  opj^ose. 

FONTANARÈS. 

Après  tout,  mon  dernier  problème  est  résolu.  La  gloire,  la 
fortune  vont  enfin  ruisseler  avec  le  cours  de  ma  vie» 

QUINOLA. 

Ces  paroles  annoncent  toujours,  hélas  !  un  rouage  à  re- 
faire. 

FONTANARES. 

Bah  I  une  affiiire  de  cent  sequins. 

MATHIEU  MA6IS. 

Tout  ce  que  vous  avez  ici,  vendu  par  autorité  de  justice 
ne  les  donnerait  pas,  les  frais  prélevés. 

QUIN0I.A. 

Pfttnre  à  corbeaux,  veux-tiï  te  sauver  ! 

MATHIEU  MAGI8. 

Ménagez  don  Eamon,  il  saura  bien  hypothéquer  sa  créance 
sur  votre  tête.  (Il  revient  sur  Quinola.)  Quant  à  toi,  fruit  do 

■  1       >       .  ,  4 
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potence,  si  tu  me  tombes  sons  là  main,  je  me  tefigenii  !  <A 
fotitamrèi,)  Adieu,  homme  de  génie.  (21  sort.) 

SCENE  Y 

PONTANARÈS»  QUINOLA^ 

POIltA!9àtiÉ8. 

Ses  jptrôles  me  glacent. 

QUlMOtA. 

Et  moi  aussi  1  Les  bott&es  ld6(M  viennent  toujours  se 
prendre  aux  toiles  que  leur  tendent  ces  artignées-làl 

PONTANARÈS. 

Bah  t  Encore  cent  sequins,  et  après  la  vie  sera  âoré«| 
pleine  de  fêtes  et  d'amour.  (Ji  Mi  4e  l'eau.) 

QUINOLA. 

Je  vous  crois,  monsieur,  mais  avouez  que  la  verte  espé- 
rance, cette  céleste  ooquinei  nous  a  menés  bien  avaaiâans 
le  g&chis. 

FONTAMARiS» 

Quinolal 

QDINOLA* 

Je  ne  me  plains  pas,  je  suis  fait  à  la  détresse.  Mais  où 
prendre  cent  sequins?  Vous  devez  à  des  ouvriers,  à  Car* 
pano  le  maître  serrurier,  4  Coppolus  le  marchand  de  fer, 
d'acier  et  de  cuivre,  à  notre  hôte  qui,  après  nous  avoir  mis 
ici  moins  par  pitié  que  par  peur  de  Monipodio,  finira  par  noua 
en  chasser  ;  nous  lui  devons  aeuf  mois  de  dépenses. 

FONTANAHiS. 

Maistout  est  finit  ' 

QûlNOLA. 
Mais  cent  sequinst 

PONTANARÈS. 

Bt  pourquoi,  toi  si  courageux,  si  gai,  vlens-tu  me  dianter 
ce  De  frofandisf 


iCTË  ftt  an 

QUINOLA. 

C'est  que  pour  rester  à  vos  côtés,  }e  dois  disparaître. 

rONTAMARte. 

Et  pourquoi? 

Et  les  huissiers  donc?  J'ai  fait,  pour  tous  et  pour  moi, 
cent  écus  d'or  de  dettes  commerciales^  qui  gnt  pria  la  fon^a, 
la  figure  et  les  pieds  des  recors. 

F0NTANABÈ8. 

De  combien  de  malheurs  se  compose  donc  la  gloire? 

QUINOLA. 

Allons!  ne  vous  attristea  pas«  Nem'avez-vous  pas  dil 
qu'un  père  de  votre  père  était  allé,  il  y  a  quelque  einquaiite 
ans,  au  Mexique  avec  do|i  Qortes  t  a«t-on  eu  de  ses  nou- 
velles? 

FONTANARÈS. 

Jamais. 

ûumoLA. 

Vous  avez  un  grand-père?...  vous  irez  jusqu'au  jour  de 
votre  triomphe. 

FONTANARÈS. 

Yeux- tu  donc  me  perdre? 

QUINOLA. 

Voulez- vous  me  voir  aller  en  prison  et  vatrc  machine  4 
tous  les  diables? 

FONTANARÂS. 

NonI 

QUINOLA. 

Laissez-moi  donc  vous  faire  revenir  ce  grand-père  de 
qaelqut  part:  èeairft  k  premier  qui  semrvteBii  deaiiidils. 
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des  afiGiires?  deYiner  sur-le-champ  le  mieux  en  toute  chose, 
afin  de  ne  ]>as  se  voir  voler  sa  gloire  par  un  don  Ramon, 
qui  trouverait  le  plus  léger  perfectionnement,  et  il  y  a  des 
don  Ramon  partout.  Ohl  Je  n'ose  me  Tavouer...  Je  me  lasce. 

SCÈNE   VIII 

FONTANÂRËS,  ESTEBÂN,  GIRONE  et  DEUX 
OUVRIERS,  ^personnages  muets, 

ESTEBAN. 

Pourriez- vous  nous  dire  où  se  cache  un  nQmmé  Fonta- 
narès? 

FONTANARÈS. 

Il  ne  se  cache  point,  le  voici  :  mais  il  médite  dans  le  si- 
lence. (A  part.)  Où  est  donc  Quinola  ?  il  sait  si  bien  les 
renvoyer  contents.  {Haut.)  Que  voulez-vous  ? 

ESTEBAN. 

Notre  argent!  Depuis  trois  semaines  nous  travaillons  à 
votre  compte  :  Touvrier  vit  au  jour  le  jour. 

FONTANARÈS. 

Hélas  I  mes  amis,  moi  je  ne  vis  pas. 

E8TESAN. 

Tons  êtes  seul,  vous,  vous  pouvez  vous  serrer  le  ventre. 
Mais  nous  avons  femme  et  enfants.  Enfin,  nous  avons  tout 
mis  en  gage... 

FOMTANARJBS. 

Ayez  confiance  en  moi. 

ESTEBAN. 

Est-ce  que  nous  pouvons  payer  le  boulanger  avec  votre 
confiance  ? 

FONTANARÈS. 

Je  suis  im  homme  d'honneur. 

GIRONE. 

Tiens  1  et  nous  aussi  nous  avons  de  l'honneur. 
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ESTEBAN. 

Portez  donc  nos  honneurs  chez  le  Loffibftrd,  ifoùÈ  terrez 
ce  quHl  prêtera  dessus. 

GIRONE. 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  talent,  moi  t  on  ne  me  fait 
pas  crédit. 

ESTEBAN« 

Je  ne  suis  qu'un  méchant  ouvrier,  auHÙi  si  ma  femme  a 
besoin  d'une  marmite^  je  la  paye,  moi  ! 

FONTANARÉS. 

Qui  donc  yOus  ameute  ainsi  contre  moi  V 

GIRONE. 

Ameuter?  Sommes-nous  des  chiens? 

ESTEBAN. 

Les  magistrats  de  Barcelone  ont  rendu  une  sentence  en 
faveur  de  maîtres  Goppolus  et  Carpano,  qui  leur  donne  pri- 
vilège sur  vos  inventions.  Oà  donc  est  notre  privilège^  à 

JdOUS? 

GIRONB. 

Je  ne  sors  pas  d'ici  sans  mon  argent. 

F0NTANARÈ8. 

Quand  vous  resteres  ici,  y  trouvere^^voua  de  TarfeBl? 
d'aiUeurii  restez,  bonaoir*  (//  prtnd  »on  chap^^m  tt  «on 

manteau.)  * 

ESTiaiAH4 

Oh  1  vous  ne  sortirez  pas  sans  nous  avoir  payéSk  (Afemir- 
ment  chex  les  ouvriers  pour  barrer  la  porte.) 

OIROUK. 
Voici  une  pièce  que  j'ai  forgée,  je  la  garde* 

FONTANARÉS. 
Misérable  l  (Il  tire  son  épée,) 

LES  0tryRlER8* 

0ht  nous  ne  bougerons  pas. 
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FONTANARÈS^  foniont  9ur  eux. 
Oh  î...  (Il  s'arrête  et  jette  son  épée.)  Peut-être  Avalorot 
etSarpi  les  ont-ils  envoyés  pour  me  pousser  à  bout.  Je  se- 
rais accusé  de  meurtre  et  pour  des  années  en  prison.  (Il 
i' agenouille  devant  la  madone.)  ù  mon  Dieu  I  le  talent  et  le 
crime  seraient-ils  donc  une  même  chose  à  tes  yeuxt  Qu*ai- 
je  fait  pour  souffrir  tant  d'avanies,  tant  d'insultes  et  tant 
d'outrages?  Faut-il  donc  d'avance  expier  le  triomphe? 
(Aux  ouvriers,)  Tout  Espagnol  est  mattre  dans  sa  mai8on« 

ESTEBAN, 

Vous  n'avez  pas  de  maison.  Nous  sommes  ici  au  Soleil 
d'Or  ;  rhôte  nous  Ta  bien  dit. 

GIRONS. 
Tous  n^avez  pas  payé  votre  loyer,  vous  ne  payez  rient 

FONÎANARÈS. 

Restez,  mes  maîtres  !  f  ai  tort  ;  je  dois. 

SCÈNE  II 
Les  MttlÈS,  GOPPOLUS  et  GÀRl^AKO. 

COPPOLI». 

Monsieur,  je  viens  vous  annoncer  qu'hier  les  magistrats 
de  Barcelone  m'ont,  jusqu^à  parfait  payement,  donné  pri- 
vilège sur  votre  mvention,  et  je  veillerai  à  ce  que  rien  ne 
sorte  d'ici.  Le  privilège  eomprehd  la  créance  de  mon 
confrère  Cârpano,  voire  serrurier. 

FONtANARÈfi. 

Quel  démon  voua  aveugle?  Sans  moi,  cette  machine,  ce 
n'est  que  du  fer,  de  Pacier,  du  cuivre  et  du  bois,  i^vec  moi, 
c'est  une  fortune. 

C0Pl»0LtJ8^ 

Oh  1  nous  ne  nous  séparerons  point.  (Les  deux  «mt- 
ehands  font  uh  niouvem!tnt  pour  serrer  Pontanarès.) 
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FONTANARÈS. 

Que]  ami  vous  enlace  avec  autant  de  force  qa'un  créan- 
cier? Eh  bien  I  que  le  démon  reprenne  la  pensée  qu'il  m'a 
donnée» 

TOUS. 

Le  démon! 

FONTANARÉS 

Ah  !  veillons  sur  ma  langue,  un  mot  peut  me  rejeter  dana 
les  bras  de  Tinquisition.  Non,  aucune  gloire  ne  peut  payer 
de  pareilles  souffrances. 

GOPPOLUS,  à  Carpano. 

Ferons-nous  vendre? 

FONTANARÉS. 

Mais^  pour  que  la  machine  vaille  quelque  chose,  encore 
faut-il  la  finir ,  et  il  y  manque  une  piôce  dont  voici  le 
modèle.  (Coppolus  et  Carpano  se  consultent.)  Gela  coûterait 
encore  deux  cents  sequins. 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  QUINOLÂ,  en  vieillard  centenaire f  une  figure 
fantastique  dans  le  genre  de  Callot,  MONIPODIO ,  en 
kabit  de  fantaisie,  L'HOTE  DU  SOLEIL  D'OR. 

l'hote  du  soleil  d'or,  montrant  Fontanarès. 
Seigneur,  le  voici. 

QUINOLA. 

Et  TOUS  avez  logé  le  petit-fils  du  capitaine  Fontanarès 
dans  une  écurie  !  la  république  de  Venise  le  mettra  dans  un 
palais  !  Mon  cher  enfant,  embrassez-moi?  {Il  marche  vers 
Fontanarès,)  La  sérénissime  république  a  su  vos  promesses 
au  roi  d'Espagne,  et  j'ai  quitté  l'arsenal  de  Venise,  à  la 
tête  duquel  je  suis,  pour...  (A  part.)  Je  suis  Quinola. 

FONTANARÈS. 

Jamais  paternité  n'est  ressuscitée  plus  à  propos... 
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QUINOLA. 

Qaelle  misère  I...  Toilà  donc  Tantichambre  de  la  gloire. 

FONTANARËS. 

La  misère  est  le  creuset  où  Dieu,  se  plaît  à  éprouver  nos 
forces. 

QUINOLA. 

Qui  sont  ces  gens? 

PONTàNARÈS. 

Des  créanciers,  des  ouvriers  qui  m'assiègent. 

OUINOUl,  à  l'hôte. 
Vieux  coquin  d'bôte,  mon  petit*fils  est*il  ch«z  luit 

L'HOTB. 

Certainement^  Excellence. 

QUINOLA. 

Je  connais  un  peu  les  lois  de  Catalogne,  allez  chercher 
]e  corrégidor  pour  me  fourrer  ces  drôles  en  prison.  En- 
voyez des  huissiers  à  mon  petit-fild,  c'est  votre  droit;  mais 
restez  chez  vous,  canaille  I  (//  fouille  dans  sa  poche»)  Tenez! 
allez  boire  à  ma  santé.  (H  leur  jette  de  la  monnaie.)  Vous 
viendrez  vous  faire  payer  chez  moi. 

LES  OUVRIERS* 

Vive  Son  Excellence  I  (Ils  sortent.) 

QUINOLA,  à  Fontanarès. 
Notre  dernier  doublon  1  c'est  la  réclame» 

SCÈNE   XI 

Les  MÊMES,  moins  L'HOTE  et  LES  OUVRIERS. 

QUINOLA,  aux  deux  négociants. 
Quant  à  vous,  mes  braves,  vous  me  paraissex  être  de 
meilleure  composition,  et  avec  de  l'argent^  nous  serons 
d'accord. 

COPPOLUS. 

Exeellence,  nous  serons  alors  à  vos  ordres. 


■  1 
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OUINOLÀ. 
Voyons  ça^  mon  cher  eafant,  c«tu  fameuse  invention  dont 
s'émeut  la  république  de  Yenise?  Où  est  la  profil*  la  coupe, 
les  plans,  les  épures? 

GOPPOLUS^  à  Çurpano. 
Il  s'y  connaît,  mais  prenons  des  iftfonaalionft  ftiraiil  de 
fournir. 

QmHOLÀ. 

Vous  êtes  un  homaia  immense,  ftiott  enfantl  Vous  aures 
voire  jour  comme  le  grand  Colombo.  {lipHénh  ^hôu,)  Je 
remercie  Dieu  de  Thonneuf  qu'il  fait  à  notre  famille.  (Aux 
marchands,)  Je  vous  paye  dans  deux  heuM  d'id...  {Ils 

sortent,) 

SCÈNE  XII 
QûlNÔLÂ,  PONTANARÈS,  MONlPODlO. 

Quel  sera  le  fruit  de  tmt  Itnposlilre? 
Vous  rouliez  daitt  un  abtme,  ]e  tous  àftete. 

MOKIPÔDIO. 
C'est  bien  jouet  Mais  les  Vénitiens  ont  beaucoup  d'ar- 
gent, et  pour  obtenir  trois  mots  de  Crédit,  il  faut  commen- 
cer par  jeter  de  la  poudre  lux  yeux  :  de  toutes  les  poudres, 
c'est  la  plus  chère. 

QUINÔLA* 

Ne  vous  «i-^je  pas  dit  que  je  «oooaissaia  uû  It^Ssor,  il  Tient. 

Tout  seul?  (Quinola  fait  un  signe  affirmatif*) 

FÛNtANARÊS. 

Son  audace  me  fait  jpeur. 
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SCÈNE   XIII 

Lis  Mëmbs,  MATHIEU  BIAGIS,  DON  BAVOK. 

HÂtHIttr  MAfitt. 
Je  TOUS  amène  don  Ramoa,  flâos  Ttlte  dmjtel  )6  ne  vcu) 

DON  RAMON,  à  Fontanàfès. 
Monsieur,  je  suis  ravi  d'entrer  en  relations  avec  un  homme 
de  voire  Sdence.  A  nous  deut  nous  pourrons  porter  votre 
découverte  à  sa  plus  haute  perfection. 

QtlNOLÂ. 
Monsieur  connatt  la  mécanique,  la  balistique,  les  mathi^ 
matiques,  la  dioptrique,  catoptrique,  statique...  stique. 

nON  lUMON. 

J'ai  fait  des  traités  assez  estimés. 

QUINOLA. 

En  latin? 

DON  RAMON. 

En  espagnol. 

QUINOLA. 

Les  vrais  savants,  monsieur,  n'écrivent  qa'«n  Iatln«  U  y 
a  du  danger  à  vulgariser  la  science.  Savexrvottt  le  lalMlT 

DON  RAMONi 

Oui,  monsieur. 

QUIMOLA* 

^    Eh  bien  !  tàol  nieax  pour  vcms* 

r  FONTANARÈS. 

Monsieur,  je  révère  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  ;  mais 
il  y  a  trop  de  dangers  à  courir  dans  mon  entreprise  pour 
que  je  vous  accepte  :  je  risque  ma  tête,  et  la  vôtre  me 
semble  thip  firécieuie. 
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DON  RAMON. 

Groyez-TOtts  donc,  monsieur,  pouvoir  vous  passer  de  don 
Ramon,  qui  fait  autorité  dans  la  science? 

QUINOLÂ. 

Don  Ramon?  le  fameux  don  Ramôn,  qui  a  donné  les  rai- 
sons de  tant  de  phénomènes  qui,  jusqu'ici,  se  perroeUaient 
d'avoir  lieu  sans  raison  ? 

DON  RAMON. 

Lui-même. 

QUINOLA. 

Je  suis  Fontanarési^  le  directeur  de  Tarsenal  de  la  répu- 
blique de  Venise,  et  grand-père  de  notre  inventeur.  Ifon 
enfant,  vous  pouvez  vous  fier  à  monsieur  ;  dans  sa  position, 
il  ne  saurait  vous  tendre  un  piège  :  nous  allons  tout  lui 
dire. 

DON  RÂMON. 

Ah  !  je  vais  donc  tout  savoir. 

FONTANARÈS. 

Gomment  ? 

QUINOLA. 

Laissez-moi  lui  donner  une  leçon  de  mathématiques,  ça 
ne  peut  pas  lui  faire  de  bien,  mais  ça  ne  vous  fera  pas  de 
mal.  (A  don  Ramon,)  Tenez,  approchez!  (//  montre  les 
nièces  de  la  machine,)  Tout  cela  ne  signifie  rien  ;  pour  les 
savants,  la  grande  chose... 

DON  RAMON* 

La  grande  chose? 

QUINOLA. 

G'est  le  problème  en  lui-même.  Vous  savez  la  raison  qui 
^it  monter  les  nuages? 

DC)N  RAMON. 

Je  les  crois  plus  légers  que  Tair. 

QUINOLA. 

Du  tout  !  ils  sont  aussi  pesants,  puisque  Vem  finit  par  se 
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laîaser  tomber  comme  une  soite.  Je  n'aime  pas  Teau,  et 

TOUS? 

DON  RAMON. 

Je  la  respecte. 

QUINOLÂ, 

Nous  sommes  faits  pour  nous  entendre.  Les  nuages  mon- 
tent autant  parce  qu'ils  sont  en  vapeur,  qu'attirés  par  la 
force  du  froid  qui  est  en  haut. 

DON  RAMON. 

Ça  pourrait  être  vrai.  Je  ferai  un  traité  là-dessus. 

QUINOLA. 

Mon  neveu  formule  cela  par  R  plus  0.  Et  comme  il  y  a 
beaucoup  d'eau  dans  Vair,  nous  disons  simplement  0  plus  0, 
un  nouveau  binôme. 

DON  RAMON. 

Ce  seradt  un  nouveau  binôme? 

QUINOLA. 

Ou,  si  vous  voulez,  un  X. 

DON  RAMON. 

X,  ah  !  je  comprends. 

FONTANARÈS. 

Quel  âne  ! 

QUINOLA. 

Le  reste  est  une  bagatelle.  Un  tube  reçoit  Teau  qui  se  fait 
nuage  par  un  procédé  quelconque.  Ce  nuage  veut  absolu- 
ment monter,  et  la  force  est  immense. 

DON  RAMON. 

Immense,  et  comment  ? 

QUINOLA. 

Immense...  en  ce  qu'elle  est  naturelle,  car  l'homme, 
saisissez  bien  ceci,  ne  crée  pas  de  forces... 

DON  RAMON. 

Eh  bien  !  alors  comment?... 


1 
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QUINOL4. 
II  les  emprunte  à  la  nature;  Tinvention,  c*e8t  d'en^>njiA- 
ter...  Alors...  au  moyen  de  quelques  pistons,  car  en  méca- 
nique., vous  savez... 

D09  aAKQN. 
Oui,  monsieur,  je  sais  la  mécanique. 

UUIMOLA. 

Eh  bien  I  la  manière  de  communiquer  une  {orcç  est  une 
niaiserie ,  un  rien ,  une  fiççUe  comme  dans  le  tourne- 
broche... 

DON  RAHOIV. 

Ah!  il  y  a  un  tourne-broche? 

QumoLA. 

n  y  en  a  deux,  et  la  force  est  telle  qu'elle  soulèverait  def 
montagnes  qui  sauteraient  comme  des  béliers...  Cest  prédit 
par  le  roi  David. 

DON  RÂMON. 

Monsieur,  vous  avez  raison^  le  nuage,  c'est  de  Teau... 

QUINOLA. 

L'eau,  monsieur?...  Eh  I  c'est  }e  monde.  Sans  eau,  vous 
ne  pourriez...  c'est  clair.  Eh  bien!  voilà  sur  quoi  repose 
l'invention  de  mon  petit*ils  :  Peau  domptera  l'eau.  0  plus  0, 
voilà  la  formule. 

DON  RAlIfiH. 

n  emploie  dea  temee  ineonprâieajQiUes. 

QimfOLA. 

Tous  comprenez? 

DON  lUMW. 

P&rfahement« 

QUINOLA,,  è  fart. 

Cet  hojwme  est  borrimement  béte.  (£r<^.)  le  tout  al 
parlé  la  langue  des  vrai3  savants^*.. 

MATHIEU  MA6IS9  à  JHonipodio* 
Qui  donc  est  ce  seigneur  si  saxaut  ? 


éPOL  UI  13» 

Uq  bomoie  immw^^  auprès  ^e  qui  je  m'înçtraîs  dans  U 
ha)isU({UQ|  Id  4ireçteur  de  l'arsenal  de  Venise,  qui  yi  vous 
rembourser  ce  soir  pour  le  compte  de  la  république. 

MATHIÏIU  MAai3. 
Gourons  ayertir  madame  BrancadoiTi  elle  est  de  Yeni^e. 
(//  sort.) 

SCÈNE  XIV 

Lis  Mbmss,  motna  MtUhieu  Magù^  lOTBUNIHAZ, 

KARIK; 

Arriverai-ie  èlen^pst... 

QUINOLA. 

ponl  voilà.  QOtre  trésort  ÇLothundiax  et  don  Ramon  jc 
fmt  (1^5  i^HitéSf  ^t  regardent  les  pièces  de  la  machine  oif 
fond  du  théâtre,) 

F0NT4LIIABÈS. 

Marie,  ici  t 

MARIC. 

Amende  par  mon  pèrci*  Ah  !  mou  ami^  yotre  yalet  en 
w'VF^ftSi^^  ^Ç^"*^  détresse... 

F0NTANARÈ8,  a  Qutnota. 

Maraud! 

QUINOLA. 

Mon  petit-fils  f 

MARif:.. 
Oh!  il  a. mis  fin  à  me3  tourments. 

FONTANARES. 

Et  qui  donc  tous  tourmentait  ? 

MARIE. 

Vous  Ignorez  .es  oer$(^cu tiens  auxquelles  je  suîs  en  butte 
depuis  votre  a^rivi^c,  et  surtout  depuis  votre  querelle  avec 
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mads^me  Brancador.  Que  faire  contre  l'aulorité  patemelie? 
elle  est  sans  bornes.  En  restant  au  logis,  je/tiouterais  de 
pouvoir  vous  conserver,  non  pas  mon  cœur,  il  est  à  vous 
en  dépit  de  tout,  mais  ma  personne... 

FONTANARÈS. 

Encore  un  martyre  ! 

MARI& 

En  retardant  le  jour  de  votre  triomphe,  vous  avez  rendu 
ma  situation  insupportable.  Hélas  I  en  vous  voyant  ici^  je 
devine  que  nous  avons  souffert  en  môme  temps  des  maux 
inouïs.  Pour  pouvoir  être  à  vous,  je  vais  feindre  de  me  don- 
ner à  Dieu  :  j'entre  ce  soir  au  couvent. 

FONTANARÈS.  ' 

Au  couvent?  Ils  veulent  nous  séparer.  Voilà  des  tortures 

àfaire  maudire  la  vie.  Et  vous^  Marie,  vous,  le  principe  et  la 

fleur  de  ma  découverte  !  vous,  cette  étoile  qui  me  protégeait, 

je  vous  force  à  rester  dans  le  ciel.  Oh  f  je  succombe.  (Il 

pleure.) 

MARIE. 

Mais  en  promettant  d'aller  dans  un  couvent,  j*aî  obtenu 
de  mon  père  le  droit  de  venir  ici:  je  voulais  mettre  une 
espérance  dans  mes  adieux,  voici  les  épargnes  de  la  jeune 
fille,  de  votre  sœur,  ce  que  j'ai  gardé  pour  le  jour  où  tout 
vous  abandonnerait. 

FONTANARES. 

Et  qu'ai-je  besoin,  sans  vous,  de  gloire,  de  fortune,  et 
même  de  la  vie? 

MARIE. 

Acceptez  ce  que  peut,  ce  que  doii  vous  off-ir  celle  qui 
sera  voire  femme.  Si  je  vous  sais  malheureux  et  tourmenté, 
Tespérance  me  quittera  dans  ma  retraite,  et  j'y  mourrai, 
priant  pour  vous  ! 

ÛOINOLA,  à  Marie. 

Laissez-le  faire  le  superbe,  et  sauvons- le   malgré  lui. 
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Chut!  je  passe  pour  son  graad-pèrc.  (Marie  donne  ion  #ni* 
manière  à  Quinola*) 

LOTHimDIAZ,  à  don  Ramon, 
Ainsi,  TOUS  ne  le  trouvez  pas  fort? 

DON  RAMON.      . 

Lequel?  Olif  lui!  c'est  un  artisan  qui  ne  sait  nen  et  qui 
sans  doute  aura  vold  ce  secret  en  Italie* 

LOTHUNDIAZ. 

Je  m'en  suis  toujours  douté,  comme  j'ai  raison  de  résister 
à  ma  fille  et  de  le  lui  refuser  pour  mari, 

DON  RAMON.  ' 

n  la  mettrait  sur  la  paille.  Il  a  dévoré  cinq  mille  sequins 
et  s'est  endetté  de  trois  mille,  en  huit  mois,  sans  arriver  à 
lin  résultat  I  Ah  1  parlez-moi  de  son  grand*père>  voilà  un 
savant  du  premier  ordre,  et  il  a  fort  à  faire  avant  de  le  va- 
loir. (Il  montre  Quinola.) 

LOTUUNDIAI. 

Son  grand-père?... 

QUINOLA. 

Oui,  monskmr,  mpn  nom  de  Fontanarès  s'est  changé,  à 
Venise,  en  ctiui  de  Fontanarési. 

LOTHUNDIAZ. 

Vous  êtes^Pablo  Fontanarès? 

auiNOLA. 
Pablo,  lui-même. 

LOTHUNDIAZ. 

Et  riche? 

QUINOLA. 

Richissime. 

LOTHUNDIAZ. 

Touchez  là,  monsieur.  Vous  me  rendrez  donc  les  deux 
mille  sequins  que  vous  empruntâtes  à  mon  père? 

QUINOLA. 

Si  vous  pouvez  me  montrer  ma  signature,  je  suis  préi  à 

y  faire  honneur. 

U 
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HARIC,  après  une  conversation  avec  Fontanarês, 
Acceptez  pour  triompher,  ne  afa^t-il  pat  ée  notre  bmw 
heur? 

vmrrKnkïœs. 
Entraîner  cette  perle  dans  le  gouffre  où  Je  me  seas  lom* 
ber.  (Quinola  et  Monipodio  disptamssent.) 

SCÈNE   XV 

is&  MÊMES,  SARPL 

SAUPI,  à  hothvndias. 
Tous  et  avec  votre  fille,  aeî^eur  Lothundia? 

LOTHVNDrAX. 

JSih  a  mi»  peur  prix  de  son  obéisattiea  à  ae  imidie  m 
eoQvent,  de  venir  lui  dyre  adieu. 

SARPff. 

La  compagnie  est  assez  nombreuse  pe«r  4«t  je  ne  m'of» 
fense  point  de  cette  condeaeendanee. 

FONTANÂRÈS. 

Ah!  TOilà  le  plus  ardent  de  mes  persécuteurs.  Eh  bien! 
aèigneur,  venez-vous  mettre  de  nouveau  ma  constance  à 
répreuve? 

SARPI. 

Je  représente  ici  le  vice-roi  de  CataKogne,  moasiMr,  et 
j'ai  droit  à  vos  respects.  {A  dan  Ramon»)  Ëtes>vous  content 
de  lui? 

DON  RAMON. 

Avec  mes  conseils,  nou»  arriverons. 

SARPI. 

Le  vice-roi  espère  beancoop  de  votre  savant  concours» 

FOKTANAIIÉS. 

Rèvé-je?  Yoçdrait^Ktt  me  donner  im  rivait 

SARPL 

Un  gvîAiy  moMMUJT,  ootir  vou  sauver*  ^ 


icn  ni  ta 

fONTAllAllftS. 

Qai  TOUS  dit  que  j'en  aie  besoin? 

MARIE. 
AlfoBSOi  s*il  pouvait  tous  Mre  réus^t 

FONtANARÂS. 

Abl  jusqu'à  elle  qui  doute  de  moi. 
On  le  dit  si  savant! 

LOTHUNDIAZ. 

Le  présomptueux  I  il  croît  en  savoir  plus  que  tous  les  sa- 
vants  du  monde, 

SARPI. 

Je  suis  amené  par  une  question  qui  a  éveillé  la  sollicitude 
du  vice-roi  :  vous  avez  depuisbientôt  dix  mois  un  vaisseau 
de  l'État,  et  vous  en  devez  compte. 

^ONTANÀBÈS. 

Le  roi  n'a  pas  fixé  de  terme  à  mes  travaux. 

SARPI. 

L'administration  de  Ift  Catalogne  a  le  droit  d'en  exiger 
ïïù,  et  nous  avons  reçu  des  ministres  «n  ordre  à  cet  égard. 
(Mouvement  de  iurprise  thH  Fontancarès,)  Oh  !  prenez  tout 
votre  temps  :  noue  ne  voulons  pas  contnirier  un  homme  tel 
que  vous.  Seolemenl^  nous  pensons  que  vous  ne  voulez  pas 
éluder  la  peine  qui  pèse  sur  votre  tôte,  en  gardant  le  vais* 
seau  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours. 

MARIE. 

Quelle  pdaet 

POMTANAlUai» 

Je  joue  ma  tête. 

MARIE. 

La  mort  t  et  vous  me  refusez. 

FONTANARiS. 

Dans  trois  mois,  comte  Sarpi,  et  sans  aide^  j'aurai  fini 
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mon  œuvre.  Vous  yerrez  alors  un  des  plus  grands  speet» 
des  qu'un  homme  puisse  donner  à  son  siècle* 

Yoid  votre  engagement,  signez*le. 

(Fontanarès  va  êignerJ) 

MARIE. 
Adieu,  mon  ami!  Si  vous  succombiez  dans  cette  lutte,  j(* 
crois  que  je  vous  aimerais  encore  davantage. 

LOTHUNDUZ. 

Venez,  m.a.fille,  cet  homme  est  fou. 

DON  RAHON. 

Jeune  homme  I  lisez  mes  traités. 

SARPI, 

Adieu,  futur  grand  d'Espagne. 

SCÈNE    XVI 

FONT  AN  ARES,  seul  sur, le  devant  de  la  scène, 

Marie  au  couvent,  j'aurai  froid  au  soleil.  Je  supporte 
un  monde,  et  j*ai  peur  de  ne  pas  être  un  Atlas...  Non,  je  ne 
réussirai  pas,  tout  me  trahit.  CEuvre  de  trois  ans  de  pensée 
et  de  dix  mois  de  travaux,  sillonneras-tu  jamais  la  mer?... 
Ah  !  le  sommeil  m'accable..  {Use  couche  sur  la  paille.) 

SCÈNE  XVII 

FONTANARÈS,  endormi,  QUINOLA  et  MONIPODIO, 
revenant  par  la  petite  porte. 

QUINOLA. 

Des  diamants  1  des  perles  et  de  Tor  1  nous  son^mes  sauvés, 

MONIPODIO, 

.  La  Brancador  est  de  Venise. 
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OUINOIA. 

n  faut  donc  y  retourner,  fais  yenlr  l'hôte,  je  vais  rétablir 
notre  crédit. 

MONIPOOIO. 
Le  voici. 

SCÈNE  XVIII       • 

Les  Mêmes,  UHOTE  DU  SOLEIL  D'OR. 

QUINOLA. 

Or  çàt  monsieur  l'hôte  du  Soleil  d'Or,  tous  n'ayez  pc3 
en  confiance  dans  l'étoile  de  mon  petit-fils. 

t'HOTE. 

Une  hôtellerie,,  seigneur,  n'est  pas  une  maison  de  banque. 

QumoLA. 

Non,  mais  vous  auriez  pu  par  charité  ne  pas  lui  refuser 
du  pain.  La  sérénissime  république  de  Venise  m'envoyait 
pour  le  décider  à  venir  chez  elle,  mais  il  aime  trop  l'Es- 
pagne 1  Je  repars  comme  je  suis  venu,  secrètement.  Je  n'ai 
sur  moi  que  ce  diamant  dont  je  puisse  disposer.  D'ici  à  un 
mois,  vous  aurez  des  lettres  de  change.  Vous  vous  enten- 
drez avec  le  valet  de  mon  petit-fils  pour  la  vente  de  ce 
bijou. 

L'HOTE. 

Monseigneur,  ils  seront  traités  comme  des  princes  qui  onl 
de  l'argent. 

QUDfOLA. 

Laissez-nous.  (Sort  l'hôte.) 

SCÈNE  XIX 
Les  Mêmes,  moins  L'HOTB. 

QDINOLA. 

Allons  nous  déshabiller.  (//  regardé  Fontanarès.)  Il  dort! 

14. 
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cette  liehe  nature  a  succombé  à  tant  de  secousses  :  il  n*y  a 
que  nous  autres  qui  sachions  nous  prêter  à  la  douleur,  il 
lui  manque  notre  insouciance.  Ai-je  bien  agi  en  demandant 
toujours  le  double  de  ce  qu'il  fallait  ?  (A  Monipodio.)  Voici 
le  dessin  de  la  dernière  pièce,  prends*le.  (Ils  sortent,) 

SGÉNB  XX 
FONTANARÈS  endormi,  FAUSTINB,  IIATHIEU  MAGIS 

MATHIEU  MAGIS. 

Le  Toicit 

FAUSTINE. 

Voilà  donc  en  quel  état  je  Tai  réduit!  par  la  profondeur 
d6S  blessures  que  je  me  suis  ainsi  faites  à  moi-même,  je  re> 
connais  la  profondeur  de  mon  amour.  0ht  combien  de  bon- 
heur ne  lui  dois- je  pas  pour  tant  de  souffrances! 


fW  DO  TlOISifcllB  ÀCtB* 


ACTE    QUATRIÈME 


Le  IhéAtre  représente  ane  place  pobliqne.  Aa  fond  de  te  place,  sar 
des  tréteaux,  au  pied  desquels  sont  lotîtes  les  pièees  de  te  machine, 
s'élèfe  nn  huissier.  De  chaque  côté  de  ces  tnleaux,  il  y  a  fottle. 
A  gauche  du  spectateur,  un  groupe  composé  de  Coppolus,  Gai^ 
pano,  Thôte  du  Soleil  d'Or,  Esteban,  Girone,  Mathieu  Magis,  don 
Ramon,  Lothundiax.  Adroite,  Fontanârès,  Monipodio  et  Quinote 
caché  ânns  bb  mametu  derrièit  Monipodto. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

FONTANÂRÈS,  MONIPODÎO,  QUINOLA,  COPPOLUS, 
L'HOTE  DU  SOLEIL  FOR,  ESTEBAN,  GIRONB,  MA- 
THIEU  MAGBS,  DON  RAMON,  LOTHUNDIAZ,  L*HUIS- 
SIER;  Deux  groupes  de  peuple, 

t'tttlSttEll. 

Hesseigneurs ,  tttt  peu  plus  de  ehiûenr!  il  s'Agit  d'une 
chaudière  où  Yoa  pourrait  faire  un  oâa-podrida  pour  le  ré- 
giment des  gardes  wallones. 

Ii*BOTI. 

Quatre  manEfédis. 

L'mnaflifcR. 

Personne  ne  dit  mot?  appr#ohez,  voyez,  eonndérest 
^x  maraVédis. 
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QUINOLA,  à  Fontanarès. 
Monsieur,  Ton  ne  fera  pas  cent  écus  d'or. 

FONTANARÈS. 

Sachons  nous  résigner. 

QUINOLA. 

La  résignation  me  semble  être  une  quatrième  yerta  théo- 
logale^ omise  par  égard  pour  les  femmes. 

MONIPODIO. 

Tais^oi,  la  justice  est  sur  tes  traces,  et  tu  serais  déjà  pris, 
si  tu  ne  passais  pour  être  un  des  miens. 

L'HUISSIER. 

C'est  le  dernier  lot,  messeigneurs.  Allons,^  personne  ne 
dit  mot  ?  Adjugé  pour  dix  écus  d'or,  dix  maravédis,  au  sei- 
gneur Mathieu  Magis. 

LOTHUNDIAZ,  à  don  Ramon. 
'  Eh  bien  f  voilà  comment  finit  la  sublime  invention  de 
notre  grand  homme  f  il  avait,  ma  foi,  bien  raison  de  nous 
promettre  un  fameux  spectacle. 

COPPOLUS.     • 

Vous  pouvez  en  rire,  il  ne  vous  doit  rien. 

ESTEBAN. 

C'est  nous  autres,  pauvres  diables,  qui  payons  ses  folies. 

LOTHUNDIAZ. 

'  Rien,  mattre  Goppolus?  Et  \^  diamants  de  ma  fille  que 
le  valet  du  grand  homme  a  mis  dans  k  mécanique! 

MATHIEU  MAOIS. 

Mais  on  les  a  saisis  chez  moi. 

LOTHUNDIAZ. 

Ne  sontrils  pas  dans  les  mains  de  la  justice?  et  j'aimerais 
mieux  y  voir  Quinola,  ce.  damné  suborneur  de  trésors. 

QUINOLA. 

0  ma  jeunesse,  quelle  leçon  tu  reçois!  Mes  antécédents 
m*ont  perdu. 
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LOTHUNDIAZ. 

Mais  si  on  le'trouye,  son  affaire  sera  bientôt  faite,  et  j'irai 
.'admirer  donnant  la  bénédiction  avec  ses  pieds. 

F0NTANARÈ8. 

IJIotre  malheur  rend  ce  bourgeois  spirituel. 

QUINOLA. 

Dites  donc  féroce. 

DON  RÀHON. 

Moi,  je  regrette  un  pareil  désastre.  Ce  jeune  artisan  aval 
fini  par  m*écouter,  et  nous  avions  la  certitude  de  réaliser 
les  promesses  faites  au  roi  ;  mais  il  peut  dormir  sur  les  deux 
oreilles  :  j'irai  demander  sa  grâce  à  la  cour  en  expliquant 
combien  j'ai  besoin  de  hii. 

COPPOLUS. 

Voilà  de  la  générosité  peu  commune  entre  savants. 

LOTHUNNAZ. 

Vous  êtes  Thonnèir  de  la  Catalogne  1 

FONTANARÈs.  //  s'avonce. 

J'ai  tranquillement  supporté  le  supplice  de  voir  vendre  à 
vil  prix  une  œuvre  qui  devait  me  mériter  un  triomphe*.. 
{Murmures  chez  le  peuple,)  Mais  ceci  passe  la  mesure.  Don 
llamon,  si  vous  aviez,  je  ne  dis  pas  connu,  mais  soupçonné 
l'usage  de  toutes  ces  pièces  maintenant  dispersées,  vous  les 
auriez  achetées  au  prix  de  toute  votre  fortune. 

DON  RAMON. 

Jeune  homme,  je  respecte  votre  malheur;  mais  vous  savez 
bien  que  votre  appareil  ne  pouvait  pas  encore  marcher,  e 
que  mon  expérience  vous  était  devenue  nécessaire. 

FONTANARÈS. 

Ce  que  la  misère  a  de  plus  terrible  entre  toutes  ses  hor- 
yiUTS,  c'est  d'autoriser  la  calomnie  et  le  triomphe  des  8<^ts. 

LOTHÛNDIAZ. 

N'as-tu  donc  pas  honte  dans  ta  position  de  venir  insulter 
un  savant  qui  a  fait  ses  preuves?  Où  en  serais^je  si  je  t'avais 
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dooné  ma  fille?  tu  me  mènerus,  et  grand  tmup  à  la  men* 
dicité,  car  ta  aa  déjà  mangé  en  pure  perte  dix  mille  sequinal 
Hein?  le  grand  d'Espagne  est  aujoiurd'hui  ))ien  petit. 

F0NTANABÈ8. 

Tous  me  faites  pitié. 

LOTHUNDIAZ. 

C'est  possible,  mais  tu  ne  me  fais  pas  envie  :  ta  tèle  eai 
à  la  merci  du  tribunal. 

DON  RAMON* 

LaisMt-le  :  ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou? 

PONTAlfARàS» 

Pas  encore  assez,  monneut ,  pour  croire  que  O  plus  0  soit 
un  binôme. 

SCÈNE  II 

Lis  Héiiks,  DON  FBÊGOSE^  FAUSHMB,  AYALOIIOS, 

SkRVL 

SARPI. 

Mous  arrivons  trop  tard,  la  vente  est  finie... 

DON  FRiGOSK. 

le  roi  regrettera  d*avoir  eu  confiance  en  un  charlatan. 

FONTANARÈS. 

Un  charlatan,  monseigneur?  Dans  quelques  jours^  vous 
pouvez  me  faire  trancher  la  tète  ;  tuez-moi,  mais  ne  me  ca- 
lomniez pas  :  vous  êtes  placé  trop  haut  pour  descendre  si  bas. 

.      DON  FRÀ60SE. 

Votre  audace  égale  votre  malheur.  Oubliez-vous  que  les 
magistrats  de  Barcelone  vous  regardent  comme  complice  du 
vol  fait  à  Lothundlaz?  La  fuite  de  votre  valet  prouve  le 
crime,  et  vous  ne  devez  d*êlre  libre  qu'aux  prières  de  tna- 
dame.  (//  montre  fausHne.) 

FONTANARES. 

Mon  valet,  Excellence^  a  pu,  jadis,  commettre  des  fautes, 
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mais  depuis  qu'il  s'est  attaché  à  ma  fortune,  il  a  purifié  sa  tic 
au  feu  de  mes  épreuTes.  Par  mon  honneur,  Il  est  îmocmit. 
Les  pierreries  saisies  au  moment  où  il  les  Tendait  I  Miûiies 
Magis,  lui  furent  librement  données  par  KHîe  Loiliiuidiag» 
de  qui  je  les  ai  refusées. 

FAUSTINB* 

Quelle  fierté  dans  le  AMlbeorl  rien  ■eaannitdoaetefeirt 
liéehir? 

ftàSPI. 

El  eonmeat  «qpfiqnea-TMs  la  résorrectioii  de  votre  grandr 
père,  ce  foux  ialendanl  de  ratsenal  d*  Yeniset  ear,  par  mal- 
heur, madame  et  moi  noos  coniialiaam  to  téritabk. 

VfMTAlUIliS. 

J'ai  ùit  praadre  ee  dégusemanft  è  noa  vaUt  ioor  qn'il 
«nsfti  seMDces  et  mallifaiatîqmi  ayeo  don  Ramon.  Le  aei'- 
gneur  Lothundiaz  vous  dira  que  le  savant  de  1%  Çalalc^pMiL 
Quinola  se  sont  parfaitement  entendus. 

MONIFOPKK  i  QiiMl^to- 
II  est  perdu  1 

PON  RAJIQH. 
J'en  appelle...  à  ma  plume. 

FAUSTINB. 

Ne  vous  courroucez  pas^  don  Ramon;  il  eH  si  anlirst  i|iie 
les  genS;  en  se  sentant  tomber  dans  un  abime,  y  entraînent 
tout  avec  euxl  

tOTfiONDIAI. 

Quel  détestable  caractère! 

rONTANAIlÉS. 

Avant  de  mourir,  on  doit  la  vérité^  madaie^  à  eenr  qui 
nous  ont  poussé  dans  rablme!  (A  dûn  FirégOÊ&.)  Mofttel« 
^eur,  le  roi  m'avait  promis  la  protectkm  de  ses  gent  ft 
Barcelone,  et  je  n'y  u  trouvé  que  la  haine)  Û  grands  de  la 
terre,  riches,  vous  tous  qui  tenei  en  vos  mains  un  pouvoir 
quelconque^  pourquoi  donc  en  fattetovovs  un  obslada  4  la 
oensée  Bon? ell«t  Bst-ee  donc  «ne  l<û  dhîM  qui  vous  or- 
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donne  de  bafouer^  de  honnir  ce  que  tous  devez  plus  tard 
adorer?  Plat,  humble  et  flatteur,  j'eusse  réussi  !  Vous  avez 
persécuté  dans  ma  personne  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en 
l'homme!  la  conscience  qu'il  a  de  sa  force,  la  majesté  du 
travail,  l'inspiration  céleste  qui  lui  met  la  main  à  l'œuvre, 
et...  l'amour,  cette  foi  humaine,  qui  rallume  îe  courage 
quand  il  va  s'éteindre  sous  la  bise  de  la  raillerie.  Ah!  si 
vous  faites  mal  le  bien,  en  revanche,  vous  faites  toujours 
trè8*bien  le  mal  1  Je  m'arrête...  vous  ne  valez  pas  ma  colère. 
PAUSTINE,  à  part,  après  avoir  fait  un  pa$m 
Oh  !  j'allais  lui  dire  que  je  l'adoré.  . 

DON  FRÉ60SE. 

Sarpi,  faites  avancer  des  alguazils,  et  emparez-vous  du 
complice  de  Quinola.  (  On  applaudit ,  et  quelques  voix 
crient:  Branol  )  - 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MARIE  LOTHUNDUZ. 

Au  moment  où  les  alguaziU  s'emparent  de  Fontanarès,  Marie 
parait,  ennpvice,  accompagnée  d'un  moine  et  de  deux  sœurs, 

MARIE  LOTHUNDIAZ,  au  vice-roi. 
Monseigneur,  je  viens  d'apprendre  comment,  en  voulant' 
préserver  Fontanarès  de  la  rage  de  ses  ennemis,  je  Tai 
perdu;  mais  on  m'a  permis  de  rendre  hommage  à  la  vérité: 
j'ai  cemis  inpi*mème  à  Quinola  mes  pierreries  et  mes  épar- 
gnes. {Mouvement  chei  Lothundiaz,)  Elles  m'appartenaient, 
mon  père,  et  Dieu  veuille  que  vous  n'ayez  pas  ixjel  jour  à 
déplorer  votre  aveuglement. 

'  QUINOLA,  se  débarrassant  de  son  manteau. 
Ouf!  je  respire  à  l'aise! 

FONTANARÈS.  Il  plie  le  genou  devant  Marie» 
Merci,  brillant  et  pur  amour  par  qui  je  me  rattache  au 
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del  pour  y  puiser  Tespérance  et  ia  foi  ;  vous  ?enex  de  sauver 
mon  honneur. 

MARIE. 

N'est-il  pas  le  mien?  la  gloire  yiendra. 

FONTANARÈS. 

Hélas  I  mon  oeuvre  est  dispersée  en  cent  mains  avares 
qui  ne  la  rendraient  que  contre  autant  d'or  qu'elle  en  a 
coûté.  Je  doublerais  ma  dette  et  n'arriverais  plus  à  temps. 
Tout  est  fini. 

FAUSTINE,  à  Marie. 

Sacrifiez-vous,  et  il  est  sauvé. 

MARIE. 

Mon  père  î  et  vous,  comte  Sarpi  ?  (A  part.)  J'en  mour« 
rai  I  (Haut.)  Gonsent!bz-vous  à  donner  tout  ce  qu'exige  la 
réussite  de  l'entreprise  faite  par  le  seigneur  Fontanarès?  à 
ce  pnxy  je  vous  obéirai,  mon  père.  (A  Faustine.)  Je  me  dé- 
voue, madame  ! 

FAUSTINE. 

Tous  êtes  sublime,  mon  ange.  (A  pari.)  J'en  suis  donc 
enfin  délivrée  I 

FONTANARÈS. 

Arrêtez,  Marie  I  j'aime  mieux  la  lutte  et  ses  périls,  f aime 
mieux  la  mort  que  de  vous  perdre  ainsi. 

MARIE. 

Tu  m'aimes  donc  mieux  que  la  gloire?  (Au  vice-rol») 
Monseigneur,  vous  ferez  rendre  à'  Quinola  mes  pierreries. 
Je  retourne  heureuse  au  couvent  :  ou  à  lui,  ou  à  Dieu  1 

LOTHUNDIAZ. 

Est-il  donc  sorcier? 

QUINOLA. 

Cette  jeune  fille  me  ferait  réaimer  les  femmes. 

FAUSTINE,  à  Sarpi^  au  vice-roi  et  à  Avaloroi* 
Ke  le  dompterons-nous  donc  pas? 
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ÂVALOROS. 
Je  vais  l'essayer. 

SARPI,  à  Fttusttne. 
Tout  n'est  pas  perdu.  (A  Lothundtoi.)  Emmenez  TOtre 
fille  chez  vous,  elle  vous  obéira  bientôt. 

LOTHUNDIAZ. 

Dieu  le  vc:aille  t  Tenez,  ma  fille.  (Loihundiax,  Marie  et 
ton  cortège,  Don  Ramon  et  Sarpi  sortent,) 

SCÈNE    IV 

FAUSTINE,  FRÉGOSE,  AVALOROS,  FONTANARÈS, 
QUINOLA,  MONIPODIO. 

AVALOROS. 

Je  VOUS  ai  bien  étudié,  jeune  homme,  et  vou4  avez  un 
grand  caractère,  un  caractère  de  fer.  Le  fer  sera  toujours 
maître  de  Tor.  Associons*-nous  franchement  :  je  paye  vos 
dettes,  je  rachète  tout  ce  qui  vient  d'être  vendu«  je  vous 
donne  à  vous  et  à  Quinola  cinq  mille  écus  d'or,  et,  à  ma 
considération,  monseigneur  le  vice-roi  voudra  bien  oublier 
totre  incartade. 

FONTANARÈS. 

Si  j'ai,  dans  ma  douleur,  manqué  au  respect  que  je  vous 
dois,  monseigneur,  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

DON  FRÉGOSE. 

Assez,  monsieur.  On  n'ofiènse  point  don  Frégose. 

FAUSTINK. 
Très-bien,  monseigneur. 

AVALOROS. 

Eh  bien  I  jeune  homme,  à  la  tempête  succède  le  calme, 
et  maintenant  tout  vous  sourit.  Voyons,  réalisons  ensemble 
vos  promesses  au  roi. 
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FONTANÂEÈS. 

Je  ne  tiens  à  la  fortune,  monsieur,  que  par  une  seule  rai- 
son :  épouserai-je  Marie  Lotliundiaz  ?       , 

DON  FRÉ60SE. 

Vous  n'aimez  qu'elle  au  monde  ? 

FÔNTANARÈS. 

Elle  seule  t  (FcmHne  et  Avaloros  se  parlent) 

DON  FRÉGOSE. 

Tu  ne  m'avais  jamais  dit  cela.  Compte  sur  moi,  jeune 
homme,  je  te  suis  tout  acquis. 

MONIPODIO. 

Us  s'arrangent,  nous  sommes  perdus.  Je  vais  me  sauver 
en  France  avec  l'invenlion. 

SCÈNE   V 

QUÎNOLA,  FÔNTANARÈS,  FAUSTINE,  AVALOROS. 

FAUSTINE,  à  Fontanarès. 
Eh  bien  !  moi  aussi  je  suis  sans  rancune,  je  donne  une 
fête,  venez-y  ;  nous  nous  entendrons  tous  pour  vous  ména- 
ger un  triomphe. 

FONTANARES. 

Madame,  votre  première  faveur  cachait  un  piège. 

FAUSTINE. 

Comme  tous  les  sublimes  rêveurs  qui  dotent  l'humanit 
de  leurs  découvertes,  vous  ne  connaissez  ni  le  monde,  ni 
les  femmes. 

FÔNTANARÈS,  àparL 

Il  me  reste  à  peine  huit  jours*  (A  Qumola»)  Je  vais  me 
servir  d'elle... 

QUINOLA. 

Comme  vous  vous  servez  de  moit 

FÔNTANARÈS* 

J'irai,  madameé 
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FAUSTINE. 

Je  dois  en  remercier  Quinola.  (Elle  tend  une  bourse  à 
Quinoia.)  Tiens.  (A  fontanarès,)  A  bientôt 

SCÈNE   VI 
FONTANARÈS,  QUINOLA. 

FONTANARÈS. 

Cette  femme  est  perfide  comme  le  soleil  en  hiver.  Oh  t 
?en  veux  au  malheur,  surtout  pour  éveiller  la  défiance.  Y 
a-t-il  donc  des  vertus  dont  il  faut  se  déshabituer? 

QUINOLA. 

Comment,  monsieur,  se  défier  d'une  femme  qui  rehausse 
en  or  ses  moindres  paroles.  Elle  vous  aime,  voilà  tout. 
Votre  cœur  est  donc  bien  petit  qu'il  ne  puisse  loger  deux 
amours? 

FONTANARÈS. 

Bah  I  Marie,  c'est  l'espérance,  elle  a  réchauffé  mon  &me. 
Oui,  je  réussirai. 

QUINOLA,  à  part. 

Monipodio  n'est  plus  là.  ÇSauL)  Un  raccommodement, 
monûeur,  est  bien  facile  avec  une  femme  qui  s'y  prête  aussi 
facilement  que  madame  Brancador. 

FONTANARÈS. 

Quinola  I 

QUINOLA. 

Monsieur,  vous  me  désespérez  t  Voulez-vous  combattre  la 
perfidie  d'un  amour  habile  avec  la  loyauté  d'un  amour 
aveugle?  J'ai  besoin  du  crédit  de  madame  Brancador  pour 
me  débarrasser  de  Monipodio,  dont  les  intentions  me  cha- 
grinent. Cela  fait,  je  vous  réponds  du  succès,  et  vous  épou- 
serez alors  votre  Marie. 

FONTANARÈS. 

Et  par  quels  moyens? 
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QUtNOLA. 
Eh  !  monsieur,  en  montant  sur  les  épaules  d'un  homme 
qui  voit  comme  vous,  très-loin,  on  voit  plus  loin  encore. 
Vous  êtes  inventeur,  moi  je  suis  inventif.  Vous  m'avez 
sauvé  de...  vous  savez  !  Moi,  je  vous  sauverai  des  gri£Fes  de 
Tcnvie  et  des  serres  de  la  cupidité.  A  chacun  son  état.  Yoi^i 
de  Tor,  venez  vous  habiller,  soyez  beau,  soyez  fier,  vous 
êtes  à  la  veille  du  triomphe.  Mais,  Ift,  soyez  gracieux  pour 
finadame  Brancador. 

FONTANARÊS. 

Au  moins,  Quinoia,  dis-moi  comment?  ' 

QUINOLA. 

Non,  monsieur,  si  vous  saviez  mon  secret,  tout  serait 
perdu,  vous  avez  trop  de  talent  pour  ne  pas  avoir  la  sim- 
plicité d'un  enfant.  (//  sortent,)  —  Le  théâtre  change  et  re- 
présente les  salons  de  madame  Brancador* 


SCÈNE  vn 

FAUSTINE,  seute. 

Voici  donc  venue  Theure  à  laquelle  ont  tendu  tous  mes 
efforts  depuis  quatorze  mois.  Dans  quelques  moments,  Fon- 
tanarès  verra  Marie  à  jamais  perdue  pour  lui.  Avaloros, 
Sarpi  et  moi,  nous  avons  endormi  le  génie  et  amené  l'homme 
à  la  veille  de  son  expérience,  les  mains  vides.  Oh  !  le  voilà 
bien  à  moi  comme  je  le  voulais.  Mais  revient-on  du  mépris 
à  Tarnour?  Non,  jamais.  Ahl  il  ignore  que,  depuis  un  an,  je 
suis  son  adversaire,  et  voilà  le  malheur,  il  me  haïrait  alors. 
La  haine  n'est  pas  le  contraire  de  l'amour,  c'en  est  l'envers. 
II  saura  tout  :je  me^  ferai  haïr. 
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SCÈNE  Vin 

FAUSTINE,  PAQUITA. 

PAQUITA. 

Madame,  ¥0S  ordres  sont  exécutés  à  merveille  par  MonH 
podio.  La  senorita  Lolhundiaz  apprend  en  ce  moment,  par 
sa  duègne,  le  péril  où  va  .  se  trouver  ce  soir  le  seigneur 
Fontanarès, 

PAUSTINE. 

Sarpi  doit  être  venu,  dis-lui  que  je  veux  lui  parler.  (Pa- 
quita  sort») 

SCÈNE  IX 
FAUSTINE,  seule. 

Écartons  Monipodio!  Quinola  tremble  qu'il  n'ait  reçu  l'or- 
dre de  se  défaire  de  Fontanarès  ;  c'est  déjà  trop  que  d'avoir 
à  le  craindre. 

SCÈNE  X 
FAUSTINE,  FRÊGOSE. 

FAUSTINE. 

Vous  venez  à  propos,  monsieur,  je  veux  vous  demander 
une  grâce. 

DON  FRÊGOSE. 

Dites  que  vous  m'en  voulez  faire  une. 

FAUSTINE. 

Dans  deux  heures,  Monipodio  ne  doit  pas  être  dans  Bar« 
eelone,  ni  même  en  Caialogne;  envoyez-le  en  Afrique» 

DON  ÇRÉ60SE. 

Que  vous  ft-t-il  fait? 
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FAUSTINI. 

Rieiu 

DON  FRÉQOfliU 

Eh  bical  pourquoi?.. 

FAUSTINK. 

Mais  parce  que...  Comprenez- vous? 

DON  FRfiG08K« 

Vous  allez  être  obéie.  {Il  écrit.) 

SCÈNE  XI 
Les  MÊMES;  SARPL 

FAUSTINE. 

Mon  cousin,  n'avez-vous  pas  les  dispenses  nëcessaireft 
pour  célébrer  à  l'instant  votre  mariage  avec  Marie  Lothun- 
diaz? 

SAHPI. 

Et  par  les  soins  du  bonhomme,  le  contrat  est  tout  prêt. 

FAUSTINE. 

Eh  bien  I  prévenez  au  couvent  des  Doxninicaiiis  :  I  mmmt 
vous  épouserez,  et  de  son  consentement,  la  riche  héritière; 
elle  acceptera  tout,  en  voyant  (bas  à  Sarpi)  Fontanarês 
entre  les  mains  de  la  justice. 

SARPI. 

Je  comprends,  il  s'agit  seulement  de  le  venir  arrêter.  Ma 
fortune  est  maintenant  indestructible!  et...  je  vous  la  dois. 
^A  part,)  Quel  levier  que  la  haine  d'une  femme! 

DON  PRÉGOSfi. 

Sarpi,  faites  exécuter  sévèrement  cet  ordre,  et  sans  re- 
tard. [Sarpi  sort.) 
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SCÈNE  XII 
Les  Mèmes^  moins  SÂRPI. 

DON  FRÉGOSE 

Et  notre  mariage,  à  nous? 

PAUSTINE. 

Monseigneur,  mon  avenir  est  tout  entier  dans  celle  fôle  . 
vous  aurez  ma  décision  ce  soir.  (Fontanarès  parait,)  (A 
part)  Ohl  le  voici.  (A  Frégose,)  Si  vous  m'aimez,  laissez- 
moi. 

DON  FRÉGOSE. 

Seule  avec  loi. 

FAUSTINE.  * 

le  le  veux  I 

DON  FRÉGOSE. 

Après  tout,  il  n'aime  que  sa  Marie  Lothundiaz. 

SCÈNE  XIII 
FAUSTINE,  FONTANARÈS. 

FONTANARÈS. 

Le  palais  du  roi  d'Espagne  n'est  pas  plus  splendide  que 
le  vôtre,  madame ,  et  vous  y  déployez  des  façons  de  sou- 
veraine. . 

FAUSTINE. 

Écoutez,  cher  Fontanarès. 

FONTANARÈS. 

Cher  t.. .  Ahl  madame,  vous  m'avez  appris  à  douter  de 
ces  mots-là  1 

FAUSTINE. 

Vous  allez  enfin  connaître  celle  que  vous  avez  si  cruelle- 
ment insultée.  Un  affi*eux  malheur  vous  menace.  Sarpi,  en 
agissant  contre  vous,  comme  il  le  fait,  exécute  les  ordres 
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d'un  pouToir  terrible,  et  cette  fête  poamit  ètre^  tans  mm, 
le  baiser  de  Judas.  On  Tient  de  me  confier  qa'à  votre  tortie, 
et  peut-être  ici  même,  vous  serez  arrêté,  jeté  dans  une 
prison,  et  votre  procès  commencera...  pour  ne  jamais  finir. 
Est-ce  en  une  nuit  gui  vous  reste  que  vous  remettrez  en 
état  le  vaisseau  que  vous  avez  perdu?  Quanta  votre  œuvre, 
elle  est  impossible  à  recommencer.  Je  veux  vous  sauver, 
vous  et  votre  gloire,  vous  et  votre  fortune. 

FONTANABiS. 

Vous!  etcomment? 

FAUSTINE. 

Avaloros  amis  à  ma  disposition  un  de  ses  navires,  Moni* 
podio  m'a  donné  ses  meilleurs  contrebandiors;  allons  à 
Venise,  la  République  vous  fera  patricien ,  et  vous  don- 
nera dix  fois  plus  d'or  que  TËspagne  ne  vous  en  a  promis... 
(A  part)  El  ils  ne  viennent  pas. 

FONTANARÈS. 

Et  Marie?  si  nous  Tenlevons,  je  crois  en  vous. 

FAUSTINE. 

Vous  pensez  à  elle  au  moment  où  il  faut  choisir  entre  la 
vie  et  la  mort.  Si  vous  tardez,  nous  pouvons  être  perdus. 

FONTANARES 

Nous?...  madame. 

SCÈNE  XIV 

Les  MÊMES^  des  gardes  paraissent  à  toutes  les  portes.  Un 

alcade  se  présente,  SARPI 

SARPI. 

Faites  votre  devoir  I 

l'alcade,  à  Fontanarès 

Au  nom  du  roi,  je  vous  arrête. 

15. 
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FONTANAHÊS. 

Vôîci  Theure  de  la  mort  venue!...  Hearetisement  j'em- 
porte moti  secret  ft  Dieu,  et  j'ai  pour  linceul  mon  amour. 

SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,  MARIE,  LOTHÙNDIAZ. 

MARtS. 

On  ne  m'a  donc  pas  trompée,  tous  êtes  la  proie  de  vos 
jinemis!  A  moi  donc,  cher  Alfonse^de  mourir  pour  loi,  et 
de  quelle  mort?  Ami ,  le  ciel  est  jaloux  des  amours  par- 
faites, il  nous  dit  par  ces  cruels  événements,  que  nous  ap- 
pelons des  hasards,  qu'il  n'est  de  bonheur  que  près  de 
Dieu.  Toi... 

8ARP1. 

Senora  1 

LOTHUNDIAZ. 

Ma  fille! 

MARIE. 

Voua  m'avez  laissée  libre  en  cet  instant,  le  dernier  de  ma 
vie!  je  tiendrai  ma  promesse,  tenea  les  vôtres.  Toi,  su- 
blime inventeur,  tu  auras  les  obligations  de  ta  grandeur, 
les  combats  de  ton  ambition,  maintenant  légitime  :  cette 
lutie  occupera  ta  vie;  tandis  que  la  comtesse  Sarpi  mourra 
lenlement  et  obscurément  entre  les  quatre  murs  de  sa  mai- 
son... Mon  père,  et  vous,  comte,  il  est  bien  entendu  qué^ 
pour  prix  de  mon  obéissance,  la  vice-royauté  de  Catalogne 
accorde  au  seigneur  Fontanarès  un  nouveau  délai  d'un  aa 
pour  son  expérience. 

F0NTANA9ÈS. 

Marie,  vivre  sans  toi  ? 

MARIE. 

Vivre  avec  ton  bourreau  ! 
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FONTANARÈS. 

Adieu  je  vais  mourir.  *      . 

MARIE. 

N'aa-tQ  pas  fait  une  promesse  solennelle  au  roi  d'Es- 
pagne, au  monde  I  (Bas,)  Triomphe!  nous  mourrons  après, 

FONTANARÈS. 

Ne  sois  point  à  lui,  j'accepte. 

MARIE. 

Mon  père,  accomplissez  votre  promesse. 

FAUSTIME. 

J'ai  triomphé! 

LOTHUNDIAZ. 

(Bas»)  Misérable  séducteur!  {Haut)  YcM  dix  mille  se* 
quins.  (Bas,)  Infâme!  (Haut.)  Un  an  des  revenus  de  ma 
fiile.  (Bas,)  Que  la  peste  t'éloufife!  (Haut,)  Dix  mille  se- 
quiiis  que  sur  cette  lettre,  le  seigneur  Avaloros  votiscomp* 
tera. 

FONTANARES. 

Mais,  monseigneur,  le  vice^roi  consent^il  à  ces  arrange- 
ments?... 

SARPI. 

Vous  avez  publiquement  accusé  la  vice-royauté  de  Gata*^ 
logne  de  faire  mentir  les  promesses  du  roi  d'Espagne,  voici 
sa  réponse  (il  tire  un  papier):  une  ordonnance  qui^  dans 
l'intérêt  de  l'État,  suspend  toutes  les  poursuites  de  vos 
créanciers,  et  vous  accorde  un  an  pour  réaliser  votre  entre- 
prise. 

FONTANARES. 

Je  serai  prêt. 

LOTHUNDIAZ. 

Il  y  tient!  Venez,  ma  fille  ;  on  nous  attend  aux  Domînî- 
cnins,  et  monseigneur  nous  fait  Thonneur  d'assister  à  la  cé- 
rémonie. 
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MABIE. 
Déjà  1 

FAUSTINE,  à  Paquita. 
Cours,  et  reviens  me  dire  quand  ils  seront  mariés. 

SCÈNE  XVI 

FAUSTINE,  FONTANARÈS.. 

•  FAUSTINE,  à  part. 

Il  est  là,  debout  comme  un  homme  devant  un  précipice 
et  poursuivi  par  des  tigres.  (Haut.)  Pourquoi  n'étes-vous 
pas  aussi  grand  que  votre  pensée?  N'y  a-t-il  donc  qu'une 
femme  dans  le  monde? 

FONTANARÈS. 

Eh  I  croyez-vous,  madame,  qu'un  homme  arrache  un  pa- 
reil amour  de  son  cœur,  comme  une  épée  de  son  fourreau? 

FAUSTINE. 

Qu'une  femme  vous  aime  et  vous  serve,  je  le  jîonçois. 
Mais  aimer,  pour  vous,  c'est  abdiquer.  Tout  ce  que  les  plus 
grands  hommes  ont  tous  et  toujours  souhaité  :  la  gloire,  les 
honneurs,  la  fortune^  et  plus  que  tout  celai...  une  souve- 
raineté au-dessus  des  renversements  populaires,  celle  du 
génie;  voilà  le  monde  des  César,  des  Luculluset  des  Luther 
devant  vousl...  Et  vous  avez  mis  entre  vous  et  cette  ma- 
gnifique existence,  un  amour  digne  d'un  étudiant  d'Alcala. 
Né  géant,  vous  vous  faites  nain  à  plaisir.  Mais  un  homme 
de  génie  a,  parmi  toutes  Jes  femmes,  une  femme  spéciale- 
meAt  créée  pour  lui.  Cette  femme  doit  être  une  reù^e  aux 
yeux  du  monde,  et  pour  lui  une  servante,  souple,  commeles 
hasards  de  sa  vie,  gaie  dans  les  souffrances,  prévoyante  dans 
le  malheur  comme  dans  la  prospérité;  surtout  indulgente  à 
ses  caprices,  connaissant  le  monde  et  ses  tournants  péril- 
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leux;  capable  enfin  de  ne  s'asseoir  dans  le  char  triomphal 
qu'après  Tavoir,  s'il  le  faut  traîné... 

FONTANARÈS. 

Vous  a\ez  fait  son  portrait. 

•      .  FAUSTINE. 

De  qui? 

FONTANARÉS. 

De  Marie. 

FAUSTINE. 

Cette  enfant  t'a-t«elle  su  défendre?  A-t-*elle  deviné  sa 
rivale?  Celle  qui  t'a  laissé  conquérir  est-elle  digne  de  te 
garder?  Une  enfant  qui  s'est  laissée  mener  pas  à  pas  à  l'au- 
tel où  elle  se  donne  en  ce  moment...  Mais,  moi,  je  serais 
déjà  morte  à  tes  pieds!  Et  à  qui  se  donne-t-elle?  à  ton  en- 
nemi capital  qui  a  reçu  Tordre  de  faire  échouer  ton  entre- 
prise. 

FONTANARES. 

Comment  n'être  pas  fidèle  à  cet  inépuisable  amour,  qui, 
par  trois  fois  est  venu  me  secourir,  me  sauver,  et  qui, 
n'ayant  plus  qu'à  s'offrir  lui-même  au  malheur,  s'immole 
d'une  main  en  me  tendant  de  l'autre,  avec  ceci  (il  montre 
la  lettre),  mon  honneur,  l'eslime  du  roi,  l'admiration  de 
l'univers.  (Entre  Paquita  qui  sort  après  avoir  fait  un  stgne 
à  Faustine  ) 

FAUSTINE,  à  part 

Ah  !  voilà  la  comtesse  Sarpil  (A  Fonianarès,)  Ta  vie,  la 
gloica,  ta  fortune,  ton  honneur  sont  enfin  dans  mes  mains, 
et  Marie  n'est  plus  entre  nous 

FONTANARES. 

Noubi  noust 

FAUSTINE. 

Ne  me  démens  point,  Âlfonsel  j'ai  tout  conquis  de  toi,  ne 
me  refuse  pas  ton  cœur!  tu  n'auras  jamais  d'amour  plus  dé- 
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Yôué,  plus  soumis  et  plus  intelligent  ;  enfin,  tu  seras  le 
grand  homme  que  tu  dois  ôtre. 

FONTANARfl:S. 

Votre  audace  m'épouvante.  (ïl  montre  la  lettre,)  Avee 

cette  somme  je  suis  encore  &âii)  Tarbilre  de  ma  destinée. 

Quand  le  roi  verra  quelle  est  ^lon  œuvre  et  ses  résultais,  il 

fera  casser  le  mariage  obtenu  par  la  violence,  et  j'aime  assez 

Marie  pour  attendre. 

PATJOTINK. 

Fontanarès,  si  je  vous  aime  follement,  peut-être  est-ce  à 
tauso  de  cette  délicieuse  simplicité,  le  cachet  du  génie..* 

FONTANARÈS. 

Elle  me  glace  quand  elle  sourit. 

FAUSTINE. 

Cet  or  !  le  tenez-vous? 

FONTANARÈS 

Le  voici. 

FAnSTINE. 

Et  vous  raurais-je  laissé  donner,  si  vous  l'aviez  dû 
prendre?  Demain,  vous  trouverez  tous  vos  créanciers  entre 
vous  et  cette  somme  que  vous  leur  devez.  Sans  or,  que 
pourrez-vous  ?  Votre  lutte  recommence  I  Mais  ton  œuvre, 
grand  enfant  !  n'est  pas  dispersée,  elle  est  à  moi  :  mon  Ma- 
thieu Magis  en  est  l'acquéreur,  je  la  tiens  sous  mes  pieds, 
dans  mon  palais.  Je  suis  la  seule  qui  ne  te  volera  ni  ta 
gloire,  ni  ta  fortune,  ne  serait-ce  pas  me  voler  moi-même? 

FONTANARÈS. 

Gomment,  c'est  toi,  Vénitienne  maudite  I... 

FAUSTINE. 

Oui...  Depuis  que  tu  m'as  insultée,  ici,  j'ai  tout  conduit  : 
et  Magis  et  Sarpi,  et  tes  créanciers,  et  l'hôte  du  Soleil  d'or, 
et  les  ouvriers  !  Mais  combien  d'amour  dans  cette  fausse 
haine  1  N'as-tu  donc  pas  été  réveillé  par  une  larme,  la  perle 
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de  mon  repentir,  tombée  de  mes  paupières,  durant  ton 
lommeil,  quand  je  t'admirais,  toi,  mon  martyr  adoré  I 

FONTANARÈS. 

Non,  tu  n'es  pas  une  femme... 

PAUSTINE. 

'  Ah  t  il  y  a  plus  qu'une  femme,  dans  une  femme  qui  aime 
ainsi. 

FONTANARÈS. 

•••  Et,  comme  tu  n'es  pas  une  femme,  je  puis  te  tuer. 

FAUSTINE. 

Pourvu  que  ce  soit  de  ta  mainl  (A  parU)  Il  me  hait  1 

FONTANARÈS. 

Je  cherche... 

FAUSTINE. 

Est-ce  quelque  chose  que  je  puisse  trouver? 

FONTANARÈS. 

•M  Un  supplice  aussi  grand  que  ton  crime. 

FAUSTIMS. 

T  art-il  des  supplices  pour  une  femme  qui  aime?  Êprouve- 
moi,  val 

FONTANARÈS. 

Tu  m'aimes,  Faustiné,  suis-je  bien  toute  ta  vie?  Mes  doub- 
leurs sont-elles  bien  les  tiennes? 

FAUSTINE. 

Une  douleur  chez  toi  devient  mille  douleurs  chez  moi. 

FONTANARÈS. 

Si  je  meurs,  lu  mourras...  Eh  bien!  quoique  ta  vie  ne 
vaille  pas  l'amour  que  je  viens  de  perdre,  mon  sort  est  fixé. 

FAUSTINE. 

Ab!    . 

FONTANARÈS. 

J'attendrai,  les  bras  croisés^  le  jour  de  mon  arrêt.  Du 
même  coup,  l'&me  de  Marie  et  la  mienne  iront  au  ciel. 
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FAUSTINE  se  jette  aux  pieds  de  FonUmarès, 
Âlfonso!  je  reste  à  tes  pieds  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
promis..- 

FONTANARES. 

Ehl  courtisane  infâme,  laisse-moi.  {Illa  re'pousse,) 

FAUSTINE. 

Tous  Tavez  dil  en  pleine  place  publique  :  les  hommes 
insultent  ce  qu'ils  doivent  plus  tard  adorer. 

SCÈNE   XVII 

Les  Mêmes,  FRÉGOSE. 

« 

DON  FRÉGOSE. 

Misérable  artisan!  si  je  ne  te  passe  pas  mon  épde  à  tra- 
vers du  cœur,  c'est  nour  le  faire  expier  plus  chèrement 
cette  insulte 

FAtSTÏNE. 

Don  Frégosc  1  j'aime  cet  homme:  qu'il  fasse  de  moi  son 
esclave  ou  sa  femme,  mon  amonr  doit  lui  servir  d'égide. 

FONTANARÈS. 

De  nouvelles  persécutions,  monseigneur  ?  vous  me  com- 
blez de  joie.  Frappez  sur  moi  mille  coups,  ils  se  multiplie- 
ront, dit-elle,  dans  sor  cœur.  Allez! 

SCÈNE    XVIII 
Les  MÊMES,  QUINOLAr 

QUINOLA. 

Monsieur  ! 

•     FONTANARÈS.      . 

Viens-tu  me  trahir  aussi,  loi? 

QUINOLA. 

Monipodio  vogue  vers  l'Afrique  avec  des  recommanda* 
lions  aux  mains  et  aux  pieds. 
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FONTANARÉS. 

Eh  bien? 

QUINOLA. 

Soi-disant  pour  vous  voler,  nous  avons  i  nous  deux  fa- 
briqué,  payé  une  machine,  cachée  dans  une  cave. 

FONTANARÈS. 

Ahl  un  ami  véritable  rend  le  désespoir  impossible,  {21 
embrasse  Quinola,)  (A  Frégose,)  Monseigneur,  écrivez  au 
roi,  bâtissez  sur  le  port  un  amphithéâtre  pour  deux  cent 
mille  spectateurs;  dans  dix  jours,  j'accomplis  ma  promesse, 
et  TEspagne  verra  marcher  un  ,vaisseau  par  la  vapeur, 
eontre  les  vagues  et  le  vent.  J'altendrai  une  tempête  pour 
la  dompter. 

FAUSTINE,  à  Quinola, 

Tu  as  fabriqué  une... 

QUINOLA. 

Non,  j'en  ai  fabriqué  deux,  en  cas  de  malheur. 

FAUSTINE. 

De  quels  démons  Ves-tu  donc  servi  ? 

QUINOLA. 

Des  trois  enfants  de  Job  :  Silence,  Patience  et  Gonstaoeo. 

SCÈNE  XIX 
FAUSTINE,  FRÉGOSE. 

DON  FRÉGOSE,  à  part. 

Elle  est  odieuse,  et  je  Taime  toujours. 

FAUSTINE. 

Je  veux  me  venger,  m*aiderez-vous? 

DON  FRÉGOSE. 

Oui,  nous  le  perdrons. 

FAUSTINE. 

Ahl  vous  m'aimez  quaad  mêmci  vouai 
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DON  FRÉGOSE. 

Hélas  t  après  cet  éclat,  pouvez-TOUs  être  marquise  de 
Frégose? 

FAUSTINE. 

Oh!  si  je  le  voulais... 

DON  FRÉGOSE. 

Je  puis  disposer  do  moi  ;  de  mes  alcux,  jamais. 

FAUSTINE. 

Un  amour  qui  a  des  bornes,  est-ce  Tamour?  Adieu,  mon- 
seigneur :  je  me  vengerai  à  moi  seule, 

DON  FRÉGOSE. 

Chère  l^austme  I 

FAUSTINB. 

Chère? 

DON  FRÉGOSE. 

Oui,  bien  chère,  et  maintenant  et  toujours  I  Dès  cet  in- 
stant, il  ne  me  reste  de  Frégose  qu'un  pauvre  vieillard  qui 
sera  malheureusement  bien  vengé  par  ee  terrible  artisan. 
Ma  vie  à  moi  est  finie.  Ne  me  renvoyez  point  ces  tableaux 
que  j'ai  eu  tant  de  bonheur  à  vous  offrir.  (A  part,)  Elle  en 
aura  bientôt  besoin.  {BauL)  Ils  vous  rappelleront  un  homme 
de  qui  vous  vous  êtes  joué,  mais  qui  le  savait  et  qui  vous 
pardonnait;  car  dans  son  amour,  il  y  avait  aussi  de  la  pa- 
ternité. 

FAUSTINE. 

Si  je  n'étais  pas  si  furieuse,  vraiment,  don  Frégose,  vous 
m'attendririez;  mais  il  faut  savoii  choisir  ses  moments  pour 
nous  faire  pleurer. 

DON  FRÉGOSE. 

*  Jusqu'au  dernier  instant,  j'aurai  tout  fait  mal  à  propos, 
même  mon  testament. 

FAUSTINE. 

Eh  bieni  si  je  n'aimais  pas^  mon  ami,  votre  touchant 
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adieu  tous  raudrait  et  ma  main  et  mon  cœur;  car  sactiez-le, 
je  puis  encore  être  une  noble  et  digne  femme. 

DON  FRÉGOSE. 

Oh  !  écoutez  ce  mouTement  vers  le  bien,  et  n'allez  pas, 
les  yeux  fermés,  dans  un  abîme. 

FAUSTINE. 

Vous  voyez  bien  que  je  puis  toujours  être  marquise  de 
Frégose.  (Elk  sort  en  riant.) 

SCÈNE    X 

FRÉGOSE,  seul. 
Les  vieillards  ont  bien  raison  de  ne  pas  avoir  de  cœur. 
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AGTB    GINQUIËHE 


Le  théâtre  représente  la  terrasse  de  Thôtcl  de  Tille  de  Barcelone,  de 
chaque  cdté  duquel  sont  des  papillons.  La  terrasse  qui  donne  sur 
la  mer  est  terminée  par  un  balcon  régnant  au  fond  de  la  scène. 
On  voit  la  haute  mer,  Icsmi^ts  du  vaisscnu  du  port.  On  entre  par 
la  droite  et  par  la  gauche.  Un  grand  fauteuil,  des  sièges  et  une 
table  se  trouvent  à  la  droite  du  spectateur.  On  entend  le  bruit 
des  acclamations  d'une  foule  immense.  Faustine  regarde,  appuyée 
au  balcon,  le  bateau  à  vapeur.  Lothundiaz  est  h  gauche,  plongé 
dans  la  stupéfaction  )  don  Frégosse  est  h  droite  avec  le  secrétaire 
qui  a  dressé  le  procès-verbal  de  Texpérieuce.  Le  grand  inquisiteur 
occupe  le  milieu  de  la  scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE  ^ 

LOTHUNDIAZ,    LE  GRAND  INQUISITEUR, 

DON  FRÉGOSE, 

DON  FRÉGOSE. 

Je  suis  perdu,  ruiné,  déshonoré  t  Aller  tomber  aux  pieds 
du  roi,  je  le  trouverais  impitoyable. 

LOTHUNDIAZ. 

A  quel  prix  ai-je  acheté  la  noblessQl  Mon  fils  est  mort  en 
Flandre  dans  une  embuscade,  et  ma  fille  se  meurt;  son  mari, 
le  gouverneur  du  Roùssillon,  n'a  pas  voulu  lui  permettre 
d'assister  au  triomphe  de  ce  démon  de  Fontanarès.  Elle  avait 
bien  raison  de  mè  dire  que  je  me  repentirais  de  mon  aveu- 
glemont  volontaire. 
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LE  GRAND  INQUISITEUR^  à  don  Frégose. 
Le  saint-office  a  rappelé  'vos  services  au  roi  ;  vous  irez 
comme  vice-roi  au  Pérou,  vous  pourrez  y  rétablir  votre  for- 
tune; mais  achevez  votre  ouvrage  :  écrasons  l'inventeur 
pour  étouffer  celle  funeste  invention? 

DON  FRÉGOSE. 

Et  comment?  Ne  dois-je  pas  obéir  aux  ordres  du  roi,  du 
moins  ostensiblement. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Nous  vous  avons  préparé  les  moyens  d'obéir  à  la  fois  au 
saint-office  et  au  roi.  Vous  n'avez  qu'à  m'obéir.  (A  Lothuri" 
diaz.)  Comte  Lothundiaz,  en  qualité  de  premier  magistrat 
municipal  de  Barcelone,  vous  offrirez  au  nom  de  la  ville  une 
couronne  d'or  à  don  Ramon,  l'auteur  de  la  découverte  dont 
le  résultat  assure  à  l'Espagne  la  domination  de  la  mer. 

LOTHUNDIAZ^  étonné. 

A  don  Ramon? 

LE  GRAND  INQUISITEUR  et  DON  PRÉGOS^. 

Â  don  Ramon. 

DON  FRÉGOSE.    . 

Vous  le  complimenterez* 

LOTHUNDIAZ. 

Mais«.. 

LE  GRAND  INQUISITEUR* 

Ainsi  le  veut  le  saint-office. 

LOTHUNDIAZ,  pliant  le  genou. 
Pardon  ! 

DON  FRÉGOSE. 

Qu'enlendez-vous crier  par  le  peuple?  (On  crie  :  vive  don 
Ramon.) 

LOTHUNDIAZ. 

Vive  don  Ramon.  Eh  bien  !  tant  mieux,  je  serai  vengé  du 
mal  que  je  me  suis  fait  à  moi-même. 
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SCENE    II 

Les  MÉME8,  DON  RÂMON,  MATHIEU  AfÂGIS,  L'HOTE  DU 
SOLEIL  D'OR  ,  COPPOLUS,  CARPANO,  ESTEBAN , 
GIRONE,  et  tout  le  pe^àple. 

Tous  les  personnages  et  le  peuple  forment  un  demi^cercle  au 
centre  duquel  arrive  don  Ramon, 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Au  aom  du  roi  d'Espagne,  de  Castille  et  des  Indes,  je 
TOUS  adresse,  don  Ramon,  les  félicitations  dues  à  votre 
beau  génie.  (  Il  le  conduit  au  fauteuil,) 

DON  RAMON. 

Après  tout,  l'autre  est  la  main,  je  suis  la  tête*  L'idée  est 
au-dessus  du  fait.  (A  la  foule,)  Dans  un  pareil  jour,  la  mo- 
destie serait  injurieuse  pour  les  honneurs  que  j'ai  conquis  à 
force  de  veilles,  et  l'ou  doit  se  montrer  fier  du  succès. 

LOTHUNDIAZ. 

Au  nom  de  la  ville  de  Barcelone,  don  Ramon,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  of&ir  cette  couronne  due  à  votre  persévérance 
et  à  l'auteur  d'une  invention  qui  donne  Timmo:  talité. 

SCÈNE   III 

Lis  MiHES,  FONTANARËS. 

Il  entre f  ses  vêtements  souillés  par  le  travail  de  son 

expérience. 

DON  RAMON. 

J'accepte...  (il  aperçoit  Fontanarès)  à  la  condition  de 
la  partager  avec  le  courageux  artisan  qui  m'a  si  bien  se- 
condé dans  mon  entreprise. 
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FAUSTINE. 

Quelle  modestie! 

PONTANARÈS. 

Est-ce  une  plaisanterie? 

TOUS, 

Vive  don  Ramon  ! 

COPPOLUS. 

Au  nom  des  commerçants  de  la  Catalogne,  don  Ramon, 
nous  venons  vous  prier  d'accepter  celte  couronne  d'argent, 
gage  de  leur  reconnaissance  pour  une  découverte,  source 
d'une  prospérité  nouvelle. 

TOUS. 

Vive  don  Ramon  ! 

DON  RAMON. 

C'est  avec  un  sensible  plaisir  que  je  vois  le  commerce 
comprendre  l'avenir  de  la  vapeur. 

FONTANARÊS. 

Avancez,  mes  ouvriers.  Entrez,  fils  du  peuple,  dont  \J& 
mains  ont  élevé  mon  œuvre,  donnez-moi  le  témoignage  de 
vos  sueurs  et  de  vos  veilles  !  Vous  qui  n'avez  reçu  que  de 
moi  les  modèles,  parlez,  qui  de  don  Ramon  ou  de  moi 
créa  la  nouvelle  puissance  que  la  mer  vient  de  reconnaître? 

ESTEBAN. 

Ma  foi!  sans  don  Ramon,  vous  eussiez  été  dans  un  fa- 
meux embarras. 

MATHIEU  MA6IS. 

Il  y  a  deux  ans,  nous  en  causions  avec  don  Ramon,  qui 
me  sollicitait  de  faire  les  fonds  de  cette  expérience* 

FONTANARÊS,  à  Frégose. 

Monseigneur,  quel  vertige  a  saisi  le,  peuple  et  les  bour- 
geois de  Barcelone?  J'accours  au  milieu  des  acclamations 
qui  saluent  don  Ramon ,  moi ,  tout  couvert  des  glorieuses 
marques  de  mon  travail,  et  je  vous  vois  immobile,  sanc- 
tionnant le  vol  le  plus  honteux  qui  se  puisse  consommer  à 
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la  face  du  ciel  et  d'un  pays...  (Murmures,)  Seul,  j'ai  risqué 
ma  tête.  Le  premier,  j'ai  fait  une  promesse  au  roi  d'Espagne, 
seul  je  TaccompUs,  et  je  trouve  à  ma  place  don  Ramon,  un 
ignorant!  (Murmures,) 

DON  FRÉ6ÔSE. 

Un  vieux  soldat  ne  se  connaît  guère  aux  choses  de  la 
science,  et  doit  accepter  les  faits  accomplis.  La  Catalogne 
entif^re  reconnaît  à  don  Ramon  la  priorité  de  l'invention,  et 
tout  le  monde  ici  déclare  que  sans  lui  vous  n'eussiez  rien 
pu  faire;  mon  devoir  est  d'instruire  Sa  Majesté  le  roi  d'Es* 
pagne  de  ces  circonstances. 

FONTANÂRÉS. 

La  priorité!  oh!  une  preuve? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

La  voici!  Dans  son  traité  sur  la  fonte  des  canons,  don 
Ramon  parle  d'une  invention  appelée  tonnerre  par  Léonard 
de  Vinci,  votre  maître,  et  dit  qu'elle  peut  s'appliquer  à  la 
navigation. 

DON  RAMON. 

Ah!  jeune  homme,  vous  aviez  donc  lu  mes  traités?... 

FONTANARES,  à  part. 

Oh!  toute  ma  gloire  pour  une  vengeance I 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  QUINOLA. 

QUINOLA. 

Monsieur,  la  poire  était  trop  belle,  il  s'y  trouve  un  ver. 

FONTANARES. 

Quoi?... 

QUINOLA. 

L'enfer  nous  a  ramené,  je  ne  sais  comment^  Monipodlo 
altéré  de  vengeance;  il  est  dans  le  navire  avec  une  baadc 
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de  démons,  et  Ta  le  couler  si  vous  ne  lui  assurez  dix  mille 
sequins. 

FONTANARÈS.  Il  plie  le  genou^ 
Ah!  merci.  Océan  que  je  voulais  dompter,  je  ne  trouve 
donc  que  toi  pour  protecteur  :  tu  vas  garder  mon  secret 
jusque  dans  rétemilé.  (A  Qurnoïa.)  Fais  que  Honipodio 
gagne  la  pleine  mer,  et  qu'il  y  engloutisse  le  navire  à  Tin- 
stant. 

QUINOLA. 

Ah  çà?  voyons,  entendons-nous?  qui  de  vous  ou  de  moi 
perd  la  tête? 

FONTANARÈS. 

Obéis! 

QUmOIiA. 

Mais,  mon  cher  maître... 

FONTANARÈS. 

Il  y  va  de  ta  vie  et  de  la  mienne. 

,  Obéir  sans  comprendre;  pour  une  première  fois,  je  me 
risque.  (Il  sort,) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  moins  QUINOLA. 

FONTANARÈS,  à  don  Frégose. 
Monseigneur,  laissons  de  côté  la  question  de  priorité  qui 
sera  facilement  jugée;  il  doitm'étre  permis  de  retirer  ma 
tête  de  ce  débat,  et  vous  ne  sauriez  me  refuser  le  procès* 
verbal  que  voici,  car  il  contient  ma  justification  auprès  du 
roi  d'Espagne,  notre  maître. 

DON  RAMON. 

Ainn  vous  reconnaissez  mes  titres?... 

16 
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FONTANAHES. 

Je  reconnais  tout  ce  que  vous  voudrez,  même  que  0  plus 
0  est  un  binôme. 

DON  FRÉGOSE,  après  s* être  consulté  avec  le  grand  inquisi- 
teur. 

Votre  demande  est  légitime.  Voici  le  procès«verbal  en 
règle,  nous  gardons  Toriginal. 

FONTANAilÈS. 

J*ai  donc  la  vie  sauve.  Vous  tous  ici  prc'senls,  vous  re- 
gardez don  Ràmoa  comme  le  véritable  inventeur  du  na- 
vire qui  vient  de  marcher  par  la  vapeur  en  présence  de 
deux  cent  mille  Espagnols? 

TOUS. 

Oui.  (Qutnola  se  montre,) 

FONTANARÈS. 

Eh  Lien  !  donRamon  a  fait  le  prodige,  donRamon  pourra 
le  recommencer  (on  entend  un  grand  bruU)  ;  le  prodige 
n'existe  plus.  Une  telle  puissance  n'est  pas  sans  danger  ;  et 
le  danger,  que  don  Ramon  ne  soupçonnait  pas,  s'est  déclaré 
pendant  qu'il  recueillait  les  récompenses,  (firis  au  dehors. 
Tout  le  monde  retourne  au  balcon  voir  la  fner.)  Je  suis 
vengé  f 

DON  FRÉ60SE. 

Que  dira  le  roi? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

La  France  est  en  feu,  les  Pays-Bas  sont  en  pleine  rcvollo, 
Calvin  a  remué  l'Europe^  le  roi  a  trop  d'afiPaires  sur  les  bras 
pour  s'occuper  d'un  vaisseau.  Cette  invention  et  la  réforire, 
c'est  trop  à  la  fois.  Nous  échappons  encore  pour  quelque 
temps  à  la  voracité  des  peuples.  {Tous  sortent,) 
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SCENE  VI 
QUmOLA,  FONTANÀRÈS,  FAUSTINB. 

FAUSTINE. 

Alfonso,  je  vous  ai  fait  bien  du  mal! 

FONTANARÈS. 

Marie  est  morte,  madame  :  je  ue  sais  plus  coque  veulent 
dire  les  mots  mal  et  bien. 

QUINOLA. 

Le  voilà  un  bomme. 

FAUSTINE. 

Pardonnez-moi,  je  me  dévoue  à  votre  nouvel  avenir. 

FONTANARÈS. 

Pardon  t  ce  mot  est  aussi  effacé  de  mon  cœur.  Il  y  a  des 
situations  où  le  cœur  se  brise  ou  se  bronze.  J'avais  naguère 
vingt-cinq  ans  ;  aujourd'hui,  vous  m'en  avez  donné  cinquante. 
Vous  m'avez  fait  perdre  un  monde,  vous  m'en  devez  un 
autre... 

QUINOLA. 

Oh  !  si  nous  tournons  à  la  politique. 

FAUSTINE. 

Mon  amour,  Alfonso  ne  vaut-il  pas  un  monde  ? 

FONTANARÈS. 

Oui,  car  tu  es  un  magnifique  instrument  et  de  destruction 
et  de  ruine.  Maintenant,  par  toi  je  dompterai  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  m'ont  fait  obstacle  :  ie  te  prends,  non  pour 
femme,  mais  pour  esclave,  et  tu  me  serviras. 

FAUSTINE. 

Aveuglément. 

FONTANARÈS. 

Mais  sans  espoir  de  retour...  tu  le  sais,  il  y  a  du  bronze, 
là.  (//  se  frappe  le  conir.)  Tu  m'as  appris  ce  qu'est  le  monde  1 
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0  monde  des  intérêts,  de  la  ruse,  de  la  politique  et  des  per- 
fidies, à  nous  deux  maintenant  I 

QUINOLA. 

Monsieur? 

FOJfTANARÈS. 

Eh  bien  ? 

QUINOLA. 

En  suis-je  ? 

FONTANARÈS. 

Toi,  tu  es  le  seul  pour  lequel  il  y  ait  encore  une  place  dans 
mon  cœur.  A  nous  trois,  nous  allons... 

FAUSTINE. 
Où? 

FONTANARES. 

En  France. 

FAUSTINE. 

Partons  promptement;  je  connais  l'Espagne,  et  Ton  y  doit 
méditer  votre  mort. 

QUINOLA. 

Les  Ressources  deT}uinola  sont  au  fond  de  Teau,  daignez 
excuser  nos  fautes,  nous  ferons  sans  doute  beaucoup  mieux 
à  Pans.  Décidément,  je  crois  que  Tenfer  est  payé  de  bonnes 
intentions. 
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PAMÉLA  GIRAITD 


flGTË    PREMIER 


Le  théâtre  repeésonte  «ne  mansarde  et  Tatelier  d*iine  fleuriste.  Av 
lever  du  rideau,  Paméla  travaille,  et  Joseph  Binet  est  assis.  La 
mansarde  va  vers  le  fond  du  théâtre;  la  porte  est  h.  droite;  k 
gauche  une  cheminée.  La  mansarde  est  coupée  de  manière  qu*en 
se  baissant,  un  homme  puisse  tenir  sous  le  toit  an  fond  de  la  toile, 
à  côté  de  la  croisée. 


PHOLOGUB 


SCÈNE  PREMIÈRE 
PAMÉIA,  JOSEPH  BINET,  JULES  ROUSSEAU. 

PÀMÉLA. 

Monsieur  Joseph  Biâet. 

JOSEPH. 

Mademoiselle  Paméla  Giraud. 

PAMÉLA, 

Vous  TOttlez  donc  que  je  vous  baisse? 

JOSEPH. 

Dame  !  si  c'est  le  commencement  de  l'amour...  haïssez-moi  I 

PAMÉLA. 

Ah  çà  1  parlons  ndson. 
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JOSEPH. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  dise  combien  je  vous 
aime? 

PAHÉLA. 

Ahf  je  vous  dis  tout  net^  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je 
ne  veux  pas  être  la  femme  d'un  garçon  tapissier. 

JOSEPH. 

Est-il  nécessaire  de  devenir  empereur,  ou  quelque  chose 
comme  ça,  pour  épouser  une  fleuriste? 

PAMÉLA. 

Non...  Il  faut  être  aimé,  et  je  ne  vous  aime  d'aucune  ma* 
niêre. 

JOSEPH. 

D'aucune  manière  !  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  ma- 
nière  d'aimer. 

PAMÉLA. 

Oui...  mais  il  y  a  plusieurs  manières  de  ne  pas  aimer. 
Vous  pouvez  être  mon  ami,  sans  que  je.  vous  aime, 

JOSEPH. 

Ohl 

PAMÉLA. 

Tous  pouvez  m*êlre  indifférent... 

JOSEPH. 

Âhl 

PAMÉLA. 

Vous  pouvez  m'être  odieux  t...  et  dans  ce  moment,  vous 
m'ennuyez^  ce  qui  est  pis  t 

JOSEPH. 

Je  l'ennuie  !  moi  qui  me  mets  en  cinq  pour  faire  tout  ce 
qu'elle  veut. 

PAMÉLA. 

Si  vous  faisiez  ce  que  je  veux,  vous  ne  resteriez  pas  ici. 

JOSEPH. 

Si  je  m'en  vas...  m'aimerez-vous  un  peu? 
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PAMÉU. 
Mais  puisque  je  ne  vous  aime  que  quand  vous  n'y  Otes  pae  I 

JOSEPH. 

Si  je  ne  venais  jamais? 

PAHÉLA. 

Vous  me  feriez  plaisir. 

JOSEPH. 

Mon  Dieu  I  pourquoi,  moi,  premier  garçon  tapissier  de 
monsieur  Morel,  en  place  de  devenir  mon  propre  bourgeois^ 
suis-je  devenu  amoureux  de  mademoiselle?  Non...  Je  suis 
arrêlé  dans  ma  carrière...  je  rêve  d'elle...  j'en  deviens 
bête.  Si  mon  oncle  savait!...  Mais  il  y  a  d'autres  femmes 
dans  Paris,  et...  après  tout,  mademoiselle  Paméla  Giraud, 
qui  êtes-vous,  pour  être  ainsi  dédaigneuse? 

PAMÉLA. 

Je  suis  la  fille  d'un  pauvre  tailleur  ruiné,  devenu  portier. 
Je  gagne  de  quoi  vivre...  si  ça  peut  s'vppeler  vivre,  en  tra- 
vaillant nuit  et  jour...  à  peine  puis-je  aller  faire  une  pauvre 
petite  partie  aux  Prés-Saint-Gervais^  cueillir  des  lilas  ;  et 
certes,  je  reconnais  que  le  premier  garçon  de  monsieur  Mo- 
rd est  tout  à  fait  au-dessus  de  moi...  je  ne  veux  pas  entrer 
dans  une  famille  qui  croirait  se  mésallier...  les  Binet! 

JOSEPH. 

Mais  qu  avez-vous  depuis  huit  ou  dix  jours,  là,  ma  chère 
petite  gentille  mignonne  de  Paméla?  il  y  a  dix  jours  je  venais 
lous  les  soirs  vous  tailler  vos  feuilles,  je  faisais  les  queues  aux 
roses,  les  cœurs  aux  marguerites,  nous  causions,  nous  allions 
{{iiolquefois  au  mélçdrame  nous  régaler  de  pleurer...  el 
j'étais  le  bon  Joseph,  mon  petit  Joseph...  enfin  un  Joseph 
(!aus  lequel  vous  trouviez  rétoffe  d'un  mari...  Tout  h  coup... 
iicstel  dIus  rien. 

PAMÉU. 

Mais  aUez-voua-6n  donc*,*  vous  n*^tea  U  ni  ùïïm  la  ru^i 
ni  chez  voua. 
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JOSEPH. 
Eh  bieni  je  m'en  vais,  mademoiselle...  on  s'en  va!  je 
causerai  dans  la  loge  avec  maman  Giraud  ;  elle  ne  demande 
pas  mieux  que  de  me  voir  entrer  dans  sa  himille,  elle  ;  elle 
ne  change  pas  d'idée  ! 

PAMÉLA. 

Eh  bien  !  au  lieu  d'entrer  dans  sa  famille,  entrez  dans  sa 
loge,  monsieur  Joseph  !  allez  causer  avec  ma  mère,  allez!... 
(//  sort)  Il  les  occupera  peut-être  assez  pour  que  monsieur 
Adolphe  puisse  monter  sans  être  vu.  Adolphe  Durand  !  le 
joli  nom  !  c'est  la  moitié  d'un  roman  I  et  le  joli  jeune  homme  ! 
Enfin,  depuis  quinze  jours,  c'est  une  persécution...  Je  me 
savais  bien  un  peu  jolie  ;  mais  je  ne  me  croyais  pas  si  bien 
qu'il  le  dit.  Ce  doit  être  un  artiste,  un  employé  !  Quel  qu'il 
soit,  il  me  plaît;  il  est  si  comme  il  faut!  Pourtant  si  sa 
mine  était  trompeuse,  si  c'était  quelqu'un  de  mal...  car 
enfin  cette  lettre  qu'il  vient  de  me  faire  envoyer  si  mysté- 
rieusement... (Elle  la  tire  de  son  corset^  et  lisant  i)  «  Allen- 
»  dez-moi  ce  soir,  soyez  seule,  et  que  personne  ne  me  voie 
»  entrer  si  c'est  possible  ;  il  s'agit  de  ma  vie,  et  si  vous 
Y  saviez  quel  affreux  malheur  me  poursuit  !...  »  «  Adolphe 
«  Durand.  »  Écrit  au  crayon.  Il  s'agit  de  sa  vie...  je  suis 
dans  une  anxiété... 

JOSEPH,  revenant. 

Tout  en  descendant  l'escalier,  je  me  suis  dit  :  Pourquoi 
Paméla...  {Jules  'paraît.) 

PAMÉLA. 

Ah! 

JOSEPH. 

Quoi  ?  (Jules  disparaît,) 

PAMÉLA. 

Il  m'a  semblé  voir...  J'ai  cru  entendre  un  bruit  là-haut  I 
Allez  donc  visiter  le  grenier  au-dessus,  là  peut-être  quel- 
qu'un s' est-il  caché!  Avez-vous  peur;  vous? 
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JOSEPH. 

Non. 

PÂMÉLA. 

Eh  bien  I  montez,  foaillez  !  sans  quoi  je  serai  effrayée 
pendant  toute  la  nuit. 

JOSEPH. 

J'y  vais...  je  monterai  sur  le  toit  st  vous  voulez.  (H  entre 
à  gauche  par  une  petite  porte  qui  conduit  où  grenier.) 

PAMÉLA,  Raccompagnant. 

Allez,  (Jules  entre,)  Ah  !  monsieur,  quel  rôle  vous  me 
faites  jouer! 

JULES. 

Vous  me  sauvez  la  vie,  et  peut*être  ne  le  rcgrciterez- 
vous  past  vous  savez  combien  je  vous  aime  !  (//  lui  baise 
les  mains.) 

PAMÉLA. 

Je  sais  que  vous  me  l'avez  dit  ;  mais  vous  agissez...    ' 

JULES. 

Gomme  avec  une  libératrice. 

PAMELA. 
Tous  m'avez  écrit...  et  cette  lettre  m'a  ôté  toute  ma  sé- 
curité...  Je  ne  sais  plus  ni  qui  vous  êtes,  ni  ce  qui  vous 
amène. 

JOSEPH,  en  dehortm 
Mademoiselle,  je  suis  dans  le  grenier...  J'ai  vu  sur  le  toit. 

JULS8. 

Il  va  revenir...  où  me  cacher  T 

PAMÉLA. 

Mais  vous  ne  pouvez  rester  ici  I 

JULES. 

Vous  voulez  me  perdre,  Paméla  î 

PAMÉLA. 

Le  voici!  Tenez...  là!.*.  (Elle  k cache  s<ms  (a  mansurde,) 
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JOSEPH,  revenant 
Tous  n'êtes  pas  seule,  mademoiselle  t 

PAMÉLA. 

Non...  puisque  vous  voilà. 

JOSEPH. 

J*ai  entendu  quelque  chose  comme  une  voix  d'homme 
La  voix  monte  1 

PAMÉLA. 

Dame  t  elle  descend  peut-être  aussi...  Voyez  dans  Tes* 
calier... 

JOSEPH. 

Oh!  je  suis  sûr... 

PAMÉLA. 

De  rien.  Laissez-moi,  monsieur  ;  je  veux  être  setde* 

JOSEPH. 

Avec  une  voix  d'homme? 

PAMÉLA. 

Vous  ne  me  croyez  donc  pas? 

JOSEPH. 

Mais  j'ai  parfaitement  entendu. 

PAMÉLA. 

Rien. 

JOSEPH. 

Âh  1  mademoisellef 

PAMÉLA. 

Et  si  vous  aimiez  mieux  -  croire  les  bruits  qui  vous 
passent  par  les  oreilles  que  ce  que  je  vous  dis,  vous  ferez 
un  fort  mauvais  mari.*.  J'en  sais  maintenant  assez  sur  votre 
compte... 

JOSEPH. 

Ça  n'empêche  pas  que  ce  que  j'ai  cru  entendre.!. 

PAMÉLA. 

Puisque  vous  vous  obstinez,  vous  pouvez  le  croire...  Oui, 
vous  avez  entendu  la  voix  d'un  jeune  homme  qui  m'ahne  et 
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qui  fait  tout  ce  que  je  veux...  il  disparaît  quand  il  le  faut, 
et  il  vient  à  volonté.  Eh  bien!  qu'attendez-vous?  croj^ez- 
vous  que,  s'il  est  ici,  votre  présence  nous  soit  agréable? 
Allez  demander  à  mon  père  et  à  ma  mère  quel  est  son 
nom...  il  a  dû  le  leur  dire  en  montant,  lui  et  sa  voix. 

JOSEPH. 

Mademoiselle  Paméla,  pardonnez  à  un  pauvre  garçon  qui 
est  fou  d'amour...  Ce  n'est  plas  le  cœur  que  je  perds ^  mais 
la  tête,  aussitôt  qu'il  s'agit  de  vous.  Ne  sais-je.pasque  vous 
êtes  aussi  sage  que  belle  ?  que  vous  avez  dans  l'âme  encore 
plus  de  trésors  que  vous  n'en  portez?  Aussi...  tenez,  vous 
avez  raison,  j'entendrais  dix  voix,  je  verrais  dix  hommes 
là,  que  ça  ne  me  ferait  rien...  mais  un... 

PAMÉLA. 

Eh  bien? 

JOSEPH. 

Un...  came  gênerait  davantage.  Mais  je  m'en  vais;  c'est 
pour  rire  que  je  vous  dis  tout  ça...  je  sais  bien  que  vous 
allez  être  seule.  A  revoir,  mademoiselle  Paméla;  je  m'en 
vas...  j'ai  confiance. 

PAMÉLA,  à  part. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

JOSEPH,  à  part. 
Il  y  a  quelqu'un  ici...  je  cours  tout  dire  au  père  et  à  la 
mère  Giraud.  ÇHaut.)  A  revoir,  mademoise^e  Paméla, 
ÇIl  sort.) 

SCÈNE  II 
PAMÉLA,  JULES. 

PAMÉLA. 

Monsieur  Adolphe,  vous  voyez  à  quoi  vous  m'exposez... 
Le  pauvre  garç-on  est  un  ouvrier  plein  de  cœur;  il  a  un 
onde  assez  riche  pour  l'établir  ;  il  veut  m'épouser^  et  en 

17 
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un  moment  j'ai  perdu  mon  avenir...  et  pour  qui?  je  ne  voufi 
connais  pas,  et  à  la  manière  dont  vous  jouez  l'existence 
d'une  jeune  fille  qui  n'apour  elle  que  sa  bonne  conduite  Je 
devine  que  vous  vous  en  croyez  le  droit...  Vous  êtes  ricbei 
et  vous  vous  moquez  des  gens  pauvres  t 

JULES. 

Non,  ma  chère  Paméla...  je  sais  qui  vous  êtes,  eîje  vous 
ai  appréciée...  Je  vous  aime,  je  suis  riche,  et  nous  no  nous 
quitterons  jamais.  Ma  voilure  de  voyage  est  chez  un  ami,  à 
la  porte  Saint-Denis;  nous  irons  la  prendre  à  pied;  je  vais 
m*embarquer  pour  TAnglelerre.  Venez,  je  vous  expliqurrru 
mes  intentions,  car  le  moindre  retard  pourrait  m*être  fatal. 

PAMÉLA. 

Quoi? 

JULES. 

Et  vous  verrez... 

PAMÉLA. 

SteS'Vous  dans  votre  bon  sens,  monsieur  Adolphe? 
Après  m'avoîr  suivie  depuis  un  mois,  m'avoir  vue  deux  fois 
au  bal,  et  m'avoir  écrit  des  déclarations  comme  les  jeunes 
gens  de  votre  sorte  en  font  à  toutes  les  femmes^  vous  venez 
me  proposer  de  but  en  blanc  un  enlèvement? 

JULES. 

Ah!  mon  Dieu!  pas  un  instant  de  retard  1  vous  vous  re- 
pentiriez de  ceci  toute  votre  vie,  et  vous  vous  apercevrez 
trop  tard  de  la  perte  que  vous  aurez  faite. 

PAMÉLA. 

Mais,  monsieur,  tout  peut  se  dire  en  deux  mots. 

JULES. 

Non...  quand  il  s'agit  d^un  secret  d'où  dépend  la  vie  de 
plusieurs  hommes. 

PAMÉLA. 

Mais,  monsieur,  s'il  s'agit  de  vous  sauver  la  vie,  quoique 
je  n'y  comprenne  rien,  et  qui  que  vous  soyez,  je  ferai  bien 
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des  choses;   mais  de  quelle  utilité  puis-je  vous  être  dans 
votre  fuite?  pourquoi  m'emmener  en  Angleterre? 

JULES. 

Mais,  enfant  1...  l'on  ne  se  défie  pas  de  deux  amants  qui 
s' enfuient  !..  et  enfin,  je  vous  aime  assez  pour  oublier  tout,  et 
encourir  la  colère  de  mes  parents...  une  fois  mariés  à 
Gretna*Green... 

PAMÉLA. 

Ah!  mon  Dieu!...  moi,  je  suis  toute  bouleversée!  un 
beau  jeune  homme  qui  vous  presse. ••  vous  supplie...  et  qui 
parle  d'épouser... 

JULES. 

On  monte...  Je  suis  perdu!...  vous  m'avez  livré!... 

PAMÉLÂ. 

Monsieur  Adolphe^  vous  me  faites  peur!  que  peut-il  donc 
TOUS  arriver?,..  Attendez...  je  vais  voir. 

JULES. 

En  tout  cas,  prenez  ces  vingt  mille  francs  sur  vous,  ils 
seront  plus  en  sûreté  qu'entre  les  mains  de  la  justice...  Je 
n'avais  qu'une  demi-heure...  et...  tout  est  dît! 

PAMÉLA.  ' 

Ne  craignez  rien...  c'est  mon  père  et  ma  mère!... 

JULES. 

Vous  avez  de  l'esprit  comme  un  ange...  Je  méfie  à  vous..» 
mais  songez  qu'il  faut  sortir  d'ici,  sur-le-champ^  tous  deux; 
et  je  vous  jure  sur  l'honneur  qu'il  n'en  résultera  rien  que 
de  bon  pour  voua. 

SCÈNE  m 

PAMÉLA,  GIRAUD  et  MADAME  OIRAUD. 

PAMÉLA. 

C'est  décidément  up  homme  en  danger...  et  qui  m'aime., 
deux  raisons  p<)ur,q.uo  je  m'iAtérease  à  lui  l.é. 
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MADAME  GIRAUD. 

Eh  bien  !  Paméla,  toi,  la  consolation  de  tous  nos  mal- 
heurs, Tappui  de  notre  vieillesse,  notre  seul  espoir  I 

GIRAUD. 

Une  fille  élevée  dans  des  principes  sévères. 

MADAME    GIRAUD. 

Te  tairas-tu,  Giraud?...  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

GIRAUD. 

Oui,  madame  Giraud. 

MADAME  GIRAUD. 

Enfin,  Paméla,  tu  étais  citée  dans  tout  le  quartier,  et  tu 
pouvais  devenir  utile  à  tes  parents  dans  leurs  vieux  jours  !••• 

GIRAUD. 

Digne  du  prix  de  vertu  I 

PAMÉLA. 

Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  grondezf 

MADAME  GIRAUD. 

Joseph  vient  de  nous  dire  que  tu  cachais  un  homme  chez 
toi. 

GIRAUD. 

Oui...  une  voix. 

MADAME  GIRAUD. 

Silence,  Giraud!...  Paméla,  n'écoutez  pas  votre  pèret 

PAMÉLA. 

Et  vous,  ma  mère,  n'écoutez  pas  Joseph. 

GIRAUD. 

Que  te  disais-je  dans  Tescalier,  madame  Giraud?  Paméla 
sait  combien  nous  comptons  sur  elle...  elle  veut  faire  un  bon 
mariage  autant  pour  nous  que  pour  elle;  son  cœur  saigne 
de  nous  voir  portiers,  nous^  Fauteur  de  ses  jours!...  elle 
est  trop  sensée  pour  faire  une  sottise...  N'est-ce  pas,  mon 
enfant,  tu  ne  démentiras  pas  ton  père? 

HADAME  GIRAUD. 

Tu  n'as  personne,  n'est-ce  pas,  mon  amour?  car  une 
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jeune  ouvrière  qui  a  qudqu'un  chez  elle,  à  dix  heures  du 
floir*..  enfin...  il  y  a  de  quoi  perdre... 

PAMÉLA. 

Mais  il  me  semble  que  si  j'avais  quelqu'un  tous  l'auriez 
TU  passer. 

GIRAUD. 

Elle  a  raison. 

MADAME  GIRAUD. 

Elle  ne  répond  pas  ad  rem,..  Ouvre-moi  la  porte  de  cette 
chambre... 

PAMÉLA. 

Ma  mère,  arrêtez...  vous  ne  pouvez  entrer  là,  vous  n'y 
entrerez  pas!...  Écoutez-moi  :  comme  je  vous  aime,  ma 
mère^  et  vous,  mon  père,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  I...  et 
j'en  fais  serment  devant  Dieu  t.. .  cette  confiance  que  vous 
avez  eue  si  longtemps  en  votre  fille,  vous  ne  la  lui  retirerez 
pas  en  un  instant!.,. 

MADAME  GIRAUD. 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  dire? 

PAMÉLA,  à  part. 
Impossible  I...  s'ils  voyaient  ce  jeune  homme,  bientôt  tout 
le  monde  saurait... 

GIRAUD,  VinterrompanU 
Nous  sommes  ses  père  et  mère,  et  il  faut  voir!... 

PAMÉLA. 

.  Pour  la  première  fois,  je  vous  désobéis  !...  mais  vous  m'y 
forcez!...  ce  logement,  je  le  paye  du  fruit  de  mon  travail  I... 
Je  suis  majeure. ••  mailresse  de  mes  actions. 

MADAME  GIRAUD. 

Ah!  Paméla!...  vous  en  qui  nous  avions  mis  toutes  nos 
espérances!... 

GIRAUD. 

Mais  tu  te  perds!...  et  je  resterai  portier  durant  mes 
vieux  jours! 
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PAlfÉU. 
Ne  craignez  rienl.»*  oui,  il  y  a  quelqu'un  kl;  maie  t^ 
lence  1...  vous  allez  retourner  à  la  loge,  en  bas...  vous  direz 
à  Joseph  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  que  vous  avez  fouillé  par- 
tout, qu'il  n'y  a  personne  chez  moi  ;  vous  le  renverrez. •• 
alors^  vous  verrez  ce  jeune  homme  ;  vous  saurez  ce  que  je 
compte  faire...  et  vous  garderez  le  plus  profond  secret  sur 
tout  ceci. 

GIRADD. 
Malheureuse  !•••  pour  quoi  prends-tu  ton  père?  (//  n^Mt* 
çoit  les  billets  de  banque  sur  la  table.)  Ah  !  qu'est-ce  que 
c'est  que  cela?  des  billets  de  banque  ! 

MADAME  6IRAUD. 

Des  billetsl...  (Elle  s'éloigne  de  Paméla,)  Paméla,  d'où 
avez-vous  cela? 

PAMÉLA. 

Je  vous  l'écrirai. 

GIRAUD. 

Nous  l'écriret...  elle  va  donc  se  faire  enlever? 

SCÈNE  IV 
Les  MÊMES,  JOSEPH  BINGT,  entrant. 

JOSEPH. 

J'étais  bien  sûr  que  c'était  pas  grand'ehose  de  bon... 
4^ est  un  chef  de  voleurs,  un  brigand...  La  gendarmerie^  la 
police,  la  justice,  toutle  tremblement^  la  maison  est  ceméel 

JULES,  parausant* 

Je  suis  perdu  1 

PAMÉLA. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  I 

(ilRAUD.      ' 

Ah  çàl  qui  étes-vous,  monsieur? 
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JOSEPH* 

Ët(»s«vous  un,M 

MADAMC:  6IRAUD« 

Parlez! 

JULBS. 

Sans  cet  imbécile,  J'étais  sauvé  l.««  you8  Aures  la  perlc^ 
d'un  homme  à  vous  reprocher. 

PAMÉLA, 

Monsieur  Adolphe,  êtes-vous  innocenti 

JULES. 

Oui! 

PAHÉU. 
Que  faire?  (Indiqiumt  la  lucarne,)  Ahl  par  ici;  nous 
allons  déjouer  leurs  poursuites?  (Elle  ouvre  la  lucarne  qui 
tst  occupée  par  des  agents.) 

JULES. 

Il  n'est  plus  temps!..,  Secondez->moi  seulement*. •  voici 
ce  que  vous  direz  :  Je  suis  Tamant  de  votre  fille,  et  je  vous 
)a  demande  en  mariage...  Je  suis  meneur...  Adolphe  Durand, 
ôls  d'un  riche  négociant  de  Marseille 

GIRAUD. 

Un  amour  légitime  et  riche  I...  Jeune  homme,  je  vous 
prends  sous  ma  protection. 

SCENE  V 

Les  Mêmes,  LE  COMMISSAIRE,  LB  CHEF  DE  LA  POLICE, 

LES  Soldats* 

GIRAUD. 

Monsieur,  de  cpiel  droit  entrez**vous  dans  une  maison 
habitée...  dans  le  domicile  d'une  enfant  joaisible  ?••• 

JOSEPH. 

Oui,  de  quel  droit? 
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LE  COMMISSAIRE. 

Jeune  homme,  ne  vous  inquiétez  pas  de  notre  droit  T... 
TOUS  étiez  tout  à  l'heure  très^complaisant,  en  nous  indiquant 
où  pouyait  être  l'inconnu,  et  vous  \oilà  bien  hostile. 

PilMÉLA. 

Mais  que  cherchez-vous?  que  voulez-vous  Y 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  savez  donc  que  nous  cherchons  quelqu'un  ? 

GIRAUD. 

Monsieur,  ma  fille  n'a  pas  d'autre  personne  avec  elle  que 
son  futur  époux,  monsieur... 

LE  COMMISSAIRE. 

Monsieur  Rousseau* 

PAMÉLA. 

Monsieur  Adolphe  Durand. 

GIRAUD. 

Rousseau,  connais  pas...  Monsieur  est  monsieur  Adolphe 
Durand. 

MADAME  GIRAUD. 

Fils  d'un  négociant  respectable  de  Marseille. 

JOSEPH. 

Ah  !  vous  me  trompiez  I...  ahl...  vo^à  le  secret  de  votre 
froideur,  mademoiselle,  et  monsieur  est... 

LE  COMMISSAIRE,  OU  chef  de  la  police. 
Ce  n'est  donc  pas  lui  ? 

LE  CHEF. 

Mais  si...  J'en  suis  sur!...  {Aux  gendarmes.)  Exécutez 
mes  ordres. 

JULES. 

Monsieur...  je  suis  victime  de  quelque  méprise...  Je  ne 
me  nomme  pas  Jules  Rousseau. 

LE  CHEF. 

Ahl  vous  savez  son  prénom,  que  personne  de  nous  n'a 
dit  encore. 
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JULES. 

Mais  j'ea'ai  entendu  parler...  Yoid  mes  papiers,  qui  sont 

parfaitement  en  règle. 

LE  COMMISSAIRE. 

Yovons,  monsieur. 

GIRAin). 

Messieurs,  je  vous  assure  et  vous  affirme... 

Le  GH£r  • 

Si  vous  continuez  sur  ce  ton,  et  que  vous  vouliez  nous 
faire  croire  que  monsieur  est  monsieur  Adolphe  Durand,  fils 
d'un  négociant  de... 

MADAME  6IRAUD. 

Dé  Marseille... 

LE  CHEF. 

Vous  pourriez  être  tous  arrêtés  comme  complices,  écroués 
à  la  Conciergerie  ce  soir,  et  impliqués  dans  une  affaire  d'où 
Ton  ne  se  sauvera  pas  facilement...  Tenez-vous  à  votre  per- 
sonne? 

GIRAUD. 

Beaucoup  I 

LE  CHEF. 

Eh  bien!  taisez- vous. 

MADAME  GIRAUD. 

Tais-toi  donc,  Giraud. 

PAMÉLA. 

Mp4  Dieu!  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  cru  sur-le-champ? 

LE  COMMISSAIRE,  à  ses  agents. 
Fouillez  monsieur!  {On  tend  à  l'agent  le  mouchoir  de 
Jules^) 

LE  CHEF. 

Marqué  d'un  J  et  d'un  R...  M6n  cher  monsieur,  vous 
n'êtes  pas  très-rusé! 

JOSEPH. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  avoir  fait?...  est-ée  que  voua  en  se- 
riez, mam^elle? 

IT. 
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PAMÉLA* 
Vous  seras  cause  de  sa  perte...  ne  me  reparlez  jamaisl 

LE  CHEF. 

Monsieur^  yoici  la  carie  à  payer  de  votre  dîner...  vous 
avez  dtné  au  Palais-Royal^  aux  Frères-Proyençaux...  tous  y 
avez  écrit  un  billet  au  crayon,  et  ce  billet  vous  Tavez  en- 
voyé ici  par  un  de  vos  amis,  monsieur  Adolphe  Durand,  qui 
vous  a  prêté  son  passe-port...  nous  sommes  sûrs  de  votre 
identité;  vous  ôtes  monsieur  Jules  Rousseau. 

JOSEPH. 

Le  fils  du  riche  monsieur  Rousseau,  pour  qui  nous  avons 
un  ameublement? 

LE  COMMISSAIRE. 

Taisez-voust 

LE  CHEF. 

Suivez-nous!     ^ 

JULES. 

Allons,  monsieur!  (A  Giraud  et  à  sa  femme.)  l^Brâormei' 
moi  Tennui  que  je  vous  cause...  et  vous,  Paméla,  ne  m'ou- 
bliez pas. 1  Si  vous  ne  me  revoyez  plus,  gardes  ce  que  je 
vous  ai  remis  et  soyez  heureuse. 

GIRAUD. 

Seigneur,  mon  Dieul 

PAMÉLA. 

Pauvre  Adolphe! 

LE  COMMISSAIRE,  oux  agents. 

Restez...  nous  allons  visiter  cette  mansarde  et  vous  înter* 

roger  tousl 

JOSEPH  BINET,  avec  horreur. 

Ah!  ah!...  elle  me  préférait  un  malfaiteur!  (Juks  est  re- 

mis  auxmomsdes  agents^  et  k  rideau  baisse.) 
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Le  théâtre  représente  on  salon.  Antoine  est  occupé  I  parcourir  la 

îournanx. 


SCÈNE  PBEMIÈRB 
ANTOINE,  JUSTINE. 

JVSTINB* 

EK  bien  1  Antoine,  8vez-vous  lu  les  joumauxT 

ANTOINE. 

N'est-ce  pas  une  pitié,  que  nous  autres  domestiques  nous 
ne  puissions  savoir  ce  qui  se  passe  relativement  à  monsieur 
Jules  que  par  les  journaux  ? 

JUSTINE. 

Mais,  monsieur,  madame  et  mademoiselle  du  Brocard, 
*ieur  sœur,  ne  savent  rien...  Monsieur  Jules  a  été  pendant 
trois  mois...  comment  ils  appellent  cela...  être  au  secret? 

ANTOINE. 

Il  parait  que  le  coup  était  fameux,  il  s'agissait  de  re- 
mettre Tautre... 

,  JUSTINE. 

Dire  qu'un  jeune  homme  qui  n'avait  qu'à  s'amuser,  qui 
devait  un  jour  avoir  les  vingt  mille  livres  de  rente  de  sa 
tante,  et  la  fortune  de  ses  père  et  mère,  qui  va  bien  au 
double,  se  soit  fourré  dans  une  conspiration! 


800  PAMÉLA  GIRAUD 

ANTOIN£. 

le  Ten  estime,  car  c'était  pour  ramener  l'empereur  I... 
Faites-moi  couper  le  cou  si  vous  voulez...  Nous  sommes 
seuls. ••  You.  n'êtes  pas  de  la  police  :  Vive  l'empereur  t 

JUSTINE. 

Taisez-vous  donc,  vieille  bôtel...  si  l'on  vous  entendait 
on  nous  arrêterait. 

ANTOINE. 

Je  n'ai  pas  peur,  Dieu  merci  t...  mes  réponses  au  juge 
dlnstruction  ont  été  solides  ;  je  n'ai  pas  compromis  mon- 
sieur Jules,  comme  les  traîtres  qui  l'ont  dénoncé. 

JUSTINE. 

Mademoiselle  du  Brocard^  qui  doit  avoir  de  fameuses 
économies,  pourrait  le  faire  sauver»  avec  tout  son  argent. 

ANTOINE. 

Ahl  ouin  t...  depuis  l'évasion  de  Lavalette,  c'est  impos- 
sible! ils  sont  devenus  extrêmement  difficiles  aux  portes  des 
prisons,  et  ils  n'étaient  pas  déjà  si  commodes...  monsieur 
Jules  la  gobera,  voyez-vous  ;  ça  sera  un  martyr.  J'irai  le 
voir.  {On  sonne.  Antoine  sort.) 

JUSTINE. 

Il  rira  voir!  quand  on  a  connu  quelqu'un,  je  ne  sais  pas 
comment  on  a  le  cœur  de...  Moi,  j'irai  à  la  cour  d'assises , 
ce  pauvre  enfant,  je  lui  dois  bien  cela. 

SCÈNE   II 

DUPRÊ,  ANTOINE,  JUSTINE. 

ANTOINE,  à  party  voyant  entrer  Dupré, 
Ah!   l'avocat.  {Haut,)  Justine,  allez  prévenir  madame. 
(A  part,)  L'avocat  ne  me  paraît  pas  facile.  (Haut,)  Mon- 
sieur, y  a-t-il  quelque  espoir  de  sauver  ce  pauvre  monsieur 
Jules? 
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DUPRÉ. 

Tons  ûmez  donc  beaucoup  votre  jeune  maître? 

ANTOINE. 

C'est  si  naturel  ! 

DUPRÉ. 

Que  feriez-vous  pour  le  sauver  T 

ANTOINE* 

Tout,  monsieur! 

DUPRÉ. 

.Rien  1 

ANTOINE. 

Rien!...  Je  témoignerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DUPRÉ. 

Si  l!on  vous  prenait  en  contradiction  avec  ce  que  vous 
avez  déjà  dit,  et  qu'il  en  résultât  un  faux  témoignage,  savez- 
vous  ce  que  vous  risqueriez? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur. 

DUPRÉ. 

Les  galères. 

ANTOINE. 

Monsieur,  c'est  bien  dur  ! 

DUPRÉ. 

Tous  aimeriez  mieux  le  servir  sans  vous  compromettra» 

ANT<MNB. 

T  a4"il  un  antre  moyen? 

DCPBÉ. 

Non. 

ANTOINE* 

Eh  bien!  je  me  risquerai. 

DUPRÉ,  à  parti 
Du  dévouement  I 

ANTOINE* 

llonsieur  ne  peut  pas  manquer  de  ma  ûdre  des  rentes* 
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JUSTINE. 

Voici  madame. 

SCÈNE   III 
Les  Mêmes,  MADAME  ROUSSEAU. 

MADAME  ROUSSEAU,  à  Dupré. 

Ahl  monsieur,  nous  vous  attendions  avec  une  impatiencol 
(A -An^o»^.)  Antoine  I  vite,  prévenez  mon  mari,  {A  Dupré.) 
Monsieur,  je  n  espère  plus  qu'en  vous. 

DUPRÉ. 
Croyez,  madame,  que  j'entreprendrai  tout... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Oh!  merci...  et  d'ailleurs  Jules  n'est  pas  coupable...  lui 
conspirer!...  un  pauvre  enfant,  comment  peut-on  le  crain« 
dre,  quand  au  moindre  reproche  il  reste  tremblant  devant 
moi...  moi,  sa  mère  1  Ah  I  monsieur,  dites  que  vous  me 
le  rendrez. 

ROUSSEAU,  entrant,  à  Antoine* 

Oui,  le  général  Verby...  Je  l'attends  dès  qu'il  viendra 
(A  jyu^ré,)  Eh  bien  1  mon  cher  monsieur  Dupré... 

DUPRÉ. 

La  bataille  commence  sans  doute  demain;  aiyourd'hui 
les  préparatifs,  l'acte  d'accusation. 

ROUSSEAU4 
Mon  pauvre  Jules  a-Ml  donn^  prise?... 

DUPRÉ. 

n  a  tout  nié...  et  a  parfaitement  joué  son  r^e  d'innocent, 
mais  nous  ne  pourrons  opposer  aucun  témoignage  à  ceux 
qui  l'accablent. 

ROUSSEAU. 

Ah  I  monsieur,  sauvez  mon  fils,  et  la  moitié  de  ma  for- 
tune est  d  vous. 
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DUPRÉ. 

Si  j'avais  toutes  les  moitiés  de  fortune  qu'on  m'a  pro- 
miiies...  je  serais  trop  riche. 

ROUSSEAU. 

Douteriez- vous  de  ma  reconnaissance? 

DUPRÉ. 

J'attendrai  les  résultats,  monsieur. 

MADAME  ROUSSEAU, 

Prenez  pitié  d'une  pauvre  mère! 

DUPRÉ. 

Madame,  je  vous  le  jure,  rien  n'excite  plus  ma  curiosité, 
ma  sympathie,  qu'un  sentiment  réel^  et  à  Paris  le  vrai  est  si 
rare,  que  je  ne  saurais  rester  insensible  à  la  douleur  d'une 
famille  menacée  de  perdre  un  fils  unique.  ••  Comptez  sur  moi. 

ROUSSEAU. 

Ahl  monsieur!... 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL  DE  YERBY,  MADAME 

DU  BROCARD, 

MADAME  DU  BROCARD,  amenant  de  Verby 
Venez,  mon  cher  général. 

DE  VERBY,  saluant  Dupré, 
Ah!  monsieur...  je  viens  seulement  d'apprendre.., 

ROUSSEAU,  présentant  Dupré  à  de  Verby, 
Général,  monsieur  Dupré.  (Dupré  et  de  Verby  se  saluent.) 
DUPRÉ,  à  part,  pendant  que  de  Verby  parle  à  Rousseau. 
Le  général  d'antichambre;  sans  au-ïfe  capacité  que  le  nom 
de  son  frère,  gentilhomme  de  la  ch*i^bre  :  il  ne  me  paraît 
pas  être  ici  pour  rien... 

DE  VERBY,  à  Dupré. 

Monûeur  est,  selon  ce  que  je  viens  d'ertendiii^,;  diàrgé  do 
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la  défense  de  monsieur  Jules  Rousseau  dans  la  déplorable 
affaire..  • 

DUPRÉ. 

Oui^  monsieur^  une  déplorable  affaire,  car  les  yrais  cou- 
pables ne  sont  pas  en  prison  ;  la  justice  sévira  contre  les 
soldats,  et  les  chefs  sont,  comme  toujours,  à  Técart...  You 
êtes  le  général  vicomte  de  Yerby? 

DE  VERBY. 

Le  général  Yerby...  Je  ne  prends  pas  de  titre...  mes  opi- 
nions... Sans  doute,  vous  connaissez  l'instruction? 

DUPRÉ. 

Depuis  trois  jours  seulement  nous  communiquons  avec  les 
accusés. 

DE  YERBY. 

Et  que  pensez-vous  de  Taffaire? 

TOUS. 

Oui,  parlez. 

DUPRÉ. 

D'après  l'habitude  que  j'ai  du  Palais,  je  crois  deviner 
qu'on  espère  obtenir  des  révélations  en  offrant  des  commu- 
tations de  peine  aux  condamnés., 

DE  VERBY. 

Les  accusés  sont  tous  des  gens  d'honneur* 

ROUSSEAU. 

Mais;. . 

DUPRÉ. 

Le  caractère  change  en  face  de  l'échafaud,  surtout  quand 
on  a  beaucoup  à  perdre. 

DE  VERBY,  à  part. 

On  ne  oevrait  conspirer  qu'avec  des  gens  qui  n'ont  pas 

un  sou. 

DUPRÉ. 

J'engagerai  mon  client  à  tout  révéler» 
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ROUSSEAU. 
Sans  doute. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Gertsanemeiit. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Il  le  faut. 

DE  VERBY,  inquiet. 
11  n'y  a  donc  aucune  chance  de  salut  pour  lui? 

DUPRÉ. 

Aucune  I  le  parquet  peut  démontrer  qu'il  était  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  commencé  l'exécution  du  complot. 

DE  YERBY. 

J'aimerais  mieux  perdre  la  tête  que  l'honneur* 

DUPRÉ. 

C'est  selon  t  si  l'honneur  ne  vaut  pas  la  tête, 

DE  YERBY. 

Vous  aYOz  des  idées... 

ROUSSEAU. 

Ce  sont  les  miennes. •• 

DUPRÉ. 

Ce  sont  celles  du  plus  grand  nombre.  J'ai  yu  faire  beaucoup    ' 
de  choses  pour  sauYer  la  tête...  Il  y  a  des  gens  qui  mettent 
les  autres  en  aYant,  qui  ne  risquent  rien,  et  recueillent  tout 
après  le  succès.  Ont-ils  de  l'honneur  ceux-là?  est-on  tenu  & 
quelque  chose  euYers  eux? 

DE  YERBY. 

A  rien,  ce  sont  des  misérables. 

DUPRÉ,  à  part, 
11  a  bien  dit  cela...  cet  homme  a  perdu  le  pauYre  Jules.. 
Je  Yeillerai  sur  lui. 
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SCENE  V 
Les  UÈms,  ANTOINE,  puis  JULES^  amené  par  dêi  agents. 

ANTOINE. 

Madame*. •  monsieur...  une  voiture  vient  de  s'arrêter,  des 
hommes  en  descendent...  monsieur  Jules  est  avec  eux  ;  on 
i'amène. 

MONSIEUR  ET  MADAME  ROUSSEAU. 

Mon  fils  I 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mon  neveu  f 

DUPRÉ. 

Oui...  sans  doute,  une  vi8ite«*t  des  recherches  dans  ses 
papiers. 

ANTOINE. 
Le  voici  I 

iVLES  paf*att  au  fond,  suivi  par  de»  agents  et  un  juge  d'in^ 
stntction  ;  il  court  vers  sa  mère. 
Ma  mère  I  ma  bonne  mère  l  {H  embrasse  sa  mère,)  Ah  I  je 
vous  revois  l  (A  madame  du  Brocard.)  Ma  tante! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mon  pauvre  enfant  I  viens,  viens...  près  de  moi...  ils 
n'oseront  pas..»  {Aux  agents  qui  s'avancent.)  Laissexl*..  Ahl 
laissez-le. 

'  ROUSSEAU^  s'élançant  vers  eux. 

j    De  grâce  t... 

DUPRÉ,  au  juge  d'instruction. 

Monsieur... 

>   JULES. 

Ma  bonne  mère,  calmez- vous...  Bientôt  je  serai  libre... 
oui,  croyez-le...  et  nous  ne  nous  (quitterons  plus. 
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ANTOINE^  à  RoUiSêOU. 

Monsieur^  on  demande  à  visiter  la  chambre  de  mdnftleur 

Jules. 

HOUSSEÀU,  au  juge  d'instruction. 

A  l'instant,  monsieur...  je  vais  moi-même...  (A  Dupré, 
montrant  Jules,)  Ne  le  quittez  pas!...  (Il  s' éloigne ^  condui- 
sant le  juge  d'instruction^  qui  fait  signe  aiuc  agents  de  sur* 
veiller  Jules,) 

JULES^  prenant  la  rhatn  de  de  Verby, 

Ah  I  général...  (A  Dupré,)  Et  vous,  monsieur  Dupré,  û 
bon,  si  généreux^  vous  êtes  venu  consoler  ma  mère...  (Bas.) 
Ah  !  cachez-lui  le  danger  que  je  cours.  (Haut,  regardant 
sa  mère.)  Dites-lui  la  vérité...  dites-lui  qu'elle  n'a  rien  ft 
craindre. 

DUPRÉ. 

Je  lui  dirai  qu'elle  peut  vous  sauver* 

MADAME  ROUSSEAU. 

Moi! 

MADAME  DU  BR0CARD« 
Gomment  ? 

DUPRÉ,  à  madame  Rousseau, 
En  le  suppliant  de  révéler  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  fait 
agir. 

PS  VERBT,  à  Dupré* 
MoDÙeur... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Oui^  oh!  tu  le  dois...  Je  l'exige,  moi,  ta  mère* 

MADAME  DU  BROCARD. 

Oui...  mon  neveu  dira  tout...  entraîné  par  des  gens  qui 
maintenant  l'abaudonnent,  il  peut  à  son  tour... 

DE  VERBY^  bas  à  Dupré. 

Quoi  \  monsieuri  tous  conseilleriez  4  yotre  client  de 
trahir... 
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'  DUPRÉ,  vivement. 

Qui?... 

DE  VERBY,  troublé. 

Mais...  ne  peut-on  trouver  d'autres  moyens?...  Monsieur 
Jules  sait  ce  qu'un  homme  de  cœur  se  doit  à  lui-même. 

DUPHÉ)  vivement,  à  part. 
C'est  lui...  j'en  étais  sûr  I 

JULES^  à  sa  mère  et  à  sa  tante. 
Jamais,   dusse -je  périr...  je  ne    compromettrai  per- 
sonne... (Mouvement  de  joie  de  de  Verby,) 

'  MADAME  ROUSSEAU. 

Ah!  mon  Dieu!  (Regardant  les  agents.)  Et  pas  moyen  de 
le  faire  fuir! 

MADAME  DU  BROCARD. 

Impossible! 

ANTOINE^  entrant. 

Monsieur  Jules...  c'est  vous  qu'on  demande. 

JULES. 

J'y  vais! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ah  I  je  ne  te  quitte  pas.   (Elle  remonte  et  fait  aux  agents 
un  geste  de  supplication.) 

MADAME  DU  BROCARD^  à  Dupré  qui  regarde  attentivement 

de  Verby. 
Monsieur  Dupré,  j'ai  pensé  qu'il  serait... 

DUPRÉ,  l'interrompant. 
plus  tard...  mademoiselle,  plus  tard.  (Il  la  conduit  vers 
Jules f  qui  sort  avec  sa  mère,  suivi  des  agents.) 

SCÈNE  VI 

DUPRÉ,  DE  VERBY. 
DE  YERBY,  à  part. 

Ces  gens  sont  tombés  sur  un  avocat  riche^  sans  ambition... 
et  d'une  bizarrerie.. 


I.. 
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DUPRÉ,  redescendant  et  regardant  de  Verby,  à  part. 
Maintenant,  il  me  faut  ton  secret!  (Haut.)  Vous  vous  in- 
téressez beaucoup  à  mon  client,  monsieur. 

DE  YERBT. 

Beaucoup  I 

DUPRÉ. 

le  suis  encore  à  comprendre  quel  intérêt  a  pu  le  conduire 
riche,  jeune,  aimant  le  plaisir,  à  se  jeter  dans  une  conspi- 
ration. •• 

DE  YERBT. 

La  gloire  I 

DDPRÉ^  souriant. 

Ne  dites  pas  ces  choses-là  à  un  avocat  qui  depuis  vmgt 
ans  pratique  le  Palais  ;  qui  a  trop  étudié  les  hommes  et  les 
a£faires  pour  ne  pas  savoir  que  les  plus  beaux  motifs  ne  ser- 
vent qu'à  déguiser  les  plus  petites  choses,  et  qui  n'a  pas  en- 
core rencontré  de  cœurs  exempts  de  calculs. 

DE  YERBT. 

Et  plaidez- vous  gratis? 

DUPRÉ. 

Souvent;  mais  je  ne  plaide  que  selon  mes  convictions.  •• 

DE  YERBT. 

Monsieur  est  riche? 

DUPRÉ. 

J'avais  de  la  fortune  ;  sans  cela,  et  dans  le  monde  comme 
il  est,  j'eusse  été  droit  à  Thôpilal. 

DE  YERBT. 

C'est  donc  par  conviction  que  vous  avez  accepté  la  cause 
du  jeune  Rousseau? 

.DUPRÉ. 

Je  le  crois  la  dupe  de  gens  situés  dans  une  région  supé* 
rieure,  et  j'aime  les  dupes  quand  elles  le  sont  noblement 
et  non  victimes  de  secrets  calculs...  car  nous  siommes  dans 
un  siècle  où  la  dupe  est  aussi  avide  que  celui  quirexploite.*: 
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DE  YERBY. 

Monsieur  appartient,  je  le  vois,  à  la  secte  des  misant 
Ihropes. 

DUPRÉ. 

Je  n  estime  pas  assez  les  hommes  pour  les  haïr,  tar  je 
n*ai  rencontré  personne  que  je  pusse  aimer.. •  Je  me  con 
tente  d'étudier  mes  semblables;  je  les  vois  tous  jouant  des 
comédies  avec  plus  ou  moins  de  perfection.  Je  n'ai  d'illu 
sion  sur  rien,  il  est  vrai,  mais  je  ris  comme  un  spectateur 
du  parterre  quand  il  s'amuse. ••  seulement  je  ne  siffle  pas, 
îe  n'ai  pas  assez  de  passion  pour  cela. 

DE  VERBY,  à  part. 

Gomment  influencer  un  pareil  homme?  (Haut.)  Mais, 
monsieur  vous  avez  cependant  besoin  des  autres. 

DUPRÉ. 

Jamais  1 

DE  VERBY. 

Mais  vous  souffrez  quelquefois. 

DUPRÉ. 

J'aime  alors  à  6tre  seul...  D'ailleurs,  à  Paris,  tout  s'achète, 
même  les  soins;  croyez-moi,  je  vis  parce  que  c'est  un  de- 
voir... J'ai  essayé  de  tout...  chanté,  amitié,  dévouement...  les 
obligés  m'ont  dégoûté  du  bienfait,  et  certains  philanthropes 
de  la  bienfaisance  ;  de  toutes  les  duperies»  celle  du  senti- 
ment est  la  plus  odieuse. 

DE  VERBY. 

Et  la  patrie,  miMisieur? 

DUPRÉ. 

Oh  1  c'est  bien  peu:  de  chose,  monsieur,  depuis  qu'on  a 
inventé  rhuhumité. 

DE  VERBY,  découragé. 

Ainsi,  monsieur,  vous  voyez  dans  Jules  Rousseau  un  jeun« 
enthousiaste? 
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DUPRÉ. 

Non,  monsieur,  un  problème  à  résoudre,  et  grâce  à  vous 
j'y  parviendrai,  f Mouvement  de  de  Yerby,)  Tenez,  par- 
Ions  franchement*. •  je  ne  vous  crois  pas  étranger  à  tout 
ceci. 

DE  VERBY. 

Monsieur... 

IHJPRÉ. 

Vous  pouvez  sauver  ce  jeune  homme. 

DE  VERBY. 

Moi  !  comment? 

DUPRÉ. 

Par  votre  témoignage  corroboré  de  celui  d'Ântoinei  qui 

m'a  proihis... 

DE  VERBY. 

J'ai  des  raisons  pour  ne  pas  paraître... 

DUPRÉ. 

Ainsi...  vous  êtes  de  la  conspiration* 

DE  VtRBY. 

Monsieur... 

DUPRÉ. 

Vous  avez  entraîné  ce  pauvre  enfant. 

DE  VERBY. 

Monsieur,  ce  langage. .. 

DUPRÉ. 

N'essayez  pas  de  me  tromper  1  Mais  par  quels  moyens 
l'avez- vous  séduit?  U  est  riche,  il  n'a  besoin  de  rien. 

DE  VERBY. 

Écoutes^  monsieur*.*  si  vous  dites  un  mot*.* 

DUPRÉ. 

Oh  !  ma  vie  ne  sera  jamais  une  considération  pour  moi  I 

DE  VERBY. 

Monsieur,  vous  savez  très-bien  que  Jules  s'en  tirera,  et 
vous  lui  feriez  perdre,  s'il  ne  se  conduisait  pasbieo^  lamain 
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de  ma  nièce,  rhéritière    du  titre  de  mon  frère,  le  gentil- 
homme <ie  la  chambre, 

DUPRÉ. 
Il  est  dit  que  ce  jeune  homme  est  encore  un  calculateur! 
Pensez,  monsieur,  à  ce  qne  je  vous  propose.  Vous  avez  des 
nmis  puissants,  et  c'est  jjour  vous  un  devoir!.., 

DE  VERBY. 

Un  devoir!  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas. 

DUPRÉ. 

Vous  avez  su  le  perdre,  et  vous  ne  sauriez  le  sauver î 
(Apart,)  Je  le  tiens. 

DE  VERBY. 

le  réfléchirai,  monsieur,  à  cette  affaire. 

DUPRÉ. 

Ne  croyez  pas  pouvoir  m'échapper. 

DE  VEHBY. 

Un  général^  qui  n'a  pas  craint  le  danger,  ne  crain!  par  un 
avocat!.., 

DUPRÉ. 

Comme  vous  voudrez  1  (De  Verhy  soriy  il  se  keitrtc  avec 
Joseph.) 

SCÈNE  VII 
DUPRÉ,  BINET. 

BINET. 

Monsieur,  je  n'ai  su  qu'hier  que  vous  étiez  le  défenseur 
de  monsieur  Jules  Rousseau;  je  suis  allé  chez  vous,  je  vous  ai 
attendu,  mais  vous  êtes  rentré  trop  tard  ;  ce  matin  vous 
étiez  sorti,  el  comme  je  travaille  pour  la  maison,  je  suis 
entré  ici  par  une  bonne  inspiration,  pensant  que  vous  y 
viendriez,  et  je  vous  guettais... 

DUPRÉ, 

Que  me  voulez-vous?  -  <* 
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BINET. 

le  suis  Joseph  Binet. 

DUPRÉ. 

Eh  bien  I  après? 

BINET. 

Monsieur,  soit  dit  sans  vous  offenser^  j'ai  quatorze  cents 
francs  à  moi...  ohl  bien  à  moil  gagnés  sou  à  sou;  je  suis 
ouvrier  tapissier,  et  mon  oncle  Dumouchel,  ancien  mar- 
chand de  vin,  a  des  sonnettes. 

DUPRÉ. 

Parlez  donc  clairement  I  que  signifient  ces  préparations 
mystérieuses? 

BINET. 

Quatorze  cents  francs,  c'est  un  denier,  et  on  dit  qu'il  faut 
bien  payer  les  avocats,  et  que  c'est  parce  qu'on  les  paye 
bien  qu'il  y  en  a  tant...  J'aurais  mieux  fait  d'être  avocat, 
elle  serait  ma  femme  1 

DUPRÉ. 

Êtes-vousfou? 

BINET. 

Du  tout.  Mes  quatorze  cents  francs,  je  les  ai  là  ;  tenez, 
monsieur,  ce  n'est  pas  une  frime...  ils  sont  à  vousl 

DUPRÉ. 

Et  comment? 

BINET. 

Si  vous  sauvez  monsieur  Jules...  de  la  mort,  s*entend... 
et  si  vous  obtenez  de  le  faire  déporter.  Je  ne  veux  pas  sa 
perte;  mais  il  faut  qu'il  voyage...  II  est  riche,  il  s'amusera..* 
Ainsi,  sauvez  sa  tête...  faites-le  condamner  à  une  simple 
déportation,  quinze  ans^  par  exemple,  et  mes  quatorze  cents 
francs  sbnt  à  vous;  je  vous  les  donnerai  de  bon  cœur,  et  je 
vous  ferai  par-dessus  le  marché  un  fauteuil  de  cabinet... 
Voilà! 
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OUPRÉ. 
Dans  quel  but  me  parlez-vous  ainsi? 

BINET. 

Dans  quel  but?  j'épouserai  Paméla...  faurai  ma  petite 
Paméla. 

DUPRÉ. 


Paméla  1 
Paméla  Giraud. 


BINET. 


DUPBÉ. 

Quel  rapport  y  a-i-il  eutre  Paméla  Giraud  et  Iules  Rous* 
seau? 

BINET. 

Âh  çà!  moi  qui  croyais  que  les  avocats  étaient  payés  pour 
avoir  de  l'instruction  et  savaient  tout...  mais  vous  ne  savez 
donc  rien,  monsieur?  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  en  a  qui 
disent  que  les  avocats  sont  des  ignorants.  Mais  je  retire  mes 
quatorze  cents  francs.  Paméla  s'accuse,  c'est-à-dire  m'accuse 
d'avoir  livré  sa  tête  au  bourreau,  et  vous  comprenez,  s'il 
est  sauvé  surtout,  s'il  est  déporté,  je  me  marie,  j'épouse 
Paméla,  et  comme  le  déporté  ne  se  trouve  pas  en  France, 
je  n'ai  rien  à  craindre  dans  mon  ménage.  Obtenez  quinze 
ans;  ce  n'est  rien,  quinze  ans  pour  voyager,  et  ]'ai  le  temps 
de  voir  mes  enfants  grandis,  et  ma  femme  arrivée  à  un 
âge...  Vous  comprenez?... 

DUPRÉ. 

Il  est  naïf,  au  moins,  celui-là...  Ceux  qui  caleulent  ainsi 
à  haute  voix  et  par  passion  ne  sont  pas  les  plus  mauvais 
cœurs. 

BINBT. 

Ah  çà  î  qu'est-ce  qu'il  se  dit?  Un  avocat  qui  se  parle  à 
lui-même^  c'est  comme  un  pâtissier  qui  mange  sa  marchan* 
dise...  Monsieur?... 
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DUPRÉ. 

Paméla  Taime  donc,  monsieur  Jules? 

BINET. 

Dame!  vous  comprenez...  tant(iu'il  sera  dans  cette  posi- 
tion, c'est  bien  intéressant. 

DUPRÉ. 

Us  se  voyaient  donc  beaucoup? 

BINET. 

Trop  1...  Oh  I  si  j'avais  su,  moi,  je  Faurais  bien  fait  sauver. 

DUPRÉ. 

Elle  est  belle? 

BINET. 

Qui?...  Paméla?..*  c'te  farce  1...  Ma  Paméla)...  comme 
TÂpollon  du  Belvédère. 

DUPRÉ. 

Gardez  vos  quatorze  cents  francs,  mon  ami,  et  si  vous 
avez  bon  cœur,  vous  et  votre  Paméla,  vous  pourrez  m'aîder 
à  le  sauver  ;  car  il  y  va  de  le  laisser  ou  de  Tenlever  à 
l'échafaud. 

BINET. 

Monsieur,  n'allez  pas  dire  un  mot  à  Paméla;  elle  est  au 
désespoir. 

DUPRÉ. 

Pourtant  il  fwit  faire  en  sorte  que  je  la  voie  ce  matin. 

BINET. 

Je  lui  ferai  dire  par  son  père  et  sa  mère* 

DUPRÉ. 

Âh  1  il  y  a  un  père  et  une  mère?  (A  part,)  Gela  coûtera 
beaucoup  d'argent.  {Haut.)  Qui  sont-ils  ? 

BINET. 

D'honorables  portiers. 

DUPRÉ. 

Bon! 
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BINET. 
Le  père  Giraud  est  un  tailleur  ruiné. 

DUPRÉ. 

Bien...  Allez  les  prévenir  de  ma  visite...  et  sur  toute 
chose,  le  plus  profond  secret,  ou  vous  sacrifiez  monsieur 
Jules. 

BINET. 

Je  suis  muet. 

DUPRÉ. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus. 

BINET. 

Jamais. 

DUPRi. 

Allez. 

BINET. 

Je  vais...  {Il  $e  trompe  de  porte.) 

DUPRÉ. 

Par  là. 

BINET. 

Par  là,  grand  avocat...  Mais  permettez-moi  de  vous 
donner  un  conseil  :  un  petit  bout  de  déportation  ne  lui  ferait 
pas  de  mal,  ça  lui  apprendrait  à  laisser  le  gouvernement 
Uduqulle. 

SCÈNE  VIII 

ROUSSEAU,  MADAME   ROUSSEAU,  MADAME  DU 
BROCARD,  soutenue  par  Justine^  DUPRÉ. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Pauvre  enfant  I  quel  courage  ! 

DUPRÉ. 

J'espère  vous  le  conserver,  madame...  mais  cela  ne  se 
fera  pas  sans  de  grands  sacrifices. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  1^  moitié  de  notre  fortune  est  à  vous. 
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MADAME  DU  BROCARD. 
Et  la  moitié  de  la  mienne. 

DUPRÉ. 

Toujouns  des  moitiés  de  forimie...  Je  vais  essayer  de  farre 
mon  devoir...  après  vous  ferez  le  vôtre;  nous  nous  verrous 
à  l'œuvre.  Remettez-vous,  madame,  j'ai  de  Tespoir. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Âh!  monsieur,  que  dites-vous? 

DUPRÉ. 

Tout  à  l'heure  votre  fils  était  perdu...  maintciiaiit,  je  le 
crois,  il  peut  être  sauvé. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Que  faut-il  faire  ? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Que  demandez-vous? 

ROUSSEAU. 

Comptez  sur  nous,  nous  vous  obéirons. 

DUPRÉ. 

Je  le  verrai  bien.  Voici  mon  plan,  et  il  triomphera  devant 
les  jurés...  Votre  fils  avait  imc  intrigue  de  jeune  homme 
avec  une  grisette^  une  certaine  Pauiéla  Giraud,  une  fleuriste, 
tilic  d'un  portier. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Des  gens  de  rien  i 

DUPRÉ. 

Aux  genoux  desquels  vous  allez  être,  car  votre  fils  ne 
quittait  pas  cette  jeune  fille,  et  c'est  là  votre  seul  moyen  dû 
salut.  Le  soir  même  où  le  ministère  public  prétend  qu'il 
conspirait,  peuV-èlre  il  l'aura  vue.  Si  le  fait  est  vrai,  si  ci  le 
déclaie  qu'il  est  resté  près  d'elle,  si  le  père  et  la  mère  pres- 
sés de  questions,  si  le  rival  de  Jules  auprès  de  Paméla  con- 
firme leur  témoignage...  alors  nous  pourrons  espérer... 
entre  une  condamnation  et  un  alibi,  les  jurés  choieront 
l'alibi. 
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MADAME  ROUSSEAU,  à  part. 

Ah  !  monsieur^  vous  me  rendez  la  vie. 

M^  ROUSSEAU. 

Monsieur^  notre  reconnaissance  est  étemelle. 

DUPRÉ^  les  regardant. 
Quelle  somme  dois-je  offrir  à  la  fille^  au  père  gt  à  la 
mère? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Ils  sont  pauvres? 

'       DUPRÉ. 

Mais  enfin  ^  il  s'agit  de  leur  honneur, 

MADAME  DU  BROCARD. 

Une  fleuriste. 

DUPRÉ  y  ironiquement. 
Ce  ne  sera  pas  cher. 

M«  ROUSSEAU. 

Que  pensez-vous? 

DUPRÉ. 

Je  pense  que  vous  marchandez  déjà  la  tète  de  votre  fils. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mais,  monsieur  Dupré^  allez  jusqu'à... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Jusqu'à... 

DUPRÉ. 

Jusqu'à... 

M.  ROUSSEAU. 

Mais  je  ne  comprends  pas  votre  hésitation...  Monsieur, 
tout  ce  que  tous  jugerez  convenable. 

DUPRÉ. 

Ainsi,  j'ai  plein  pouvoir...  Mais  quelle  réparation  lui  of- 
frirez-vous  si  elle  livre  son  honneur  pour  vous  rendre  votre 
fils,  qui,  peut-être,  lui  a  dit  qu'il  l'aimait 
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MADAME  ROUSSEAU. 

Il  Tépousera,  Moi  je  sors  du  peuple,  je  ne  suis  pas  mar* 
quise. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Que  ditesovous  là?  Et  mademoiselle  de  Yerby? 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  sœur,  il  «faut  le  sauver. 

DUPRÉ^  à  part, 

Yoilà  une  autre  comédie  qui  commence  ;  et  ce  sera  pour 
moi  la  dernière  que  je  veuille  voir...  engageons-les.  (Haut.) 
Peut-être  ferez-vous  bien  devenir  voir  secrètement  la  jeune 
fille. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ohl  oui,  monsieur,  je  veux  aller  la  voir.*,  la  supplier*.. 
(Elle  sonne.)  Justinel  Àntoinel  (Antoine  parait,)  YiteUo 
faites  atteler...  h&tez-vous... 

ANTOINE. 

Oui^  madame.  ^ 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  sœur,  vous  m'accompagnerez!...  Ah I  Jules^  mon  pau- 
vre fils! 

MADAME  DU  BROCARD. 

On  le  ramène. 

SCENE   IX 

Les  MÊMES;  JOLES,  ramené  par  ks  agents^  puis  DE 

YERBY. 

JULES. 

Ma  mère...  adi...  NonI  à  bientôt..^  bientôt...  (Rousseau 
et  madame  du  Brocard  embrassent  Jules,) 

DE  VERBY^  qui  s'est  approché  de  Dupré, 

Je  ferai  monsieur,  ce  que  vous  m'avez  demandé...  Un 
de  mes  amis,  monsieur  Adolphe  Durand,  qui  favorisait  la 
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fuite  de  notre  cher  Jules,  témoignera  qu6  son  ami  n'était 
occupé  que  d'une  passion  pour  une  grisette  dont  il  préparait 
Tenlèvement. 

DUPRÉ. 

C'est  assez;  le  succès  dépend  maintenant  de  nos  démar» 
ches. 

LE  JUGE  d'instruction,  à  Jules. 
Partons,  monsieur. 

JULES. 

Je  TOUS  suis...  Courage,  ma  mère!  (77  fait  un  dernier 
adieu  à  Rousseau  et  à  Dupré^  de  Verby  lut  fait  à  part  un 
signe  de  discrétion,) 

MADAME  ROUSSEAU,  à  Jules,  qu'on  emmène, 

Jules  I...  Jules  t.. .  espère;  nous  te  sauverons.  {Les  agents 
emmènent  Jules ,  gui,  arrivé  au  fond^  adresse  un  dernier 
adieu  à  sa  mère.) 
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Lt  mannide  de  Paméla. 
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SGÂNB   PREMIÈRE 

PÂMÉLÀ,  GIRAUD,  MADAME  GIRAUD. 

Paméla  est  debout  près  de  sa  mère  qui  tricote;  le  pèfê 
Giraud  travaille  sur  une  table  à  gauche. 

MADAME  GIRAUD. 

Enfin,  toîs,  ma  pauvre  fille;  ça  n'est  pas  pour  te  le  re- 
procher, mais  c'est  toi  qui  es  la  cause  de  ce  qui  nous  arrive. 

GIRAUD. 

Ahl  mon  Dieu,  oui!...  Nous  étions  venus  à  Paris  parce 
que,  à  la  campagne,  tailleur,  c'est  pas  un  métier;  et  pour 
loi,  notre  Paméla^  si  gentille,  si  mignonne,  nous'avions  de 
l'ambition,  nous  nous  disions  :  Eh  bien,  ici,  ma  femme  et 
moi,  nous  prendrons  du  service:  je  travaillerai;  nous  don- 
nerons un  bon  état  à  not'  enfant;  et,  comme  elle  sera  sage, 
laborieuse,  jolie,  nous  la  marierons  bien. 

PAMÉLA. 

Mon  père  !•.. 

MADAME  GIRAUQ. 

II  y  avait  déjà  la  moitié  de  fait* 
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GIRAUD. 
Damel  oui!...  nous  avions  une  bonne  loge;  tu  faisais  des 
fleurs  ni  plus  ni  moins  qu'un  jardinier...  Le  mari,  eh  bien^ 
Joseph  Binet,  ton  voisin,  le  serait  devenu. 

MADAME  GIRAUD. 

AU  lieu  de  tout  cela,  l'esclandre  qui  est  arrivé  dans  la 
maison  a  fait  que  le  propriétaire  nous  a  renvoyés  ;  que  dans 
tout  le  quartier  on  tient  des  propos  à  n'en  plus  finir,  à  cause 
que  le  jeune  homme  a  élé  pris  chez  toi. 

PAMÉLA. 

Eh!  mon  Dieu,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  coupable? 

GIRAUD. 

Ohl  ça,  nous  le  savons  bien!  Est-ce  que  tu  crois  qu'au* 
trement  nous  serions  près  de  toi?...  est-ce  que  je  t'embra» 
serais?...  Va,  Paméla,  les  père  et  mère  c'est  tout!...  et 
quand  le  monde  entier  serait  contre  elle,  si  une  fille  peut 
regarder  ses  parents  sans  rougir,  ça  suffît. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes^  BINET. 

MADAME  GIRAUD. 

Tiens  1...  toilà  Joseph  Binnt. 

PAMÉLA. 

Monsieur  Bînet,  que  venez-vous  chercher?  Sans  vous, 
sans  votre  indiscréion,  monsieur  Jules  n'aurait  pas  été 
trouvé  ici...  Laissez-moi... 

BINET. 

Je  viens  vous  parler  de  lui. 

PAMÉLA. 

Aht  vraiment?...  Eh  bien,  Joseph?... 

BINET- 

Obi  je  vois  bien  qu'à  cette  heure  vous  ne  me  renverrez 
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past...  J'ai  vu  l'avocat  de  monsieur  Jules;  je  lui  ai  offert  ce 
que  je  possède  pour  le  sauver  t.. • 

PAMÉLA. 

Vrai? 

BINET. 

Oui...  Seriez«vous  contente  s'il  n'était  que  déporté? 

PAMÉLA. 

Âhl  vous  êtes  un  bon  garçon,  Joseph...  et  jo  vois  que 
vous  m'aimez  I  Nous  serons  amist 

BINET,  à  part. 
{     Je  l'e&père  bien  !  {On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MONSIEUR  DE  VERBY,  MADAME 

DU  BROCARD. 

MADAME  6IRAUD,  allant  ouvrtr. 
Du  monde! 

6IRAUD. 

Un  monsieur  et  une  dame. 

BINET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (Paméla  se  lève  et  fait  un  pas 
vers  monsieur  de  Verby,  qui  la  salue.) 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mademoiselle  Paméla  Giraud? 

PAMELA* 

C'est  moi,  madame. 

DE  VERBY. 

Pardon,  mademoiselle,  si  nous  nous  présentons  chez  vouff 
sans  vous  avoir  prévenue  1... 

PAMÉLA. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Puis-je  savoir  le  motif?... 

MADAME  DU  BROCARD. 

6'est  vous,  bonnes  gens,  qui  êtes  le  père  et  la  mèref 
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MADAME  GIRAUD. 

Oui,  madame. 

BINET,  à  part. 
Bonnes  gens  tout  court!...  c'est  quelqu'un  de  huppé. 

PAMÉLA. 

Si  monsieur  et  madame  veulent  s'asseoir?...  (Madame 
Giraud  offtt  des  sièges.) 

BINET)  à  Giraud. 
Dites  donc,  le  monsieur  est  décoré;  c'est  des  gcas comme 
il  faut. 

GIRAUD^  regardant. 
C'est,  ma  foi,  vrai! 

MADAME  DU  BROCARD. 

Je  suis  la  tante  de  monsieur  Jules  Rousseau. 

PAMÉLA. 

Vous,  madame?  Monsieur  est  peut-être  son  père? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Monsieur  est  un  ami  de  la  famille.  Nous  venons,  made- 
moiselle, vous  demander  un  service.  (  Regardant  Binet  et 
embarrassée  de  sa  présence.  -^  A  Paméla,  lui  montrant 
Binet.  )  Votre  frère  ? 

GIRAUD. 

Non,  madame  ;  un  voisin. 

MADAME  DU  BROCARD^  à  Poméla. 

Renvoyez  ce  garçon. 

BINET,  à  part. 
Renvoyez  ce  garçon  1...  Ah  henl...  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est,  mais...  ÇPaméla  fait  un  signe  à  Binet*) 

GIRAUD,  à  Binet. 
Allons,  va...  il  parait  que  c'est  quelque  chose  de  secret* 

BINET. 

Ah  1  hienl...  ah  !  bien  !  (//  sort.) 
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SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  excepté  BINBT. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Vous  connaissez  mon  neveu.  Je  ne  vous  en  fais  point  un 
rei>roche...  vos  parents  seuls... 

MADAME  6IRAUD. 

Mais,  Dieu  merci,  elle  n'en  a  pas  à  se  faire. 

GIRAUD. 

C'est  monsieur  votre  neveu  qui  est  cause  qu'on  jase  sur 
son  compte...  mais  elle  est  innocente  I 

DE  VERBY,  l'interrompant. 
Je  le  crois...  Cependant,  s'il  nous  la  fallait  coupable? 

PAMÉLA. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GIRAUD  et  MADAME  GIRAUD  • 

Par  exemple  ! 

MADAME  DU  BROCARD,  saisissant  Vidée  de  de  Verbif* 
Oui,  si  pour  sauver  la  vie  d'un  pauvre  jeune  homme... 

DE  VERBY. 

Il  fallait  déclarer  que  monsieur  Jules  Rousseau  a  été  la 
plus  grande  jpartie  de  la  nuit  du  24  août  ici,  chez  vous? 

PAMÉLA. 

Ah  I  monsieur! 

DE  VERBY,  à  Criraud  et  à  sa  femme. 
S'il  fallait  déposer  contre  votre  fille,  en  affirmant  que  e'est 
la  vérité  ? 

MADAME  GIRAUD. 

Je  ne  dirais  jamais  ça. 

GIRAUD. 

Outrager  mon  enfant!...  Monsieur,  j'ai  eu  tous  les  cha« 
grins  possibles...  j'ai  été  tailleur,  je  me  suis  vu  réduit  à 

19 
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rien...  à  être  portier  I...  mais  je  suis  resté  père...  Ma  fille, 
notre  trésor,  c'est  la  gloire  de  nos  vieux  jours,  et  vous 
voulez  que  nous  la  déshonorions  I 

MADAME  DU  BROCARD*. 
Écoutez*moi,  monsieur. 

GIRAUD. 

Non,  madame...  Ha  fille^  c'est  l'espoir  de  mes  cheveux 
blancs. 

PAMÉLA. 

Mon  père,  calmez-vous,  je  vous  en  prie. 

MADAME  GIRAUD. 

Voyons,  Giraud  !  laisse  donc  parler  monsieur  et  madame. 

MADAME  DU  BROCARD. 

G*est  une  famille  éplorée  qui  vient  vous  demander  de  la 
sauver. 

PAMfiLA>  àpart. 
Pauvre  Jules  1 

DE  VERBY,  bas,  à  Paméla. 
Son  sort  est  entre  vos  mains. 

MADAME  GIRAUD. 

Nous  ne  sommes  pas  de  mauvaises  gens  t  on  sait  bien  ce 
que  c'est  que  des  parents,  une  môre»  qui  sont  dans  le  dés- 
espoir... mais  ce  que  vous  demandez  est  impossible.  (Pafnéla 
porte  itn  mouchoir  à  ses  yeut.) 

GIRAUD. 

Allons!  voilà  qu'elle  pleure  1 

MADAME  GIRAUD. 

Elle  n'afait  que  ça  depuis  quelques  jours. 

GIRAUD. 
Je  connais  ma  fille  ;  elle  serait  capable  d'aller  dire  tout 
ça  malgré  nous. 

MADAME  GIRAUD. 

Bhlouié*.  car  voy92-vous,  elle  l'aime,  vot'  neveu!  et 
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pour  lui  sauver  la  vie...  eh  bien!  j'en  ferais  autant  à  sa 
place. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Oh  I  laissez-vous  attendrir  ! 

DE  VERBt. 
Cëdèz  à  nos  prières... 

MADAME  DU  BROCARD,  à  Paméla. 

S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  Jules.,  f 

MADAME  GIRAUD)  amenant  Giraudprèsde  Paméla. 
Après  ça,  écoute...  Elle  l'aime,  ce  garçoa*..  bien  sûr,  il 
doit  Taimer  aussi...  Si  elle  faisait  un  sacrifice  comme  ça,  ça 
mériterait  bien  qu'il  Tépouse  I 

PAMÉLA,  viveminté 
.  Jamais*  (A  part.)  Ils  ne  le  voudraient  pas,  eux  I 
IXH  YBRBY,  à  madatne  du  Brocard. 
IIb  ce  consultent  I 

MADAME  DU  BROCARD,  ba8  à  de  Verhy. 
il  faut  absolument  faire  un  sacrifice  !  Prenez-les  par  i'in* 
térét...  C'est  le  seul  moyen! 

DE  VERBT. 

En  venant  vous  demander  un  sacrifice  ausri  grand,  nous 
savions  combien  il  devait  mériter  notre  reconnaissance.  La 
famille  de  Iules,  qui  aurait  pu  blâmer  vos  relations  avec  hii, 
veut  remplir,  au  contraire,  les  obligations  qu'elle  va  con*» 
tracter  envers  vous. 

MADAME  6IRAUD. 
Hein?  quand  je  te  disais  ! 

PAMÉLA,  trèS'heureuse. 
Iules  1  tl  se  pourrait  t 

DE  VERBY. 
Je  suis  «autorisé  &  vous  faire  une  promesse* 

PAMÉLA,  émueé  ' 
0ht mon  Dieul 
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DE  VKRBY. 

Parlez!  Combien  voulez-vous  pour  le  sacrifice  qOB  vous 
faites  ? 

PAMÉLA,  interdite, 

GommentI  combien  I...  je  veux...  pour sauv«r  Jules?  Vous 
voulez  donc  alors  que  je  sois  une  misérable  1 

MADAME  DU  BROCARD. 

Âh  I  mademoiselle  ! 

DE  VERBT. 

Vous  vous  trompeZé 

PAMÉLA. 

C'est  vous  qui  avez  fait  erreur  !  Vous  êtes  venus  ici,  chez 
de  pauvres  gens,  et  vous  ne  saviez  pas  ce  que  vous  leur  de- 
mandiez... Vous,  madame,  qui  deviez  le  savoir,  quels  cpie 
soient  le  rang,  l'éducation,  Thonnetir  d'une  femme  est  son 
trésor  t  ce  que  dans  vos  familles  vous  conservez  avec  tant 
de  soin,  tant  de  respect,  vous  avez  cru  qu'ici»  dans  une 
mansarde,  on  le  vendrait  !  et  vous  vous  êtes  dit  :  Offrons 
de  Tort  il  nous  faut  l'honneur  d'une  grisette  ! 

OIRAUD. 

C'est  très-bien...  je  reconnais  mon  sang. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Ma  chère  enfant,  ne  voue  offensez  pas  I  l'argent  est  i'ar^ 
gent,  après  tout  f 

DE  VERBY,  s'adressant  à  Giraud. 

Sans  doute  1  Et  six  bonnes  mille  livres  de  rente  pour... 
un... 

PAMÉLA. 

Pour  un  mensonge  I  vous  l'aurez  à  moins.  ••  Mais,  Etàeu 
merci,  je  sais  me  respecter  !  Adieu,  monsieur.  Elle  fait 
une  profonde  révérence  à  inadame  du  Brocard,  puis  elle  en* 
tre  dans  sa  chambre») 

DE  VERBT. 

Que  faireT 


ACTE  III  3t9 

MADÂIIE  OU  BROGARD« 
C'est  incompréhensible  1 

GIRAUD. 

Je  sais  bien  que  six  mille  livres  de  rente,  c'est  un 
denier...  mais  notre  fille  a  Tâme  fière,  voyez-vous;  elle 
lient  de  moi... 

MADAME  GIRAUD. 

Et  elle  ne  cédera  pas. 

SCENE   V 
Les  Mêmes,  6INET,  DUPR£,  MADAME  ROUSSEAU. 

BINET. 

Par  id,  monsieur,  madame,  par  ici.  (Dupré  et  madame 
Rousseau  entrent.)  Voilà  le  père  et  la  mère  Giraud  I 

DUPRÉ,  à  de  Verby^ 
Je  regretté,  monsieur,  que  vous  nous  ayez  devancés  ici  1 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  sœur  vous  a  sans  doute  dit,  madame,  le  sacrifice  que 
nous  attendons  de  mademoiselle  votre  fille...  Il  n'y  a  qu'un 
ange  qui  puisse  le  faire. 

BINET. 

Quel  sacrifîce? 

MADAME  GIRAUD. 

Ça  ne  te  regarde  pas  ! 

DE  VERBY. 

Nous  venons  de  voir  mademoiselle  Paméla... 

MADAME  DU  BROCARD. 

Elle  a  refusé  1 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ciel  t 

DUPR&. 

Refusé,  quoi  ? 
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MADAME  DU  îfROGAim 

Six  mille  livres  de  renie. 

DUPRÉ. 

le  Faurais  parié...  offrir  de  l'argent 

MADAME  DU  BROGAIlD, 

Mais  c'était  le  moyen...    • 

DUPRÉ. 

De  tout  gâter.  (A  madame  Giraud.)  Madame,  dîtes  à 
votre  fille  que  Tavocat  de  monsieur  Jules  Rousseau  e3t  ici  I 
suppiiez-la  de  venir. 

MADAME  GIRAUD. 

Oh  f  vous  n'obtiendrez  rien... 

GIRAUD« 

Ni  d'elle,  aide  nous. 

BINBT. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  veulent  ? 

GIRAUD. 

Tais-toi. 

MADAME  DU  BROCARD,  «  madame  GîraïuU 
Madame,  offrez-lui... 

DUPRÉ, 

Ah!  madame,  je  vous  en  prie...  (A  madame  Giraud,) 
C'est  au  nom  de  madame...  de  la  mère  de  Jules,  que  je 
vous  le  demande...  Laissez-moi  voir  votre  Slle. 

MADAMG  GIRAUD. 

Ça  n'y  fera  rien,  allez,  monsieur!  songez  donc...  lui 
offrir  brusquement  de  l'argent,  quand  le  jeune  homme  d?as 
le  temps  lui  avait  parlé  de  l'épouser  I 

MADAME  ROUSSEAU,  avec  entraînement. 

Eh  bien? 

MADAME  GIRAUD,  vivement. 
Eh  bien  !  madame  ? 
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DUPRÉ,  serrant  la  main  de  madame  Giraud. 

Allez,  allez!  Amenez-moi  votre  fille.  (  Giraud  sort 
vivement,) 

DE  VERBY  ET  MADAME  DU  BROCARD. 

Vous  l'avez  décidé? 

DUPRÉ. 

Ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  madame. 

DE  VERBY,  interrogeant  madame  du  Brocard* 

Quelle  promesse? 

•  DUPRÉ,  voyant  Binet  qui  écoute. 

Silence,  général  ;  restez,  je  vous  prie,  un  instant  auprès 
de  ces  dames.  La  voici.  Laissez-nous,  laissez-nous I  {Pa* 
mêla  entre  ramenée  par  sa  mère,  elle  fait  en  passant  une 
révérence  à  madame  Rousseau  qui  la  regarde  avec  émotion. 
Tout  le  monde  entre  à  gauche,  à  Vexception  de  Binet,  qui 
est  resté  pendant  que  Dupré  reconduit  tout  le  monde.) 

BINET,  à  part. 

Que  veulent-ils  doue?  ils  parlent  tous  de  sacrifice  I  et  le 
père  Giraud  qui  ne  veut  rien  me  dire  !  Un  instant,  un  in- 
stant... J'ai  promis  à  l'avocat  mes  quatorze  cents  francs, 
mais  avant  je  veux  voir  comment  il  se  comportera  à  mon 

Ûgd.Td. 

DUPRÉ,  revenant  à  Binet* 
Joseph  Binet,  laissez-nous. 

BINET. 

Mais  puisque  vous  allez  lui  parler  de  moi  f 

DUPRÉ. 

Allez-vous-en. 

BINET,  à  part. 

Décidément  on  me  cache  quelque  :hose.  (A  Dupré.)  Je 
l'ai  préparée;  elle  s'est  faite  à  l'idée  de  la  déportation.  Rou- 
lez là-dessus  I 

DUPRÉ. 

C'est  bien...  Sortez  1 
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BINST,  à  part* 
^    Sortir  I  oh  I  non  1  (Il  fait  mine  de  sortir^  etf  rentrant  avec 
précaution^  il  se  cache  dans  le  cabinet  de  droite. y 

DUPRÉ^  à  Paméla. 
'    Vous  avez  consenti  à  me  voir,  et  je  vous  en  remercie.  Je 
sais  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  je  ne  vous  tiendrai  pas  le 
Jangage  que  vous  avez  entendu  tout  à  Theure. 

PAMÉLA.  ; 

Rien  qu'en  vous  voyant,  j'en  suis  sûre,  monsieur.  . 

DDPRÉ. 

Vous  aimez  ce  brave  jeune  homme,  ce  Joseph. 

PAMÉLA. 

Monsieur,  Je  sais  que  les  avocats  sont  comme  les  confes* 
seurs! 

DUPRÉ. 

Mon  enfant,  ils  doivent  être  tout  aussi  discrets...  dites* 
moi  bien  tout. 

PAMÉLA. 

Eh  bien,  monsieur,  je  Taimais  ;  c'est-à-dire  je  croyais 
l'aimer,  et  je  serais  bien  volontiers  devenue  sa  femme...  Je 
pensais  qu'avec  son  activité,  Joseph  s'établirait,  et  que  nous 
mènerions  une  vie  de  travail.  Quand  la  prospérité  serait  ve- 
nue, eh  bien,  nous  aurions  pris  avec  nous  mon  père  et  ma 
mère  ;  c'est  bien  simple  1  c'était  une  vie  toute  unie  ! 

DUPRÉ,  à  part. 

L'aspect  de  cette  jeune  fille  prévient  en  sa  faveur  !  voyons 
si  elle  sera  vraie  !  (Haut.)  A  quoi  pensez-vous? 

pâmëla. 

Â  ce  passé  qui  me  semble  heureux  en  le  comparant  au 
présent.  En  quinze  jours  de  temps  la  tête  m'a  tourné,  quand 
j'ai  vu  monsieur  Jules  ;  je  l'ai  aimé,  comme  nous  aimons, 
.  nous  autres  jeunes  filles,  comme  j'ai  vu  de  mes  amies  aimer 
des  jeunes  gens...  oh!  mais  les  aimer  à  tout  souffrir  pour 
eux  I  Je  me  disais  :  Est-ce  que  je  serai  jamais  ainsi  ?  Bh 
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bien,  je  ne  sais  pas  ce  qoe  je  ne  ferais  pas  pour  monsieur 
Jules.  Tout  à  l'heure,  ils  m'ont  offert  de  l'argent,  eux  I  de 
qui  je  devais  attendre  tant  de  noblesse,  tant  de  grandeur, 
et  Je  me  suis  révoltée  l...  De  l'argent  1  J'en  ai,  monûeurl 
j'ai  vingt  mille  francs!  ils  sont  ici,  à  vousl  c'est-à-dire 
à  lui  !  je  les  ai  gardés  pour  essayer  de  le  sauver,  car  je  l'ai 
livré  en  doutant  de  lui,  si  confiant,  si  s&r  de  mol...  moi  si 
défiante! 

DUPRÉ. 

Il  vous  a  donné  vingt  mille  francs? 

PAMÉLA. 

Aht  monsieur!  il  me  les  a  confiés!  ils  sont  là...  Je  les  ' 
remettrais  à  la  famille  s'il  mourait  ;  mais  il  ne  mourra  pasi 
dites?  vous  devez  le  savoir? 

DUPRÉ. 

Mon  enfant,  songez  que  toute  votre  vie,  peut-être  votre 
bonheur,  dépendent  de  la  vérité  de  vos  réponsei«.«  répon- 
dez-moi comme  si  vous  étiez  devant  Dieu. 

PAMÉLA. 

Oui,  monsieur. 

DUPRÉ. 

Vous  n'avez  jamais  aimé  personne? 

PAMÉLA. 

Personnel 

DUPRÉ. 

Vous  craignez!...  voyons,  je  vous  intimide...  je  n'ai  paa 
votre  confiance. 

PAMÉLA. 

Oh  !  si,  monsieur,  je  vous  jure  !...depuis  que  nous  sommes 
à  Paris,  je  n'ai  pas  quitté  ma  mère,  et  je  ne  songeais  qu'à 
mon  travail  et  à  mon  devoir...  Ici,  tout  à  l'heure,  j'étais 
tremblante,  interdite!...  mais  près  de  vous,  monsieur,  je  ne 
sais  ce  que  vous  m'inspirez,  j'ose  tout  vous  dire...  Ehbieni 
oui,  j'aime  Jules  ;  je  n'ai  aimé  que  lui,  et  je  le  suivrais  au. 

19. 
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bout  du  ttiottcjel  Vous  m'avez  dit  de  parler  comme  devant 
Dieu.  f 

DUPRÉ. 

Eh  bien,  c'est  â  votre  cœur  que  je  m'adresse!...  accordez- 
moi  ce  que  vous  avez  refusé  à  d'autres...  dites  îa  vérité  î  î\ 
la  face  de  la  justice  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  le  sau- 
ver!... Vous  Taimez,  Paméla;  je  comprends  qu'il  vous  en 
coûte  d'avouer... 

PAMÉLA. 

Mon  amour  pour  lui?...  Et  si  j'y  consentais,  il  serait 
sauvé? 

DUPRÉ. 

Oh!  j'en  répondsi 
Eh  bien? 
Mon  enfant! 


PAMÉLA 
DUPRÉ. 
PAMÉLA. 


Eh  bien...  il  est  sauvé. 

DUPRÉ,  avec  intentiofu 
Mais...  vous  serez  compromise.. 

PAMÉLA. 

Mais...  puisque  c'est  pour  lui! 

DUPRÉ,  à  part. 

Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir  vu  de  mes  yeux  une 
belle  et  noble  franchise,  sans  calculs  et  sans  arrière-pensée  t 
(Haut.)  Paméla,  vous  êtes  une  bonne  et  généreuse  âlle. 

PAMÉLA. 

Je  le  sais  bien...  ça  console  de  bien  des  petites  misères, 
allez,  monsieur. 

DUPRÉ. 

Mon  enfant,  ce  û^est  pas  tout!...  vous  êtes  franche  comme 
/acier,  vous  è^zs  vive,  et  pour  réussir...  il  faut  de  raasu« 
rance..«  une  volonté... 
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PÂMÉLA. 
Oh!  monsieur!  vous  verrez! 

DUPRÉ. 

N'allez  pas  vous  troubler...  osez  toyt  avouer...  Courage  I 
Figurez- vous  la  cour  d'assises,  le  président,  ravocat  géné- 
ral^ l'accusé,  moi,  au  barreau  ;  le  jury  est  là...  N'allez  pas 
vous  épouvanter...  Il  y  aura  beaucoup  de  monde. 

PAMÉLA. 

Ne  craignez  rien. 

DUPRÉ. 

Un  huissier  vous  a  introduite;  vous  avez  décliné  vos 
noms  et  prénoms!...  Enfin  le  président  vous  demande 
depuis  quand  vous  connaissez  l'accuaé  Rousseau...  que  ré* 
pondez-vous  ! 

PAMÉLA. 

La  vérité!...  Je  l'ai  rencontré  un  mois  environ  avant  son 

arrestation,  à  l'Ile  d'Amour,  à  Belleville* 

DUPRÉ. 

En  quelle  compagnie  était-il  t 

PAMÉLA. 

Je  n'd  fait  attention  qu'à  lui. 

DUPRÉ. 

Vous  n'avez  pas  entendu  parler  politique? 

PAMÉLA,  éUy/inée. 
0  monsieur  !  les  juges  doivent  penser  que  la  politique  est 
bien  indifférente  à  l'Ile  d'Amour. 

DUPRÉ. 

Bien,  mon  enfant  ;  mais  il  vous  faudra  dire  tout  ce  que 
vous  savez  sur  Jules  Rousseau  t 

PAMÉLA. 

Eh  mais,  je  dirai  encore  la  vérité,  tout  ce  que  j'ai  déclaré 
au  juge  d'instruction;  je  ne  savais  rien  de  la  conspiration, 
et  j'ai  été  dans  le  plus  grand  étonnement  quand  on  est 
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venu  Tarréter  chez  moi;  à  preuve  que  j'ai  craint  que 
monsieur  Jules  ne  fût  un  voleur^  et  que  je  lui  en  fais  mes 
excuses. 

DUPRÉ. 

Il  faut  avouer  que  depuis  le  temps  de  votre  liaison  avec  ce 

jeune  homme,   il  est  constamment  venu  vous  voir...  il 

faudra  déclarer... 

paii1:la. 

La  vérité,  toujours!...  il  ne  me  quittait  pas!  il  venait  m^ 

voir  par  amour,  je  le  recevais  par  amitié,  et  je  lui  résistais 

par  devoir. 

DUPRÉ. 

Et  plus  tard? 

PAMÉLA,  se  troublant 
Plus  tard  ! 

DUPRÉ. 

Vous  tremblez?  prenez  garde  (.•.  tout  à  l'heure  vous 
m'avez  promis  d'être  vraie  ! 

PAMÉLA,  à  part. 
Vraie!  ô  mon  Dieu! 

DUPRÉ. 

Moi  aussi,  je  m'intéresse  à  ce  jeune  homme;  mais  je  re- 
culerais devant  une  imposture.  Coupable,  je  le  défendrais 
par  devoir...  innocent,  sa  cause  sera  la  nfienne.  Oui,  sans 
doute,  Paméla,  ce  que  j'exige  de  vous  est  un  grand  sacri- 
fice, mais  il  le  faut.  Les  visites  que  vous  faisait  Jules  avaient 
lieu  le  soir  et  à  l'insu  de  vos  parents! 

PAMÉLA. 

Oh  !  mais  jamais  !  jamais  ! 

DUPRÉ. 

Gomment!  mais  alors  plus  d'espoir. 

PAMÉLA,  d  ;>ar^ 
Plus  d'espoir!  Lui  ou  moi  perdu.  (Haut.)  Monsieur,  ras« 
6urez-vous;  j'ai  peur  parce  que  le  danger  n'est  pas  là!... 
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mais  quand  je  serai  devant  ses  juges  t.. .  quand  je  le  verrai, 
lui.  Jules...  et  que  son  salut  dépendra  de  moi... 

DUPRÉ. 

Oh  I  bien...  bien...  mais  ce  qu'il  faut  surtout  qu'on  sache, 
c'est  que  le  24  au  soir  il  est  venu  ici...  Obi  alors  je  triomphe^ 
je  le  sauve;  autrement  je  ne  réponds  de  rien...  il  est  perdu. 

PAHÉLA,  à  part,  trèS'émuey  puis  haut,  avec  exuitation. 

Lui,  Jules I  ohl  non,  ce  sera  moil  Pardônnez-moi,  mon 
Dieu!  Eh  bienl  oui,  oui!...  il  est  venu  le  24...  c'est  le  jour 
de  ma  fête...  Je  me  nomme  Louise-Paméla...  et  il  n'a  pas 
manqué  de  m'apporter  un  bouquet  en  cachette  de  mon  père 
et  de  ma  mère;  il  est  venu  le  soir,  tard,  et  près  de  moi... 
Ah!  ah!  ne  craignez  rien,  monsieur...  vous  voyez,  je  dirai 
tout...  (A  part,)  Tout  ce  qui  n'est  pas  vrai!... 

DUPRÉ. 
Il  sera  sauvé  1  {Rousseau  parait  au  fond,)  Ah!  monsieur  1 
(Courant  à  la  porte  de  gauchej)  Venez,  venez  remercier 
votre  libératrice* 

SCÈNE    VI 

ROUSSEAU,  DE  VERBY,  MADAME  DU  BROCARD, 
GIRAUD,  MADAME  GIRAUD,  puis  BINET. 

TOUS. 

Elle  consent? 

ROUSSEAU. 

Vous  sauvez  mon  fils  !  je  ne  l'oublierai  jamais. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Nous  sommes  tout  à  vous,  mon  enfant,  et  à  toujourSy. 

ROUSSEAU. 

Ma  fortune  sera  la  vOtre. 
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DUPRÉ. 

Je  ne  vous  dis  rien,  moi,  mon  enfant!...  Nous  nous  re« 
verrons!... 

BINET,  sortant  vivement  du  cabinet* 

Un  moment!...  un  moment!  JVi  tout  entendu... et  vous 
croyez  que  je  souffrirai  ça?  J'étais  ici,  caché...  Paméla  que 
j'ai  aimée  au  point  d*en  faire  ma  femme,  vous  voudriez  lui 
laisser  dire...  (A  Dupré,)  C'est  comme  ça  que  vous  gagnes 
mes  quatorze  cents  francs^  vous?  Moi  aussi  j'irai  au  tribunal, 
et  je  dirai  que  tout  ça  est  un  mensonge. 

TOUS. 


Grand  Dieu  t 
Malheureux  ! 
Si  tu  dis  un  mot... 


DUPRÉ. 

DE  VERBT. 

BINET. 


Oh  f  je  n'ai  pas  peur. 

DE  VERBY,  à  Rousseau  et  à  madame  du  Brocard, 
Il  n'ira  pas!...  s'il  le  faut,  je  loferai  suivre^  et  j'aposterai 
des  gens  qui  Tempôcheront  d'entrer. 

BINET. 

Ah  bah  t  (Entre  un  huissier  qui  s'avar^ce  vers  Dupré.) 

DUPRÉ. 

Que  voulez-vous? 

■"  Si  L'HUIàSIER.      . 

Je  suis  il'huissier  audiencier  de  la  cour  d'assises...  Made- 
moiselle Paméla  Giraud!  (Paméla  $' avance.)  En  vertu  du 
pouvoir  discrétionnaire  de  monsieur  le  président...  vous 
êtes  citée  à  comparaître  demain  à  dix  heures. 

BINET,  à  de  Verby, 
Oh  1  oh  1  j'irai  1 
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L'HUISSIfiA. 
Le  concierge  m'a  dit  en  bas  que  vous  aviez  ici  monsieur 
(oseph  Binet. 

6INET. 

Voilà  t  voilai 

L'HUISSIEia, 

Voici  votre  citation. 

BINET. 

Je  vous  disais  bien  que  j'irais!...  (L'huissier  s'éloigne; 
tout  le  monde  est  effrayé  des  menaces  de  Binet,  Bupré  veut 
lui  parler^  le  fléchir ,  Binet  s'échappe  et  sort,) 
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ACTE   QUATRIÈUE 

Coar  de  la  Sainte-Cliapelle,  dans  un  salon  chei  madame  dn  Brocard 


SCENE  PREMIÈRE 

MADAME  DU  BROCARD,  MADAME  ROUSSEAU,  ROUS- 
SEAU, BINET,  DUPRÉ,  JUSTINE.  {Ihipré  est  mù  e 
parcourt  son  dossier») 

MADAME  ROUSSEAU 

Honneur  Duprél 

DUPRÉ. 

Oui,  madame;  si  j'ai  quitté  un  instant  votre  fils,  c^estque 
j'ai  voulu  vous  rassurer  moi-même, 

MADAME  DU  BROCARD. 

Je  vous  le  disais,  ma  sœur^  il  était  impossible  qu'on  ne 
vint  pas  bientôt  nous  apprendre...  Ici,  chez  moi,  cour  de  la 
Sainte-Chapelle,  dans  le  voisinage  du  Palais,  nous  sommes 
à  portée  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'assises. 
Mais,  asseyeab-vous  donc,  monsieur  Dupré.  (A  Jtattne.)  Jus- 
tine, de  l'eau  sucrée,  —  vite...  (A  Dupré.)  Ahl  monsieur, 
Rosremerctments. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  vous  avez  plaidé I...  (A  sa  femme.)  Il  a  été 
nagniâque! 

DUPRÉ. 

Monsieur»** 
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BWWr^  pkurant. 
Oui,  vous  avez  été  magnifique  I  il  a  été  magnifique  I   . 

DUPRÉ. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  c'est  celte  enfant, 
cette  Paméla,  qui  a  montré  tant  de  courage. 

BINET. 

Et  moi,  doncl 

MADAME  ROUSSEAU. 

Lui  !  (A  Bupréy  montrant  Binet,)  La  menace  qu'il  nous  a 
faite,  Taurait-il  réalisée? 

DUPRÉ. 

Non.  Binet  vous  a  servis. 

BINET. 

C'est  votre  faute  1...  sans  vous...  aht...  bien...  J'arrive, 
bien  décidé  à  tout  brouiller;  mais  de  voir  tout  le  monde,  le 
président,  les  jurés,  la  foule,  un  silence  à  faire  peur.!...  je 
tremble  un  moment...  pourtant  je  prends  une  résolution. •• 
on  m'interroge,  je  vas  pour  répondre,  et  puis  v'ià  que  mes 
yeux  rencontrent  ceux  de  mademoiselle  Paméla,  tout  rem- 
plis de  larmes...  Je  sens  une  barre  là...  De  l'autre  côté,  je 
vois  monsieur  Jules...  un  beau  garçon^  une  tète  superbe, 
mais  bien  exposée!  un  air  tranquille,  il  semblait  être  là  par 
curiosité.  Came  démonte!  «  N'ayez  pas  peur,  me  dit  le  pré« 
sident...  parlez...  »  Je  n'y  étais  plus,  moii  Cependant  la 
crainte  de  me  compromettre...  et  puis  j'avais  juré  de  dire 
la  vérité;  ma  foi!  voilà  monsieur  qui  fixe  sur  moi  un  œil... 
un  œil  qui  semblait  me  dire...  Je  ne  peux  pas  vous  dire... 
ma  langue  s'entortille...  il  me  prend  une  sueur,  mon  cœur 
se  gonfle,  et  je  me  mets  à  pleurer  comme  un  imbécile. 
Vous  avez  été  magnifique...  albrs,  c'était  fini,  voyez-vous... 
il  m'avait  retourné  complètement...  voilà  que  je  patauge... 
je  dis  que  le  24  au  soir,  à  une  heure  indue,  j'ai  surpris  mon- 
sieur Jules  chez  Paméla...  Paméla,  que  je  devais  épouser^ 
que  j'aime  encore...  de  sorte  que,  si  j£  l'épouse,  on  dira 
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dans  le  quartier...  v(nià...  Ça  m'est  égal!  grand  avocat I  ça 
m'est  égal!  (A  Justine.)  Donnez-moi  de  l'eau  sucrée! 

ROUSSEAU,  MADAME  ROUSSEAU  et   MADAME  DU  BROCARD, 

à  Binet, 
Mon  amil...  brave  garçon  I 

DUPRÉ. 

L'énergie  de  Paméla  me  donne  bon  espoir...  Un  moment 
j'ai  tremblé  pendant  sa  déposition;  le  procureur  général  la 
pressait  vivement  et  refusait  de  croire  à  la  vérité  de  son  té* 
moignage;  elle  a  p&li!  j'ai  cru  qu'elle  allait  s'évanouir. 

BINET. 

Et  moi,  donc? 

DUPRÉ. 

Son  dévouement  a  été  complet...  Vous  ignores  tout  ce 
qu'elle*  a  fait  pour  vous,  moi-môme  elle  m'a  trompé...  elle 
s'est  accusée,  elle  était  innocente.  Ohl  j'ai  tout  deviné.  Un 
seul  instant  elle  a  faibli  ;  mais  un  regard  rapide  jeté  sur 
Jules,  un  f^u  subit  remplaçant  la  p&leur  qui  couvrait  son 
visage,  nousa  fait  deviner  qu'elle  le  sauvait  ;  malgré  le  dan« 
ger  dont  on  la  menaçait,  une  fois  encore,  à  la  face  de  tous, 
elle  a  renouvelé  son  aveu,  et  elle  est  retombée  en  pleurant 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

BINET. 

Oh!  bon  cœur,  val 

DUPRÉ. 

Mais  je  vous  laisse  ;  l'audience  doit  être  reprise  pour  le 
résumé  du  président. 

ROUSSEAU. 

Partons! 

DUPRÉ. 

Un  moment!  pensez  à  Paméla,  cette  jeune  fille  qui  vient 
de  compromettre  son  honneur  nour  vous!  pour  luit 
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BINET. 

Quant  à  moi,  je  ne  dematide  rien...  Ah  1  Dieul  mais  en- 
fin, on  m'a  promis  quelque  chose... 

MADikME  DU  BROCARD  et  MADAME  ROUSSEAU. 

Ah  I  rien  ne  peut  nousi  acquitter. 

DUPRÉ, 

Très-bien!  venez,  messieurs,  venez! 

SCÉNB   II 
{.fS  MÊMES,  excepté  DUPRË  et  BOVSSEkU 

MADAME  DU  BROCARD,  retenant  Binet  qui  va  sortir. 
Écoute! 

BINET. 

Plaît-il? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Tu  vois  l'anxiété  dans  laquelle  nous  sommes;  à  la  moin- 
dre circonstance  favorable,  ne  manque  pas  de  nou^  en  in- 
struire. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Oui,  tenez-nous  au  courant  de  tout. 

BINET, 

Soyez  tranquille...  Mais,  voyez-vous,  je  n'aurai  pasbo- 
soin  de  sortir  pour  ça,  parce  que  je  tiens  atout  voir,  à  tout 
entendre;  seulement,  tenez,  je  suis  placé  près  de  cette  fe- 
nêtre que  vous  voyez  là-bas,.»  Eh  bieni  ne  la  perdez  pas  de 
vue,  et  s'il  y  a  grâce,  j'agiterai  mon  mouchoir. 

MADAME  ROUSSEAU. 

N'oubliez  pas,  surtout! 

BINET. 

Il  n'y  a  pas  de  danger;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  garçon, 
mais  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  mère,  allez!...  vous  m'in- 
téresses, vrai  !  Pour  vous,  pour  Paméla,  J'ai  dit  des  choses... 
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Mais  que  Toulez-Tous,  quand  on  aime  les  gensl...  et  puis.*, 
on  m'a  promis  quelque  chose.*.  Comptez  sur  moi!  (//  sori  en 
courant.) 

SCENE   III 

MADAME  ROUSSEAU,  MADAME  DU  BROCARD, 

JUSTINE. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Justine,  ouvrez  cette  fenêtre,  et  guettez  attentivement  le 
signal  que  nous  a  promis  ce  garçon...  Mon  Dicul  s'il  allait 
être  condamné? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Monsieur  Dupré  nous  a  dit  d'espérer. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mais  cette  bonne,  cette  excellente  Paméla...  que  faire 
pour  elle? 

MADAME  DU  BROCARD. 

Il  faut  qu'elle  soit  heureuse  I  j'avoue  que  cette  jeune  per- 
sonne est  un  secours  du  ciel  1  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  puisse 
inspirer  un  pareil  sacrifice  1  il  lui  faut  une  fortune!...  trente 
mille  francs!  trente  mille  francs I...  on  lui  doit  la  vie  de 
Jules.  (A  part,)  Pauvre  garçon,  vivra-t-il  ?  (Elk  regarde 
du  côté  de  la  fenêtre,) 

MADAME  ROUSSEAU. 

Eh  bien!  Justine? 

JUSTINE. 

Rien,  madame. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Rien  encore...  Oh  1  vous  avez  raison,  ma  sœur,  il  n'y  a 
que  le  cœur  qui  puisse  dicter  une  pareille  conduite.  Je  ne 
sais  ce  que  mon  mari  et  vous  penseriez...  mais  la  con- 
science et  le  bonheur  de  Jules  avant  tout...  et  malgré  cette 
brillante  alliance  avec  les  de  Yerby,  si  elle  aimait  mon  fils, 
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61  mon  fils  raimait!.,.  H  me  semble  que  j'ai  vu  quelque 
ebose... 

MADAME  DU  BROCARD  et  JUSTINE. 

Non!  non! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ab  f  répondes,  ma  sœur  I  elle  Ta  bien  mérité,  n'csl-ce  pas? 
On  Tient!  (Les  deux  femmes  restées  immobiles  se  serrent 
la  main  en  tremblant.  ) 

SCÈNE   IV 

Les  MÊMES,  DE  YERBT 

JUSTINE,  au  fond. 
Monsieur  le  général  de  Yerby. 

MADAME  ROUSSEAU  et   MADAME  DU  BROCARD. 

Ab! 

DE  VERBY. 

Tout  va  bien!  ma  présence  n'était  plus  nécessaire,  et  je 
suis  revenu  près  de  vous.  On  espère  beaucoup  pour  votre 
(ils.  Le  résumé  du  président  semble  pousser  à  Findulgence. 
MADAME  ROUSSEAU^  avec  joie. 

0  mon  Dieu! 

DE  VERBY. 

Jules  s'est  bien  conduit  !  mon  frère,  le  comte  de  Yerby, 
est  dans  les  meilleures  dispositions  à  son  égard.  Ma  nièce  lo 
trouve  un  héros,  et  moi...  et  moi,  je  sais  reconnaître  le  cou« 
rage  et  Thonneur...  Une  fois  cette  affaire  assoupie,  nous 
presserons  le  mariage. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Il  faut  pourtant  vous  avouer,  monsieur,  que  nous  avons 
fait  des  promesses  à  cette  jeune  fille. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Laissez  donc,  ma  sœur! 
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DK  VERBY. 

Sans  doute;  elle  mérite...  vous  la  payerez  bien  quinze <m 
vingt  mille,  francs..»  c'est  honnête  I 

MADAME  DU  BROCARD. 

Vous  le  voyez,  ma  sœur,  monsieur  de  Verby  est  noble, 
généreux,  et  dès  qu'il  pense  que  cetta  somme..*  VM  je 
trouve  que  c'est  assez. 

JUSTINE,  au  fond, 
Yoici  monsieur  Rousseau. 

MADAME  DU  BROCARD. 


Mon  frère  ! 
Mon  mari  1 


MADAME  ROUSSEAU. 


SCÈNE    V 


Les  MÊMES,  ROUSSEAU. 

DE  VERBY,  à  Rousseau* 
Bonne  nouvelle? 

MADAME  ROUSSEAU. 

tl  est  acquillét 

ROUSSEAU. 
Non...  mais  le  bruit  s^  répand  qu'il  va  l*6lre;  les  jurés 
délibèrent  ;  moi ,  je  n'ai  pas  pu  rester*;  la  résolution  m'a 
manqué...  j'ai  dit  à  Antoine  d'accourir  dès  que  .l'arrêt  sera 
rendu. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Par  cette  fenêtre,  nous  saurons  tout;  nous  sommes  con- 
venus d'un  signal  avec  ce  garçon,  Joseph  Binet. 

ROUSSEAU. 

Ahl  veillez  bien,  Justine... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mais  que  fait  Jules?  qu'il  doit  souffrir! 
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ROUSSEAU. 

Eh!  non...  le  malheureux  montre  une  fermeté  qui  m 
confond;  il  aurait  dû  employer  ce  courage-là  à  autre  chose 
qu'à  conspirer...  Nous  mettre  dans  une  pareille  position!.. 
Je  pouvais  être  un  jour  président  du  tribunal  de  commerce. 

DE  VERBY. 

Vous  oubliez  que  notre  alliance  est  au  moins  une  €om* 
pensation. 

ROUSSEAU,  frappé  à*un  sùmenif. 
Ah!  général!  quand  je  suis  parti,  Jules  était  entouré  de 
868  amis,  de  monsieur  Dupré  et  de  cette  jeune  Paméla.  Ma- 
demoiselle votre  nièce  et  madame  de  Verby  ont  dû  remar- 
quer... Je  compte  sur  vous  pour  efiacer  l'impression,  mon- 
sieur. {Pendant  que  Rousseau  parle  au  général,  les  femmes 
ont  regardé  si  le  signal  se  donne,) 

DE  VERBY. 

Soyez  tranquille!...  Jules  sera  blanc  comme  neige!...  Il 
est  bien  important  d'expliquer  l'affaire  de  la  grisette...  au- 
trement la  comtesse  de  Verby  pourrait  s'opposer  au  ma- 
riage... toute  apparence  d'amourette  disparaîtra...  on  n'y 
verra  qu'un  dévouement  payé  au  poids  de  l'or, 

ROUSSEAU. 

En  effet,  je  remplirai  mon  devoir  envers  cette  jeune  fille... 
le  lui  donnerai  huit  ou  dix  mille  francs...  Il  me  semble  que 
c*est  bien!...  très-bien!... 

MADAME  ROUSSEAU^  contenue  par  madame  du  Brocard^ 
éclate  à  ces  derniers  mots» 

Ah!  monsieur!...  et  son  honneur? 

ROUSSEA0. 

Bh  bient...  on  la  mariera. 
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SCÈNE  ^  VI  i 

Les  Mêmes,  BINBT. 

BINET^  accourant. 
Monsieur t  madame I...  de  Teau  de  Golognel  quelque 
chose...  je  vous  en  prie!... 

TOU 

Quoi!...  qu'y  a-t*ilî 

BINET. 

Monsieur  Antoine,  votre  domestique^  amène  ici  made* 
moiselle  Paméla. 

ROUSSEAU. 

Mais  qu*est-il  arrivé?... 

BINET. 

En  voyant  rentrer  le  jury,  elle  s'est  trouvée  malt...  le 
père  et  la  mère  Giraud ,  qui  étaient  dans  la  foule  à  Tautre 
bout,  n'ont  pas  pu  bouger...  moi  j'ai  crié,  et  le  président 
m'a  fait  mettre  à  la  porte!... 

MADAME  ROUSSEAU, 

Mais  Jules!. ..  mon  fils!...  qu'a  dit  le  jury? 

BINET. 

Je  n'en  sais  rien!...  moi  je  n'ai  vu  que  Paméla...  votre 
fils,  c'est  très-bien^  je  ne  vous  dis  pas!  mais  écoutez  donc, 
moi,  Paméla... 

DE  VEHBY. 

Mais  lu  as  dû  voir  sur  la  physionomie  des  jurés !.•• 

BINET. 

Ah!  oui!...  le  monsieur...  le  chef  du  jury...  avait  l'air  si 
triste...  si  sévère!...  que  je  crois  bien!,..  {Mouvenmtt  de 
terreur.) 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mon  pauvre  Jules! 
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BINET. 

Voilà  monsieur  Antoine  et  mademoiselle  Paméla. 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  ANTOINE,  PAMËLA. 

On  fait  asseoir  Paméla  :  tout  le  monde  l'entoure,  <m  M  fmi 

respirer  des  sels. 

MADAME  DU  BROGARD; 

Ma  chère  enfant  1 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  fille  ! 

ROUSSEAU; 

Mademoiselle! 

PAMÉLA. 

Je  n'ai  pu  résister  I  tant  d'émotions...  cette  incertitude 
cruelle!  J'avais  pris,  repris  de  l'assurance.. .  le  calme  de  . 
monsieur  Jules  pendant  qu'on  délibérait,  le  sourire  ûié  sur 
ses  lèvres,  m'avaient  fait  partager  ce  pressentiment  de  bon- 
heur  qu'il  éprouvait  !...  Cependant  quand  je  regardais  mon- 
sieur Dupré>  sa  figure  morne,  impassible  !..•  me  faisaitfrcria  • 
au  cœur!...  et  puis  cette  sonnette  annonçant  le  retour  des 
jurés,  ce  murmure  d'anxiété  qui  parcourut  la  salle...  je  n'eus 
plus  de  force  I...  une  sueur  froide  inonda  mon  visage,  et  je 
m'évanouis. 

BINET. 

Moi,  je  criai,  et  on  me  jeta  dehors. 

DE  YERBY,  à  Rousseoiu 
Si  un  malheur... 

ROUSSEAU. 

Monsieur..* 
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DE  VERBY,  à  Rousseau  et  aux  femmes. 
S'il  devenail  Décessaire  d'interjeter  un  appel...  (montrant 
Painéla)  peut-on  compter  sur...  sur  elle? 

MADAME  ROUSSEAU. 

Sur  elle  ?•••  toujours,  j'en  suis  sûre» 

MADAME  DU  BROCARD. 

Paméla  ! 

ROUSSEAU. 

Oited.*4VOUft,  €[ui  tous  êtes  montrée  si  bonne,  si  géné«- 
reusel...  si  nous  avions  nesoin  encore  de  votre  dévouement, 
soutiendriez-vous. . . 

PAMÉLA. 

Tout,  monsieurl...  Je  n'ai  qu'un  but^une  pensée  unique!... 
c'est  de  sauver  monsieur  Jules. 

BINET,  à  part, 
L'aime-t-elle!  Taime-t-ellel 

ROUSSEAU. 

Àh  I  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous.  {On  entend  au 
hrmt,  des  erit.  Effroi.) 

TOUS. 

Ce  bruitl...  (Paméla  se  lêf>e  toute  tremblante.  Binet  court 
frèi  de  Juitine  à  la  fenêtre,)  Écoutez  ces  crisi 

*  BINET. 

*  Une  foule  de  monde  se  précipite  sur  Tescalier  du  Palais  !••« 
On  court  de  ce  côté. 

JUSTINE  ET  BtNEt. 

Honrietir  Jules  I...  monsieur  Jules  I... 

ROUSSEAU  ET  MADAME  ROUSSEAUé 

Mon  filsl 

MADAME  DU  BROCARD  ET  PAMÉLA. 

Jules  t  {Elles  courent  au-devant  de  Juki») 

DE  YERBY. 

Sauvé  Ul 
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SCÈNE  VIII 

Les  BfÊBfES^  JULES,  ramené  par  sa  mère^  sa  tante,  et  suivi 

de  ses  amis, 

IULES.  Il  se  précipite  dans  les  bras  de  sa  mère  ;  il  ne  voit 
pas  d'ahord  Paméla  qui  est  dans  un  coin  du  théâtre,  près 
de  Binet, 

Ma  mère!....  ma  tante  1...  mon  bon  père  I...  me  voici 
rendu  à  la  liberté!...  (A  monsieur  de  Verby  et  aux  amis  qui 
font  accompagné,)  Général,  et  vous,  mes  amis,  merci  de 
votre  intérêt  l 

MADAME  ROUSSEAU. 

Enfin,  le  voilà,  mon  enfant!...  Je  ne  suis  pas  encore 
remise  de  mes  angoisses  et  de  ma  joie. 

BINET,  à  Paméla, 

Efa  bien!...  et  vous?  il  ne  vous  dit  rien...  il  ne  vous  voit 
seulement  pas  1... 

PAMÉLA. 

Tais-toi,  Joseph  1  tais-toi  !  (Elle  se  recule  vers  le  fond. 

DE  VERBY. 

Non-seulement  vous  êtes  sauvé,  mais  vous  êtes  élevé  aux 
yeux  de  tous  ceux  que  cette  affiiire  intéressait  !...  Vous  avez 
montré  une  énergie,  une  discrétion  I...  dont  on  vous  saura 
gré. 

ROUSSEAU. 

Tout  le  monde  s'est  bien  conduit,.*  Àatoine,  tu  t'es  bien 
montré  1...  tu  mourras  è,  notre  service. 

BfADAMB  ROUSSEAU,  à  Jules. 
Fais-^moi  remercier  ton  ami,  monsieur  Adolphe  Durand. 
Jules  présente  son  ami*) 
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JULES. 

Oui...  mais  mon  sauveur,  mon  ange  gardien,  c'est  la 
pauvre  Paméla  1...  Gomme  elle  a  compris  sa  situation  cl  l'a 
mienne!...  quel  dévouement!...  Ahl  je  me  rappelle!... 
Vémolion,  la  crainte  !...  elle  s'était  évanouie  !...  je  cours... 
(Jl^adame  Rousseau,  qui,  toute  au  retour  de  Jules,  n'a  songé 
qu'à  luif  cherche  des  yeux  Paméla,  l'aperçoit,  l'amène  de^ 
vant  son  fils,  qui  pousse  un  cri.)  Ah!  Paméla  !•••  Paméla  |... 
ma  reconnaissance  sera  étemelle  !••• 

PAMÉLA. 

Ah  !  monsieur  Jules  I...  que  je  suis  heureuse  I 

JULES. 

Oh  I...  nous  ne  nous  quitterons  plus  !...  n'esUce  pas,  ma 
mère?  elle  sera  votre  fAlle.  ' 

DE  VERBY^  à  Rousseau,  vivement. 

Ma  sœur  et  ma  nièce  attendent  une  réponse;  il  faut  in* 
tervenir,  monsieur...  Ce  jeune  homme  a  Timagination  vive, 
exaltée...  il  peut  manquer  sa  carrière  pour  de  vains  scru- 
pulcs...  pour  une  sotte  générosité  !... 

ROUSSEAU,  embarrassé. 
C'est  que... 

DE  VERBT. 

Hais  j'ai  votre  parole. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Parlez,  mon  frère  I 

JULES. 

Ah!  répondez,  ma  mère,  et  joignez-vous  à  moi. 
ROUSSEAU^  prenant  la  main  de  Jules. 

Jules  I...  je  n'oublierai  pas  le  service  que  nous  a  rendu 
cette  jeune  fille...  Je  comprends  ce  que  doit  te  dicter  la  re- 
connaissance ;  mais  tu  le  sais,  le  comte  de  Yerby  a  notre 
parole;  tu  ne  saurais  légèrement  sacrifier  ton  avenir!  Ce 
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n'est  pas  l'énergie  qui  te  manque...  tu  ra«  prouvé...  et  un 
jeune  conspirateur  doit  être  assez  fort  pour  se  tirer  d'une 
pareille  affaire. 

DE  VERBY^  à  Jules,  de  Vautre  côté. 
Sans  doute  I...  un  futur  diplomate  ne  saurait  échouer  ici  lo« 

ROUSSEAU. 

D*ailleurs,  ma  volonté... 

JULES. 

Mon  père  ! 

DUPRÉ^  paraissant. 

Jules  f  c'est  encore  à  moi  de  vous  défendre^ 

PAMÉLA  et  BINET. 

Monsieur  Dupré  1 

JULES. 

Mon  ami  t... 

ITADÀME  DU  BROCARD. 

Monsieur  l'avocat  I... 

DUPRÉ. 

Oh  !  je  ne  suis  déjà  plus  mon  cher  Dupré. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Oh!  1  ou  jours  1...  avant  de  nous  acquitter  envers  voot^ 
nous  avons  dû  penser  à  cette  jeune  fille...  et... 
DUPRÉ,  Vinterrompant  froidement. 
Pardon,  madame... 

DE  VERBY. 

Cet  homme  v^  tout  brouiller!... 

DUPRÉ,  à  Rousseau, 

J'ai  tout  entendu...  mou  expérience  est  en  défaut!...  Je 
n'aurais  pas  cru  l'ingratitude  si  près  du  bienfait...  Riche 
comme  vous  l'êtes...  comme  le  sera  votre  fils,  quelle  plus 
belle  tâche  avez-vous  à  remplir  que  celle  de  satisfaire  votre 
conscience?...  En  sauvant  Jules^  elle  s'est  déshonorée  I... 

20. 
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Allons,  mondeur,  rambition  ne  saurait  l'emporter l...Sera- 
t-il  dit  que  cette  fortune  que  vous  avez  acquise  si  honora* 
blement  aura  glacé  eu  vous  tous  les  sentiments,  et  que  Tin- 
térêt  seul...  (//  voit  madame  du  Brocard  faisant  des  signes 
à  son  frère,)  Ahl  très-bien,  madame!...  c'est  vous  ici  qui 
donnez  le  ton  t  et  j'oubliais,  pour  convaincre  monsieur,  que 
vous  seriez  près  de  lui  quand  je  ne  serais  plus  là. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Nous  sommes  engagés  envers  monsieur  le  comle  et  ma< 
dame  la  comtesse  de  Verby  I...  Mademoiselle,  qui  toute  sa 
vie  peut  compter  sur  moi,  n'a  pas  sauvé  mon  neveu  à  la  con- 
dition de  compromettre  son  avenir^ 

ROUSSEAU. 

Il  faut  quelque  proportion  dans  une  alliance.  Mon  fils  aura 
un  jour  quatre-vingt  mille  livres  de  rente. 

BINET^  à  part. 

Ça  me  va,  moi,  j'épouserai!...  Mais  cet  homme-là,  ça 
n'est  pas  un  père,  c'est  un  changeur. 

DE  VERBY,  à  Lupré. 
Je  pense,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  avoir  trop  d'admi- 
ration pour  votre  talent  et  d'estii^e  pour  votre  caractère  I... 
votre  souvenir  sera  religieusement  gardé  dans  la  famille 
Rousseau  ;  mais  ces  débats  intérieurs  ne  sauraient  avoir  de 
témoins...  Quant  à  moi^  j'ai  la  parole  de  monsieur  Rousseau, 
je  la  réclame!...  (A  Jules.)  Venez,  mon  jeune  ami,  venez 
chez  mon  frère I...  ma  nièce  vous  attend!...  demain  nous 
signerons  le  contrat,  (Puméla  tombe  sans  force  sur  un  fau* 
te^iL) 

BINET. 

Bh  bienl...  eh  bieni  mademoiselle  Pamélat 

DUPRÉ  et  JULES,  s'élanfioni  vers  elle*  ' 

CidI  ^ 
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DE  YERBY,  prenant  la  main  de  Jules. 
Venez...  venez... 

DUPRÉ. 

Arrêtez!  J'auraift  voulu  n'être  pas  seul  à  la  protéger  !••• 
£h  bien!  rien  n'est  fini!...  Paméla  doit  être  arrêtée  comme 
faux  témoin!  (saisissant  la  main  de  de  Verby)  et  vouft 
êtes  tous  perdus  !,..(//  emmène  Paméla.  ) 

BINET,  se  cachant  derrière  le  canapé. 
Ne  dites  pas  que  je  suis  là« 


FIN  DU  QbiTPrèlfE  ACTE 


■«     » 


ACTE   GINQUIËUB 


La  scène  se  passe  chei  Bapré,  dans  son  cabinet:  bibliothèque,  ba« 
leaux  de  chaque  c6té;  une  fenêtre  ayec  deux  rideaux* 


SGïfiNE   PREMIERE 

DUPRË,  PÂMÉLA,  GIRAUD,  MADAME  GIRAUa 

Au  lever  du  rideaUf  Paméla  est  assise  dans  un  fauteuil,  oc- 
cupée à  lire;  lamère  Giraud  est  debout  près  d'elle;  Giraud 
regarde  les  tableaux  du  cabinet;  Dupré  se  promène  à 
çrands  pas;  tout  à  coup  il  s'arrête. 

DUPRE)  à  Criraud. 
Et  en  venant  ce  matin^  vous  avez  pris  les  précautions 
d'usage? 

GIRAUD. 

Oh  1  monâeur,  vous  pouvez  être  tranquille;  quand  je  viens 
ici,  je  marche  la  tète  tournée  derrière  moit...  C'est  que  la 
moindre  imprudence  ferait  bien  vite  un  malheur.  Ton  cœur 
t'a  entraînée,  ma  fille  ;  mais  un  faux  témoignage,  c'est  mal, 
c'est  sérieux! 

MADAME  GIRAUD. 

Je  crois  bien...  Prends  garde^  Giraud;  si  on  te  suivait  et 
qu'on  vienne  à  découvrir  que  notre  pauvrç  fille  est  ici,  ca« 
ihée,  grftce  à  la  générosité  de  moniieor  Dupré..* 


st  bien...  (//  continue  dé  mareher  à  pa»\^ 
ingratitude  !...  cette  famille  Rousseau,  ils 
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OUPRÉ. 

(Test  bien...  cfest 

précipités,)  Quelle 
ignorent  ce  que  j'ai  fait...  tous  croient  Paméla  arrêtée^  et 
personne  ne  s'en  inquiète I...  On  a  fait  partir  Jules  pour 
Bruxelles...  monsieur  de  Yerby  est  à  la  campagne,  et  mon- 
sieur Rousseau  fait  ses  affaires  de  Bourse  commsLSÎ  de  rien 
n*était.rL'argent,  l'ambition...  c'est  leur  mobile  J.  chez  eux' 
les  sentiments  ne  comptent  pour  rien!.,.  Ils  tournent  tous 
autour  du  veau  d'or...  et  l'argent  peut  les  faire  danser  de- 
vant leur  idole...  ils  sont  aveuglés  dès  qu'ils  le  voient.  V 
PAMÉLA^  qui  l'a  observé,  se  lève  et  vient  à  lui. 
Monsieur  Dupré,  yons  êtes  agité,  vous  paraissez  souffrûrÎM* 
c'est  encore  pour  moi,  je  le  crains. 

DUPRÉ. 

N'êtes- vous  donc  pas  révoltée  comniemoi  de  l'indifférence 
odieuse  de  cette  famille,  qui,  une  fois  son  fils  sauvéi  n'a 
plus  vu  en  vous  qu'un  instrument?... 

PAMÉLA. 

Et  qu'y  pourrions-nous  faire,  monsieur? 

DUPRÉ. 

Chère  enfant!  vous  n'avez  aucune  amertume  dans  le  cœur? 

PAMÉLA. 

Non,  monsieur  !...  je  suis  plus  heureuse  qu'eux  tous,  moi; 
j'ai  fait,  je  crois,  une  bonne  action!... 

MADAMB  GIRAUD,  embrassant  Paméla, 
Ma  pauvre  bonne  fille! 

GIRAUD. 

C'est  bien  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  jusqu'à  préaenti 
DUPRÉ,  s'approchant  vivement  de  Paméla^ 

Mademoiselle,  vous  êtes  une  honnête  fille!...  personne 
plus  que  moi  ne  geut  l'attester!...  c'est  moi  qui  sois 
vena  près  de  vous,  vous  supplier  de  dire  la  vérité,  et  si 
noble,  et  si  pure,  vous  vous  êtes  compromise;  maintenanl 
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on  vous  repousse,  on  vous  méconnaît*. •  mais  moi  je  vous 
admire...  et  vous  serez  heureuse,  car  je  réparerai  loulîPa- 
inéla...  j'ai  quarante-huit  ans,  un  peu  de  réputation,  quelque 
fortune  ;  j*ai  passé  ma  vie  à  être  honnête  homme,  je  n'en 
démordrai  pas;  voulez-vous  être  ma  femme? 

PAMÉLA,  très^mue. 
Moi,  monsieur?... 

GIRAUD. 

ga  femme!...  not'  fille  !...  dis  donc,  madame  Giraud?... 

MADAME  GIRAUD. 

Ça  serait" il  pos^ble  ? 

DUPRÉ. 

Pourquoi  cette  surprise?...  oh!  pas  de  phrases!...  con- 
sultez votre  cœurl...  dites  oui  ou  nonl...  Voulez-vous  être 
ma  femme? 

PAMÉLA 

Mais  quel  homme  êtes-vous  donc,  monsieur?  c'est  moi 
qui  vous  dois  tout...  et  vous  voulez?...  Aht  ma  reconnais- 
sance... 

DUPRÉ. 

«  Ne  prononcez  pas  ce  mot-là,  il  va  tout  g&tert...  Le  monde, 
je  le  méprise!...  je  ne  lui  dois  aucun  compte  de  ma  con- 
duite, de  mes  affections...  Depuis  que  j'ai  vu  votre  courage, 
voire  résignation...  je  vous  aime...  tâchez  de  m'aimerl 

PAMÉLA. 

Oh!  oui,  oui,  monsieur. 

MADAME  GIRAUD. 

Qui  est-ce  qui  ne  vous  aimerait  pas? 

GIRAUD. 

Monsieur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  portier.,*  et  encore  je 
ne  le  suis  plus^  portier...  vous  aimez  notre  fille,  vous  venez  de 
la  lui  dire...  je  vous  demande  pardon...  j'ai  des  larmes  plein 
les  yeux,.,  et  ça  me  coupe  la  parole...  (Il  s'essuie  les  yeux.) 
Eh  bien  !  vous  faites  bien  de  l'aimer  !...  ça  prouve  que  vous 
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ivez  de  l'esprit  I...  parce  que  Paméla...  il  y  a  des  enfants  de 
propriétaires  qui  n«  la  valent  pas  !...  seulement  c'est  humi- 
liant d'avoir  des  père  et  mère  comme  nous... 

PAMÉLA« 

Mon  père  I 

GIRAUD. 

Yous..«  le  premier  des  hommes  I...  Eh  bient  moi  et  ma 
femme,  nous  irons  nous  cacher,  n'est-ce  pas,  la  vieille?.., 
dans  une  campagne  bien  loinl..^.  et  le  dimanche,  à  Theure 
de  la  messe,  vous  direz  :  Ils  sont  tous  les  deux  qui  priant 
le  bon  Dieu  pour  moi...  et  pour  leur  fille...  (Paméla  em- 
brasse  son  père  et  sa  mère.  ) 

DUPRÉ. 

Braves  gens  !...  Oh  I  mais  ceux-là  n'ont  pas  de  titres  f..; 
pas  de  fortune  1...  Vous  regrettez  votre  province  l...  <di 
bienl  vous  y  retournerez,  vous  y  vivrez  heureuK}  tran- 
quilles... je  me  charge  de  tout. 

GIRAUD  et  MADAME  GIRAUD. 

Oh  !  notre  reconnaissance... 

DUPRÉ. 

Encore...  ce  mot-là  vous  portera  malheur  1  je  le  b^e  du 
dictionnaire  !..*  En  attendant,  je  vous  emmène  à  la  campagne 
avec  moil  allez...  allez  tout  préparer. 

GIRAUD. 

Monsieur  l'avocat?... 

DUPRÉ. 

Eh  bien  t  quoi? 

GIRAUD. 

11  y  a  ce  pauvre  Joseph  Binet  qui  est  en  danger  aussi  !..é 
il  ne  sait  pas  que  ma  fille  et  nous  sommes-là;  mais^  il  y  a 
trois  jours,  'il  est  venu  trouver  votre  domestique,  dans  un 
état  à  faire  peur;  et  comme  c'est  ici. la  maison  du  bon  Dieu^ 
il  est  caché  ici  dans  un  grenier! 
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DUPRÉ. 

Faî(es-le  descendre. 

GIRAUD. 

Il  ne  voudra  pas,  monsieur;  il  a  trop  peur  d'êlre  arrêté.,. 
On  lui  passe  à  manger  par  la  chatière  1... 

DUPRÉ. 

II  sera  bientôt  libre,  je  l'espère...  j'attends  une  lettre  qui 
doit  nous  rassurer  tous. 

GIRAUD. 

Faut-il  le  rassurer? 

DUPRÉ. 

Non,  pas  encore...  ce  soir. 

GIRAUD,  à  sa  femme, 
le  m'en  vas  avec  bien  du  soin  jusqu'à  la  maison.  — 
{Madame  Giraud  Vaccompagne  en  lui  faisant  des  recom" 
tnandations;  elle  sort  par  la  gauche;  Paméla  va  pour  la 
suivre. 

DUPRÉ,  la  retenant. 
Ce  Binct...  vous  ne  l'aimez  pas? 

PAMÉLA. 

Oh!  non,  jamais! 

DUPRÉ. 

Et  Taulrc? 

PAMÉLA,  après  un  moment  d'émotion^  qu'elle  réprime 

aussitôt. 
Je  n'aimerai  que  vous...  —  {Elle  va  sortir.  Bruit  dam 
Vantidwmhre*  Jules  parait.) 

SCÈNE   II 

PAMÉLA,  DUPRÉ,  JULES. 

JULES;  aux  domestiques. 
Laissez-moi,  vous  dis-je...  il  faut  que  je  lai  parle.  {Aper-^ 
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cevant  Dupré.)  Ahl  monsieurl...  Paméla,  qu'est-elte  de- 
venue?... est-elle  libre,  sauvée?... 

PAMÉLA^  qui  s'est  arrêtée  à  la  porte* 
Jules!... 

JULES. 

Ciel!  ici,  mademoiselle?... 

-     DUPRÉ. 

Et  vous,  monsieur^  je  vous  croyais  à  Bruxelles?. .•' 

JULES. 

Oui,  ils  m'avaient  fait  partir  maîgré  moi,  et  je  m'étais 
soumis!...  Élevé  dans  l'obéissance,  je  tremble  devant  ma 
famille!...  mais  j'emportais  mes  souvenirs  avec  moi!...  Il 
y  a  six  mois,  monsieur,  avant  de  la  connaître...  je  risquais 
ma  vie  ]>our  obtenir  mademoiselle  de  Yerby,  afin  de  con- 
tenter leur  ambition^  si  vous  le  voulez  aussi,  pous  satisfaire 
ma  vanité  ;  j'espérais  un  jour  être  gentilhomme;  moi,  fils 
d*un  négociant  enrichi!...  Je  la  rencontrai  et  je  l'aimai!... 
le  reste,  vous  le  savez!...  ce  qui  n'était  qu'un  sentiment  est 
devenu  un  devoir,  et^  quand  chaque  heure  m'éloignail 
d'elle,  j'ai  senti  que  mon  obéissance  était  une  lâcheté; 
(  uand  ils  m'ont  cru  bien  loin,  je  suis  revenu  t...  Elle  avait 
été  arrêtée,  vous  l'aviez  dit!...  et  moi  je  serais  parti!...  (A 
tous  deux.)  Sans  vous  revoir,  vous,  mon  sauveur,  qui  serez 

le  sien... 

DUPRÉ,  les  regardant. 

Bien...  très-bien!...  c'est  d'un  honnête  homme  cela!... 

enfin,  en  voilà  un. 

PAMÉLA,  à  party  essuyant  ses  larmes. 

Merci,  mon  Dieu  î 

DUPRÉ. 
Qu'espérez-vous?  que  voulez-vous? 

JULES. 

Ce  que  je  veux?...  m'attacher  à  son  sort...  me  perdre 
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avee  elle,  s'ille  faut...  et  m  Dicn  nous  protège,  lui  dire  : 
Paméla,  vcux-lu  êlre'à  moiT 

DWRÊ. 
Âhl  diable!  diable!  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté... 
c'est  que  je  Fépousel... 

JULES,  trèS'Surpris* 
Tous? 

DUPRÉ» 

Oui,  moil...  (Paméla  baisjse  ks  yeux,)  Je  n*ai  pas  de  f»» 
mille  qui  s*y  oppose. 

JULES. 

Je  fléchirai  la  mienne. 

DOPRÉ» 

ûa  You&icra  pairtir  pour  UroxeUes» 

JULi&. 

it  cours  4rouyer  ma  môrc  t.. .  J-eurai  da  «onragel  •••  dusse*-  •  ' 
je  perdre  les'bonnes  i^^^a  de*mon  pèrei..  dtX  n»>taii4& 
me  priver  de.8«a  héritage,  j^vésisteiail...  autrement,  jese*- 
rais  sana  dignité^  sans&me...  mais  aloiB,  anrai&-jereBpo!r?;.. 

DUPRÉ. 

C'est  i:  moi  que  vous  le  demandez.?... 

JULES* 

Pamélay  répondez,  je  vous  en  sop|rfieé.« 

PAMÉLA,  à  Ik^é. 
Tous  avez  ma  parole,  Dtioiniear. 

SCÈNE    III 

Les  MÊMES,  UN  DOMESTIQUE. 
Le  domestique  renmt  tmc  carte  à  Dupré, 

DUPRÉ,  regardant  la  carte  et  paraissant  très^surpt^. 
Comment!  (A  Jules.)  Où  escmonsieur  de  Yerby?  le  savez- 
YOWt 
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Btt.DttTiiiMBiiei  dM^son  frère,  le  comte  de  Vérby« 

BVFRÉ ,  regardant  la  caré^i 
G*e6t  bien...  allesi  trouver  ^oire  mère. 

JULE8» 

Vous  me  promettez  donc... 

DUPRÉ; 
Rfttorl.... 

Adieu,  P«Biélal«..  (A  pmi^  en  3wk»U)ioTey\enénL  (Il 

sori*). 

DUPRÉ^  se  retournant  vers  Paméla  après  le  éépioet  de  Jiik$, 
Faut-il  qu'il  revienne? 

PAMÉLA,  trèS'émue,  se  jetant  dan$.sg$  bfm» 
Abl  monsieur J...  (Elle  sort.) 

DUPRÉ^  la  regardant  sortir  et  essuyant  une  larme* 
La  reconnaissance...  croyee*^  doiœl...  (Ouvrant  la  petite 
porttiiHQmêti)  Msittmi  oioaiieifir,  «nlrez. 

SCÈIIB  IV 
DUPRÉ,  DB  VBBBY. 

DUPRÉ. 

Vous  ici,  monsieur,  quand* torM  le  monde  vous  croit  à 
:inquante  lieues  de  Paris! 

DE  TERBOf. 
Je  SUIS  arrivé  ce  matih. 

DLTRÉ. 

Sans  doute  un  intérêt  puissant?*' 

jm  VERBr. 
Non  pour  moi;  mais  je  n'ai  pu  rester  indifférent!.,,  vous 
pouvez  ih'êlre  utile. 

DUPRÉ. 

Trop  heureux,  monsieur,  de  pouvoir  vous  servir. 
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DE  YBRBT. 

Monsieur  Dupré,  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
nous  sommes  rencontrés  m'ont  mis  dans  la  position  de 
vous  apprécier.  Parmi  les  hommes  que  leurs  talents  et  leur 
caractère  m'ont  forcé  d'estimer,  vous  êtes  placé  au  pre- 
mier rang!... 

DUPRÉ. 

Ah  1  monsieur,  vous  allez  me  forcer  de  déclarer  que  vous, 
ancien  officier  de  l'Empire ,  vous  m'avez  paru  résumer 
complètement  cette  époque  glorieuse,  par  votre  loyauté, 
votre  courage  et  votre  indépendance.  (A  part.)  J'espère  que 
je  ne  lui  dois  rien  ! 

DE  VERBY. 

Je  puis  donc  compter  sur  vous? 

DUPRÉ. 

Entièrement. 

DE  VERBY. 

Je  vous  demanderai  quelques  renseignements  sur  la  jeune 
Paméla  Giraud. 

DUPRÉ. 

J'en  étais  sûr. 

DE  VERBY. 

La  famille  Rousseau  s'est  conduite  indignement* 

DUPRÉ. 

Monsieur  aurait-il  mieux  a^i? 

DE  VERBY. 

Je  compte  m' employer  pour  elle!  Depuis  son  arrestation 
eomme  faux  témoin,  où  en  est  l'affaire? 

DUPRÉ. 

Oh  1  c'est  pour  vous  d'un  bien  mince  intérêt. 

DE  VERBY. 

Sans  doute...  mais... 

DUPRÉ,  à  imrt. 
Il  veut  adroitement  me  faire  jaser,  et  savoir  s'il  peut  se 
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trouver  compromis.  (Haut,)  Monsieur  le  général  de  Verby, 
il  y  a  des  hommes  qui  sont  impénétrables  dans  leurs  pro- 
jets, dans  leurs  pensées;  leurs  actions,  les  événements 
seuls  ies  révèlent  ou  les  expliquent;  ceux-là  sont  des 
hommes  forts...  Je  vous  prie  humblement  d'excuser  ma 
franchise,  mais  je  ne  vous  crois  pas  de  ce  nombre. 

DE   YERBY. 

Monsieur,  ce  langage  !...  Vous  êtes  un  homme  singulier  t.. • 

DUPRÉ. 

Mieux  que  cela!..,  je  crois  être  un  homme  oi^nalf.  . 
Écoutez-moi...  vous  parlez  ici  à  demi-mots,  et  vous  croyez, 
futur  ambassadeur,  faire  sur  moi  vos  éludes  diplomatiques;  * 
vous  avez  mal  choisi  votre  sujet,  et  je  vais  vous  dire,  moi, 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  m'apprendre.  Ambitieux,  mais 
prudent,  vous  vous  êtes  fait  le  chef  d*une  conspiration... 
le  complot  échoué,  preuve  de  courage,  sans  vous  inquiéter 
de  ceux  que  vous  aviez  mis  en  avant,  impatient  d'arriver, 
vous  ayez  pris  un  autre  sentier  :  vous  vous  êtes  rallié,  re- 
négat politique,  vous  avez  encensé  le  nouveau  pouvoir, 
preuve  d'indépendance  I  Vous  attendez  une  récompense... 
Ambassadeur  à  Turin!...  dans  un  mois  vous  recevrez  vos 
lettres  de  créance  ;  mais  Paméla  est  arrêtée,  on  vous  a  vu 
chez  elle,  vous  pouvez  être  compromis  dans  cette  affaire  de 
faux  témoignage!  Alors  vous  accourez,  tremblant  d'être 
démasqué,  de  perdre  cette  faveur,  prix  de  tant  d'eflForts!... 
vous  venez  à  moi,  Tair  obséquieux,  la  parole  doucereuse, 
croyant  me-  rendre  votre  dupe,  preuve  de  loyauté!... 
£h  bien,  vous  avez  raison  de  craindre...  Paméla  est  entre 
les  mains  de  la  justice,  elle  a  tout  dit, 

DE  YERBY. 

Que  faire  alors? 

DUPRÉ. 

J'ai  un  moyen!...  Écrivez  ù  Jules  que  vOUs  lui  rendez  sa 
parole  ;  que  mademoiselle  de  Verby  reprenne  la  sienne* 
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DE  VERBY. 

Y  pensez-vous? 

DUPRK* 

Vous  trouvez  que  les  Rousseau  se/scmt  coAdwtaïkidigBe- 
ment  et  vou&.devez.Jbes  mépiiserh». 

.K  YERilt. 

Y.om  le:flM«s».  en  «agAgemenis.». 

DXJPRÉ. 

Voilà  ce  que  je  sais  :  c'est  que  votre  fortune  particulière 
w'est  guère  en  rapport  avec  la  position  que  vous  arabition- 
:8ez«..  Matiame  du  Brocard^  aussi  riche  qu'orgueilleuse,  jdoit 
TOUS  tenir  en  afde,  si  cette  alliance... 

DE  VERBY, 

^^onsieurl...  une  pareille- aitoiote. à  nuidigait6l«,. 

DCrPRÉ. 
Que  cela  soit  faux  ou  vrai, 'faites  ce  que  je  vous  de- 
maadel..»  à  ce  .prÎK-là,  je»  tâcherai  que  vous  ne  soyez  pas 
coTOpr4>nM8...  nuris -éeriveï...  ou  lirez -vous  de  là  comme 
vx)u^ pourrez  1...  Tenez,  j'entemisdes'Citentst... 

CE  VERBY. 

le'oe  veux  voir  personnel...  On  Tne  croit  parti.»,  la  fa- 
mille môme  de  Jules... 

LE  DOMESTIQUE,  annot}çanL 
Madame  du  Brocard  I 

AE   y£RBY* 

0  cielt  (i/  entre  vivement  dam  ie.&stbmetde  droite.) 
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.SCÈNE  Y 

t 

DUPRË,  MADAME. DU  BROCARD,  .^//etfn/re  encapu- 
chonnée dans  un  voile  noir  .qu'elle  enlève  avec  'précaution. 

MADAME  DU  BROGAHD. 

Voilà  plusieurs  fois  que  je  me  présente  chez  vous  sans 
avoir  le  bonheur  de  ivons  y  rencontrer...  Nous  sommes 
bicniseulâ? 

,  '0l7raÉ,  sêuriant. 

Tout  à  fait  seuls. 

«rAHAim:  DU  brocard. 
Eh  bien,  monsieur...  cette  cruelle  affaire  recommence 
donc? 

DOPRÉ. 

Malheureusement  ! 

MADAME   DU  BROCARD. 

•Maudit  jeune  homme  !...  si  je  ne  l'avais  pas  fait  élever, 
Je  le  déshériterais  I...  Je  n'existe  pas,  monsieur.  Moi  dont 
la  conduite,  les  principes  m'ont  valu  Testime  générale,  me 
votez-vous  rriélée  encore  dans  tout  ceci?  seurement,  cette 
fois,  pour  ma  démarche  auprès  de  ces  Giraud,  je  puis  me 
iroinrerii^quiétée  1... 

'  DUPRÉ. 

Je  le  crois  !...  c*est  vous  qui  avez  séduit,  entraîné 
Paméla  I 

MADAME  DU  BROCARD. 

Tenez,  monsieur,  onai)reû  tort  de  se  lier  avec  de  cer- 
taines gens  I...  un  bonapartiste...  un  homme  de  mauvaise 
conscience  1...  un  sans  cœur.  (Verby,  qui  écoutait ,  se  cache 
de  nouveau  et  faitvwgeste  A» colère i)       * 
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DUPRÉ. 

Vous  paraissiez  lanl  l'estimer  ! 

MADAME  DU  BROCARD 

Sa  famille  est  considért^e!...  ce  brillant  mariage!. ..  mon 
neveu  pour  qui  je  rêvais  un  avenir  éclatant... 

DUPRÉ. 

Vous  oubliez  son  affection  pour  vous,  son  désintéresse- 
ment. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Son  affection  I...  son  désintéressement  1..  le  général  n'a 
plus  le  sou,  et  je  lui  avais  prorois  cent  mille  francs,  une 
fois  le  contrat  signé. 

DUPRÉ  tousse  fortement  ense  retournant  du  côté  de  Verby, 
llum  !  hum  1 

MADAME  DU  BROCARD. 

Je  viens  donc  eu  secret  el  en  confiance,  malgré  ce  mon- 
sieur de  Verby,  q'Ji  prétend  que  vous  ôtes  un  homme  incs- 
pablel...  qui  m*a  dit  devons  un  mal  affreux,  je  viens  voui 
prier  de  me  tirer  de  là...  Je  vous  donnerai  de  rargeûtl...ce 
que  vous  voudrez» 

DUPRÉ. 

Avant  tout,  ce  que  je  veux,  c'est  que  vous  promettiez 
à  vQtre  neveu,  pour  épouser  qui  bon  lui  semblera,  la  dot 
que  vous  lui  faisiez  pour  épouser  mademoiselle  de  Yerby. 

MADAME  DU  BROCARD. 

PtTmettez...  qui  bon  lui  semblera... 

DUPRÉ. 

Décidez-vous  î 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mais  il  faut  que  je  sache  I... 

DUPRÉ. 

Alors,  mèlez-vous  de  vos  affaires  toute  seule! 
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MADAME  DU  BROCARD. 

Ccst  abuser  de  ma  situation  !...  Âhl  monDieut  quelqu'un 
vient.  ' 

DUPRÉ,  regardant  au  fond. 
C'est  quelqu'un  de  votre  famille  I... 

MADAME  DU  BROCARD,  regardant  avec  précaution. 
Monsieur   Rousseau!   mon    beau-frère!...  Que  vient-il 
faire  1  il  m'avait  juré  de  tenir  bon! 

DUPRÉ. 

Et  vous  aussi  !.Xvons  jurez  beaucoup  dans  votre  famille, 
et  vous  ne^enez  guère.^ 

MADAME  DU  BROCARD. 
Si  je  pouvais  entendre!  (Rousseau  paraît  avec  sa  femme; 
madame  du  Brocard  se  jette  dans  le  rideau  à  gauche, 

DUPRÉ,  la  regardant. 
Très* bien!  si  ceux-là  veulent  se  cacher,  je  ne  sais  plus 
où.  ils  se  mettront  1 


SCÈNE    VI 
DUPRÉ,  ROUSSEAU,  MADAME  ROUSSEAU. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  vous  nous  voyez  désespérés...  Madame  du 
Brocard,  ma  belle-sœur,  est  venue  ce  matin  faire  .à  ma 
femme  une  foule  d'histoires. 

MADAME    ROUSSEAU. 

Monsieur,  j'en  suis  tout  effray(^e  !... 

DUPRÉ,  lui  offrant  un  siège. 
Permettez...  madame... 
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&k\  foui  f^iKerotire,  toilà  eaooro^fioonifih  ^om^tomxs, 

DUPRÉ. 

C'est  la  vérité! 

!R6tJSS(BAtJ. 

Je  n'en  sôtlirai  pas!... Pendant tftrisTnt)istiii*a*dm*é- cette 
mftMaeureiwé  afifabe,  j'ai  abrégé  tna-^e  de  dix'awiHÎesI... 
Des  spéculations  magnifiques,  des  •  oombinarsons  sûfes,  f  ai 
tout  sacrifié,  tout  laissé  pasaer  en  d'autres  mains.  Enfin 
c'était  faitl....Mai$,  |(|imiim1/J6  <;rai&  twti  terminé,  ii.ote  faut 
encore  tout  quitter,  employer  en  démarches,  «n  «ottioita^ 
tioQS,  un  temps  précieiUl*«« 

Je  vous  plains! .«•.  Ab J  ie«veBs  |iiaina>l ».» 

*  MADJUiË  aOUSSEAAI. 

Cependant  il  .m'est  impossible... 

ROUSSEAU. 

C'est  votre  faute I...  celle  de  voire  famille!...  Madame  da 
Brocard,  avec  sa  particule,  qui,  dans  le  commencement, 
m'appelait  toujours  mon  cher  Rousseau...  et  qui  me...  parce 
que  j'avais  cent  mille  écusl... 

C'est  un  beau  vernis. 

RomssaMu 

Par  ambaton,,par  oisp^eU,  eUeis'est ffCéetffii'cottfJde'moii- 
sicur  de  Ycrby.  (fie  Vei^ft  madame  du  BwccoidécffMent, 
la  tête  hors  du  rideau,  chacun  de  »one&ié,)  J<Hi  ooffp^el... 
charmants  caractères,  un. brave  d'-aatickambre!...  {De  Verby 
retire  vivement  sa  tête)  et  une  vieiUe  dévote.  hypMiile. 
'Madame  du  Brocard  cache  la  sienne.) 

'MADAME  ROUSSEAU. 

Monsieur,  c'est  ma  sœur!... 
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DUPRÉ. 

Ahl  vous  allez  trop  loinl... 

iRâOSSBAiJ. 

Voiis.Ae)ta<.Gmii»is8€&()iasl...  Moasieuir,  je  infailvessc  à 
vous  encore  une  fois?...  Une  nouvelle  instradioïKkttt  étm 
commencée!...  Que  devient-ceile petite?... 

DUFBÉ. 

Cette  petite  est  ma  lemme,  monsieur!... 

•KOUSSÊATJ  tt  MADAME  ROTTSSEAU. 

Votre  femme!... 

-      DE  VERBY  et  MADAME  DU  BRQCARD. 

Sa  femme!... 

,  DUPRÉ. 

Oui,  je  l'épouse  dès  qu'elle  sera  Rbre...  à  moins  qu'elle 
ne  devienne  la  femme  de  votre  fils!... 

ÎW)USSEAU. 

La  femme  de  mon  fils  !.. . 

M  ADAME I  ROUSSEAU. 

Que  dit-il? 

AUPRÉ» 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  donc?...  cela  vous  étonne!...  il  faut 
pourtant  vous  faire  à  cette  idée-là...  car  c'est  ce  que.  je  dje- 
vnAïiàe, 

ROUSSEAU^  ironiquement. 

..  Ah  !» . . .  saoM&ÎBur  JOupcé  !  ^  ce  a'  est  .poe  qtiQ  îe«  lienoc  .à  cna- 
demoiselle  de.Yerby....la  nièce fl'un  \hoRUBeiacéL..  C'ost 
cette  folle  de  madame  du  Brocard  qui  voulait  faire  œ  hemi 
mariai^e...  mais  de  là  à  la  fille  d'jin  portier.. • 
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ROUSSEAU. 

Gomment  I 

DUPRÉ. 

Il  a  perdu  sa  place  à  caase  de  votre  fils ,  et  il  va  retour 
ncr  en  province  vivre  des  rentes...  {Rousseau prête  Voreilk 
que  vous  lui  ferez. 

ROUSSEAU. 

Ah  I  si  vous  plaisantez  ! .. . 

DUPRÉ. 

C'est  très-sérieux!...  Votre  fils  épousera  leur  fille...  et 
vous  leur  ferez  une  pension. 

ROUSSEAU. 

Monsieur...  • 

SCÈNE    VII 

Les  Mêmes  ^  BINËT,  entrant,  pdîe,  défait, 

BlNET.  ' 

Monsieur  Dupré...  monsieur  Dupré!...  sauvez-moi! 

TOUS  TROIS. 

Qu'arrive- t-il?  qu'y  a-t-il  donc? 

BlNET. 

Des  militaires  1...  des  militaires  à  cheval,  qui  arrivent  pour 
m 'arrêter. 

DUPRÉ. 

Tais-toi  1  tais-toi  1  (Mouvement  générai  d'effroi;  Dupré 
regarde  avec  anxiété  la  chambre  oit  est  Paméla,  A  Binet,) 
T'arrôter?,.. 

BINET. 

J'en  ai  vu  un,  entendez-vous?  On  monte,  cachez-moi!., 
cachez- moi  1...  (//  veut  se  caclier  dans  le  cabinet,  Verby  e 
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sort  polissant  un  cri,)  Âh  I  (//  va  sous  le  rideau^  madame  du 
Brocard  s'en  échappe  en  criant.)  Ciel!... 

MADAME  ROUSSLAU. 

Ma  sœur!  ^ 

MONSIEUR   ROUSSEAU. 

Monsieur  de  Verby.  (La  porte  s'ouvre.) 

BINET,  tombant  sur  une  chaise,  au  fond. 
Nous  sommes  tous  pinces! 

UN  DOMESTIQUE,  entrant,  à  Dupri, 
De  la  part  de  monsieur  le  garde  des  sceaux. 

BINET. 

Des  sceaux?...  ça  me  regardé  !... 
DUPRÉ,  s'avançant  gravement,  aux  Rousseau  et  à  de  Vefby, 

restés  sur  V avant-scène. 

Maintenant,  je  vous  laisse  en  présence  tous  les  quatre... 
Vous  qui  vous  aimez  et  vous  estimez  tant...  songez  à  ce  que 
je  vous  ai  dit  :  celle  qui  vous  a  tout  sacrifié  a  été  mécon- 
nue!... humiliée  pour  vous  et  par  vous...  c'est  à  vous  de 
tout  réparer...  aujourd'hui...  à  Tinstant...  ici  même...  et 
alors  nous  nous  sauverons  tous..^  si  vous  en  valez  la  peine. 

SCÈNE   VIII 

Les  Mêmes,  moin»  DUPRÉ. 

{Ils  testent  un  moment  embarrassés  et  ne  sachant  quelle 

mine  se  faire, 

BINET ,  s'approchant. 

Nous  voilà  gentils!  (A  de  Verby,)  Dites  donc...  quand 

nous  serons  en  prison,  vous  me  soignerez  vous!...  e*est 

que  j'ai  le  cœur  gonflé  et  le  gousset  vide  l...  (De  Verby  lui 

tourne  le  dos,  A  Rousseau,)  Vous  savez  !..•  on  m'a  promis 
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quelque  chose!...  (Rousseau  s*él(jvgne'mns'lni'téponàfe,  A 
madame  du  Brocard,)  Dites  dont;,  on  m'a -promis  tpiehjue 
bose... 

MADAME  OUBROGAR0» 

C'est  bon! 

Mais  votre  frayeur  1...  voU^e  pRés«Me>teiI.....yo&  vous  y  a 
/onc  poursuivi?  \ 

BINET. 

Du  tout!...  Voilà  quatre  Jours  que  je  suis  dans  cette  mai- 
son, caché  dans  le  grenier  comme  un  insecte...  j*y  suis  venu 
parce  que  le  père  et  la  mère  Giraud  n'étaient  .plus  chez 
eux;  Us  ont  été  enlevés  d^  leur  domicile...  Paméla  a  aussi 
disparu...  elle  est  sans  doute  au  secret.  Oh  !  d'abord,  moi, 
je  n'ai  pas  envie  de  m' exposer;  j'ai  menti  à  la  justice,  c'est 
vrai...  si  on  me  condamné,  ,pour  qu'on  m'acquitte,  je  ferai 
des  révélations;  je  dénonce  tout  le  monde!.,. 

DE  VERBY,  vivement. 
Il  le  fajut.  {Use  met  à  table  etéeriU) 

'MADAME  OU  «IlâGAfkD. 

Oh I...  Jules !..^  Jules!...  maudit  enfant...  qui  est  cause 
de  tout  cela. 

MADAME  ROUSSEAU,  «à  «on  mari. 
Vous  le  voyez!...  cet  homme  vous  tient  tous!...  fl  faut 
consentir.  {De  Vetby  se'lève^  msadame  du  Brocard  prend  sa 
olace  et  écrit.) 

MADAME  ROUSSEAU,  àsonmari. 
Mon  ami  !  je  vous  en  supplie  !... 

RUiaSEAU,^  se.  déàdmt. 
Parbleu!  je^fiiâs  |uM»ii«ttreà  ce  dkble- d'avocat' tout  ce 
qu'il  voudra;  JJatestestaàiBruxettes.  {La  ^mte  iimxwKy\Bi- 
'Wt{^yust\m  crif  desi  Jàupréj.qm  paifûtt^) 


SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  DUPRÉ,  revenant. 

DUPRÉ. 

Eh  bien!  (Madame  du  Brocard  lui  teinel  la  leltre. qu'il 

a  demandée;    Verby  lui  étonne  la  sienne;  Rousseau  Vexor 

mine.)  Enfin  !...  {De  Verby  lance  un  regard^  furieux  à  Dupré 

et  à  la  famille,  et  sort  vivement.  A  Rousseau,)   El  vous, 

monsieur? 

ROtrSSEAU. 

le' hisse  mon  ^îs  maître  dc'fiiire  ce  qu'il  voudra. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Omon  amîî  ''^ 

DUPRÉ,  à  part, 

III' îe  croit' îDind^ici. 

'ROUSSEAU. 
Mais  Jules  est  à  Bruxelles,  et  îî  faut  qu'il  reviftnne. 

'WJPRÉ. 
Oh  I  c'est  parfaitancnt;jti6tel   .  ll^esibien  clair  que  je  ne 
p0iix,pas« exiger  qu'à  la  naintite...  ici...  tandis/qae  kii...  là- 
bas  !...  Ça  n'aurait  pas  de  sens. 

.ROUSSSAV. 

Certainement!...  plus  tard!... 

DJ^'RRÂ. 

Dès  qu'il  sera  de  retour. 

ROUSSfiAU. 

lût)  !>dè»<^a'iha«ini<de'TeUsur.  (A  *part0.jj^au»ii/si)h).<b 
lîy.faicciresler. 

QlfPftfi, ^atfymi "vers  inpùTte  de  fatièhe, 
Yeaeiz...  vencx^  jeaiie  tovRime**.  remereier^ voire  iCamîlfe^ 
^ii^oosmt  àttoiii^ 
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MADAME  ROUSSEAU. 


Jules! 
Mon  neveu  I 


MADAME  DU  BROCARD.' 
JULES. 


Il  se  pourrait  ? 

DUPRÉ,  courant  à  Vautre  chambre. 
Et  vous,  Paméla  t...  mon  enfant  I...  ma  fille I...  embrassez 
votre  mari  !  (Jules  s*élance  vers  elle.) 

MADAME  DU  BROCARD^  à  RousSCau. 

Comment  se  fait-il  ? 

DUPRÉ. 

Elle  n*a  pas  été  arrêtée  I...  elle  ne  le  sera  pas  I...  Je  n'ai 
pas  de  titres,  moi...  je  ne  suis  pas  le  frère  d'un  pair  de 
France  f...  mais  j'ai  quelque  crédit.  On  a  eu  pitié  de  son  dé- 
vouement... l'affaire  est  étouffée...  c'est  ce  q>ie  m'écrit  mon- 
sieur le  garde  des  sceaux  par  une  estafette,  un  cavalier  que 
ce  nigaud  a  pris  pour  un  régiment. 

BINET. 

On  ne  voit  pas  bien  par  une  lucarne. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Monsieur,  vous  nous  avez  surpris;  je  reprends  ma  parole. 

, DUPRÉ. 

Et  moi,  je  garde  votre  lettre.  Vous  voulez  un  procès  ?... 
bien...  je  plaiderai.  ^ 

6IRAUD  et  MADAME  6IRAUD,  quisojoui  approchés. 
Monsieur  Dupré  1... 

DUPRÉ. 

Ëtes-vous  contents  de  moi?...  (Pendant  ce  temps,  Jules 
et  madame  Rousseau  ont  supplié  Rousseau  de  se  laisser  fié» 
chir;  Rousseau  hésite ,  ^t  finit  par  embrasser  au  front  Pa- 
}nélay  qui  s*est  approchée  en  tremblant,  Dupré  s'avance  vers 
Rousseau,  et,  le  voyant  embrasser  Paméla^  il  lui  tend  la 
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main  en  disant)  Bien,  monsieur  1...  (A  Jules,  t interrogeant. 
Elle  sera  heureuse?... 

JULES. 

Âh!  mon  ami  I...  (Paméla  baise  la  main  de  Dupré,) 

BINET,  à  Dupré. 

Dites  donc,  monsieur,  faut-il  que  je  sois  bête  !...  ne  le 
dites  pas  I...  il  l'épouse...  et  je  me  sens  attendri  !...  Au  moins, 
est-ce  qu'il  ne  me  reviendra  pas  quelque  chose? 

DUPRÉ. 

Si  fait  !  je  te  donne  mes  honoraires  dans  cette  affaire 

BINET. 

Ahl  comptez  sur  ma  reconnaissance. 

DUPRÉ. 

C'est  sur  ton  reçu  que  tu  veux  dire  ] 
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ACTE  PBSMUIB 

Le  théâtre  représente  un  salon  assez  orné  ;  il  8*y  tr^ave^  l«s  poiw 
traits  de  Tempereur  et  dé  sott  1ÈA$*  On  y  entre  par  une  porte  don- 
nant Awr  un  porron  à  marquise.  La  porte  4Às  appartements  de 
Pauline  ept  à  droite  du  spectateur  ;  celle  des  appartements  du  gé- 
néral et  de  sa  femme  est  à  gauche.  De  chaque  côté  de  la  porte  du 
fbnd  il  y  a,  %  gauche,  une  table,  et  à  droite  une  armoire  (bçon  d« 
Boule.  Une  Jardinière  plône  de  fleurs  se  tranve  dftss  ie  paonea»  A 
glaee  à  côté  de  rentrée  des  appartemeuts  de  Pauline.  En  face  est 
une  cheminée  avec  une  riche  garniture.  Sur  le  devant  du  théâtre, 
il  y  a  deux  canapés  à  droite  et  à  gauche.  —  Gertrode  entre  en 
scène  avec  des  fleurs  qu'elle  vieni  de  cueillir  pendant  sa  prome- 
«aâi  et  qt'elle  net  data  ia  jarâioiàN. 


gCËNE   PREMIÈRE! 
^  GERTRUDE,  LE  GÉNÉRAL, 

Je  f  asfture ,  mon  ami ,  qu'il  sciait  imprudent  d'attendre 
plus  longtemps  pour  marier  ta  fille,  elle  a  yingt-^deux  ans. 
Pauline  a  trop  tardé  à  faire  un  choix  ;  «t,  «n  paoeil  cas, 
e'e^  aux  parenla  à  établir  leiucs  en£asili..«  d'ailleurs  j'y  sui» 
intéressée. 

Et  commenta 
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GERTRUDE. 

La  position  d'une  belle-mère  est  toujours  suspecte.  On 
dit  depuis  quelque  temps  dans  tout  Louviers  que  c'est  moi 
qui  suscite  des  obstacles  au  mariage  de  Pauline. 

LE  GENERiUL. 

Ces  sottes  langues  de  petites  villes!  je  voudrais  en  cou- 
per quelques-unes!  T'attaquer,  toi,  Gertrude,  qui  depuis 
douze  ans  es  pour  Pauline  une  véritable  mère  !  qui  Tas  si 
bien  élevée! 

GERTRUDE. 

Ainsi  va  le  monde!  On  ne  nous  pardonne  pas  de  vivre 
à  une  si  faible  distance  de  la  ville,  sans  y  aller»  La  société 
nous  punit  de  savoir  nous  passer  d'elle!  Crois-tu  que  notre 
)onheur  ne  fasse  pas  de  jaloux?  Mais  notre  docteur... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vernonî... 

GERTRUDE. 

Oui,  Yemon  est  très-envieux  de  toi  :  il  enrage  de  ne 
pas  avoir  su  inspirer  à  une  femme  Tafifection  que  j'ai  pour 
toi.  Aussi^  prétend-il  que  je  joue  la  comédie!  Depuis  douze 
ans?  comme  c'est  vraisemblable  I 

LE  GÉNÉRAL. 

Une  femme  ne  peut  pas  être  fausse  pendant  douze  ans 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  C'est  stupidel  Ab!  Vernon!  lui 
aussi! 

GERTRUDE. 

Oh!  il  plaisante!  Ainsi  donc,  comme  je  te  le  disais,  tu 
vas  voir  Godard.  Cela  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  arrivé. 
C'est  un  si  riche  parti,  que  ce  serait  une  folie  que  de  le 
refuser.  Il  aime  Pauline,  et  quoiqu'il  ait  ses  défauts^  qu'il 
soit  un  peu  provincial,  il  peut  rendre  ta  fille  heureuse. 

LE  GÉNÉRAL. 

J'ai  laissé  Pauline  entièrement  maîtresse  de  s^  choisir  un 
mari* 
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GERTRUDE. 

Oh!  sois  tranquille!  une  fille  si  douce  I  si  bien  élevée  1  si 
sage! 

US   GÉNÉRAL. 

Douce I  elle  a  mon  caractère,  elle  c^^t  violente. 

GERTRUDE. 

Bile,  violente!  Mais  toi,  voyonsl,..  Ne  fais-tu  pas  tout  ce 
que  je  veux? 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  es  un  ange,  tu  ne  veux  jamais  rien  qui  ne  me  ulaise  t 
Â  propos,  Yemon  dtne  avec  nous  après  son  autopsie. 

GERTRUDE. 

As-tu  besoin  de  me  le  dire? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  t'en  parle  que  pour  qu'il  trouve  à  boire  les  vins 
qu'il  affectionne  t 

FÉLIX,  entrant. 
Monsieur  de  Rbnonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Faites  entrer. 
GERTRUDE,  elle  fait  signe  à  Félix  de  ranger  la  jardinière. 

Je  passe  chez  Pauline  pendant  que  vous  causerez  affaires, 
je  ne  suis  pas  f&chée  de  surveiller  un  peu  l'arrangement  de 
sa  toilette.  Ces  jeunes  personnes  ne  savent  pas  toujours  ce 
qui  leur  sied  le  mieux. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  faute  de  dépense!  car  depuis  dix-hidt  mois 
sa  toilette  coûte  le  double  de  ce  qu'elle  coûtait  auparavant; 
après  tout,  pauvre  fille,  c'est  son  seul  plaisir. 

GERTRUDE. 

Gomment,  son  seul  plaisir?  et  celui  de  vivre  en  famille 
comme  nous  vivons  I  Si  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'être  ta 
femme,  je  voudrais  être  ta  fille  I...  Je  ne  te  quitterai  jamais, 
moi!  ÇElle  fait  guelgues pas.)  Depuis  dix-huit  mois,  tu  dis? 
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c'est  singulier  t*..  En  effet,  elle  porte  depuis  ce  temps-là  des 
«dentelle),  des  bijoux,  de  jolies  choses. 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  est  assez  riche  pour  pouvoir  satisfaire  ses  fantaisies* 

GERTRUDÊ. 

Et  elle  est  majeure  1  (A  part,)  Lar  toilette,  c'est  la  fuméel 
y  aurait-fl  du  feu?  (EilesorU) 

SCÈNE  II 

LE  GÉNÉRAL,  seul. 

Quelle  perle!  après  vingt^six  campagnes,  onze  blessures 
et  la  mort  de  Tange  qu'elle  â  remplacé  àwa  mon  ccaUr  ; 
non,  vraiment  le  bon  Dbqu  me  <k??tii  ma  Gertrude,  ne  fût- 
ce  que  peur  me  consoler  de  la  diute  et  de  la  mort  de  Tem- 

percur  I 

SCÈNE  m 

GODARD,  LE  GÉNÉRAL. 
Général  I 

LE  6ÊNÉRAL. 

Ahl  bonjour,  Godard!  Vous  venez  mou  doute  passer  la 
journée  avec  nous? 

aODARDr« 

Maîa  peutr^tfe  la  semaine,  général,  ù  voua  èteafitT(»^le 
àla  desMttdd  que  j'ose  à  peine  vous  faire. 

LE  GÊNÉflAL. 

Allez  votre  train  I  je  la  eomiaia  votre  demande...  Ma  femme 
est  pour  vous..«  Aht  Normand,  voua  aveBatta<|tté  la  place 
par  sou  c6té  faible^ 

.  GODARD. 

frénérd  vQUft  ^HA  vm  viaix  soldat  qui  n'aimex  pas  ia» 
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phrases,  vous  allez  en  io»tft  afiliire  comme  vous  alliez  au 

ME  e J9IÉIIAL* 

Droit,  et  à  fond  de  train. 

OCmARD, 

Ça  me  va  l  cap  je  auîs  si  timide.^ 

LE  $lSIliilAIi4 

Vous  t  je  vous  dois,  mon  cher,  une  réparation  :  Je  vous 
prenais  pour  un  homme  qui  savait  trop  bien  ce  qu'il  valait. 

GODARD. 

Pour  un  avantageux  1  eh  bieni  généra],  je  me  marie  parce 
que  jQ  ne  sais  pas  faire  la  cour  aux  femmes* 

L6  GÉNÉRAL,  à  part, 

Példn  i  (Haut^)  Gomment,  vous  vmlà  grand  comme  père 
et  mère,  et.«»  maîsi,  monsieur  Godard^  voui  n'aurez  pas  ma 

£]le, 

GODARD. 

Oh(  soyei  tranquille!  Vous  y  entendez  malice*  Taî  du 
cœur,  et  beaucoup;  seulement,  je  veux  être  sftr  de  se  pas 
être  refusé. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  avez  du  courage  contre  les  villes  ouvertes, 

GODARD. 

Ce  n'est  pas  cela  du  tout,  mon  général.  Yons  m'intimi«* 
dez  déjà  avec  vos  plaisanteries, 

LE  GÉNÉiiAL. 

Allez  toujoural 

GODARD. 

Moi,  je  n'entends  rien  aux  simagrées  des  femmes  I  je  ne 
•aids  pas  phia  quand  leur  non^veat  dire  oui  que  quand  1# 
otû  veut  dire  non;  et,  lorsque  j'aime,  je  veux  être  aimé.». 

LE  GÉNÉRAL,  A  pari. 
'  Avec  ces  idées-là,  il  le  sera. 
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GODARD. 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  me  ressemblent,  et  que  la 
petite  guerre  des  façons  et  des  manières  ennuie  au  suprême 
degré* 

IiB  GÉNÉRAL. 

Mais  c*est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux,  c'est  la  résis- 
tance 1  On  a  le  plaisir  de  vaincre. 

GODARD. 

Non,  merci  !  Quand  j'ai  faim,  je  ne  coquette  pas  avec 
ma  soupe  I  J'aime  les  choses  jugées,  et  fais  peu  de  cas  de 
la  procédure,  quoique  Normand.  Je  vois  dans  le  monde  des 
gaillards  qui  s'insinuent  auprès  des  femmes  en  leur  disant  : 
—  «  Ah!  vous  avez  là,  madame,  une  jolie  robe.  —  Vous 
avez  un  goût  parfait.  Il  n'y  a  que  vous  pour  savoir  vous 
mettre  ainsi.  »  Et  qui  de  là  partent  pour  aller,  aller...  Et 
ils  arrivent;  ils  sont  prodigieux,  parole  d'honneur I  Moi,  je 
ne  vois  pas  comment,  de  ces  paroles  oiseuses,  on  parvient 
à...  Non...  Je  pataugerais  des  éternités  avant  de  dire  ce 
que  m'inspire  la  vue  d'une  jolie  femme.     - 

LE  GÉNÉRAL. 

Ahl  ce  ne  sont  pas  là  les  hommes  de  l'empire, 

GODARD. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  suis  fait  hardi  !  Cette 
fausse  hardiesse,  accompagnée  de  quarante  mille  livres  de 
rente,  est  acceptée  sans  protêt,  et  j'y  gagne  de  pouvoir  aller 
ie  l'avant.  Voilà  pourquoi  vous  m'avez  pris  pour  un  homme 
avantageux.  Quand  on  n'a  pas  ça  d'hypothèques  sur  de 
bons  herbages  de  la  vallée  d'Auge,  qu'on  possède  un  joli 
château  tout  meublé,  car  ma  femme  n'aura  que  son  trous- 
seau à  y  apporter,  elle  trouvera  même  les  cachemires  et  les 
dentelles  de  défunt  ma  mère.  Quand  on  a  tout  cela,  gé- 
néral, on  a  le  moral  qu'on  veut  avoir.  Aus^,  suis-je  mon- 
sieur de  Rimonville. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Non,  Godard. 

GODARD. 

Godard  de  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Grodard  Umt  court, 

GOUàRD. 

Général,  cela  se  tolère. 

LE  GÉNÉRAL. 

Moi  I  je  ne  tolère  pas  qu'un  homme,  fût-il  mon  gendre! 
renie  son  père;  le  vôtre,  fort  honnête  homme  d'ailleurs, 
menait  ses  hœufs  lui-même  de  Caen  à  Poissy,  et  s'appelait 
sur  loute  la  route  Godard,  le  père  Godard. 

GODARD. 

C'était  un  homme  bien  distingué. 

LE  GÉNÉRAL. 

Dans  Son  genre...  Mais  je  vois  ce  que  c'est.  Comme  ses 
bœufs  vous  ont  donné  quarante  mille  livres  de  rente,  vous 
comptez  sur  d'autres  bétes  pour  vous  faire  donner  le  nom 
de  Rimonville. 

GODARD. 

Tenez,  générait  consultez  mademoiselle  Pauline,  elle  est 
de  son  époque,  elle.  Nous  sommes  en  1829,  sous  le  règne 
de  Cliarles  X.  Elle  aimcira  mieux,  en  sortant  d'un  bal,  en- 
tendre dire  :  Les  gens  de  madame  de  Rimonville^  que  :  Les 
gens  de  madame  Godard. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh  I  si  ces  sottises-là  plaisent  à  ma  fille,  comme  c'est  de 
vous  qu'on  se  moquera,  ça  m'est  parfaitement  égal,  mon 
cher  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard  I  Tenez,  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous  êtes 

f. 
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jeune,  vons  êtes  riche,  voua  dites  que  vous  ne  ferez  pas  la 
cour  aux  femmes,  que  ma  fille  sera  la  reine  àé  vètro  mai- 
son... £h  bien,  ayez  son  ftgyément,  vous  aurez  le  mien  ; 
car,  voyez-vous,  Pauline  n'épousera  jaroaia  qme  Thbmme 
qu'eHe  aimera,  riche  ou  pauvre* **  Ah!  il  y  a  une  exception, 
mais  elle  ne  vous  concerne  pas.  J'aimersii  la^ux  allei*  à 
son  enterrement  que  de  la  conduire  à  la  mairie,  si  son  pré- 
tendu se  trouvait  fils^  petit-fils,  frère,  neten.  Cousin  du  i^lié 
d'un  des  quatre  ou  cinq  misérables  qui  ont  trahi...  car  mon 
Ottlte  à  moi,  c'est... 

aôDARD. 
L'emperèar.t.  otf  le  sait*.» 

tô  GÉNÉItAl.^ 

Dieu,  d'abord,  puis  la  France  ou  l'empereur...  c'est  tout 
un  pour  moi...  enfin,  ma  femme  et  mes  enfanta!  Qui  touche 
à  mes  dieux!  devient  mon  ennamif  je  le  tue  comme  un  liè- 
vre, aans  remords.  ToilA  mes  idées  sur  la  re)i|^o&,  le  p8ys 
et  la  famille*  Le  eatéohUme  Mt  court  *,  mais  il  est  bon.  Sa- 
veston»  pourquoi  en  4846^  après  laur  maudit  liaenaiomea^ 
de  l'armée  de  la  Loire ,  J'ai  pris  ma  pauvre  petite  oi^bcUnt. 
dans  mes  bras,  et  ]e  suis  venut  moi,  colonel  de  la  Jeune 
garde I  bleue  à  Waterloo,  ici,  près  4d  Lçuviersi  me  faire 
fabrioaat  de  drapa? 

ÇM»>A{U), 

Four  ne  pi^  servir  ceux-ci. 

LE  GÉNÉRAL* 

Pour  ne  pas  mourir  comme  uo  assassin  sur  Téchafaud. 

GODARD. 

Ah!  bon  Dieu! 

LE  GÉNÉRAL. 

^  Si  j'avais  rencontré  un  de  ces  traîtres,  je  lui  aurais  fait 
son  sîfaire.  Encore  aujourd'hui,  après  bientôt  quinze  ans, 
tout  mon  sang  bout  dans  mes  veines  si,  par  hasard,  je  lis 
leurs  noms  dans  unioumal  qu  si  quelqu'un  les  prononce  4e- 
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vant  moi.  Enfin,  si  je  me  trouvais  avec  l'un  d'eux,  rien  ne 
m'empêcherait  de  lui  sauter  à  la  gorge,  de  h  déchirer,  de 
rétouffer,., 

GODARD. 

Vous  auriez  raison.  (A  part,)  Faut  dire  comme  lui. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  monsieur,  je  rétoutferaist.,.  ISt  si  mon  gendre  tour- 
mentait ma  chère  enfant,  ce  serait  de  môme. 

GODARD. 
Ah! 

LE  GÉNÉRAL. 

Ohf  je  neveux  pas  qu'il  se  laisse  mener  par  elte.  Un 
homme  doit  être  le  roi  dans  son  ménage,  comme  moi  !d. 

GODARD ,  à  part. 
Pauvre  homme!  comme  i!  Vabuse! 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  dites? 

GODARD. 

Je  dis,  général,  que  votre  menace  ne  m*cffraye  pasi 
Quand  on  ne  se  donne  qu'une  femme  à  dmer,  oHe  eil  jdi* 
ment  aimée. 

LE  GÉNÉRAL. 

Trèa-Men,  m<m  cher  Godard.  Quant  à  1»  dol... 

«ODARB. 
Ohl 

lE  GÉNÉRAL. 

Quant  à  la  det  de  ma  fiHe^  elle  se  ooniposc... 
fille  se  compoa».,. 

LE  GÉNÉRklr. 

De  la  fortune  de  sa  mère  et  de  la  saoees^n  de  wn  onde 
Boncœur...  C'est  intact^  et  je  renonce  à  tous  mes  droit». 
'   Gela  fait  alors  350,000  fraAfii  el «it  «n  d'intérêts,  car  Pau- 
line a  vliigt*d«a  on* 
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GODARD. 


367,500  francs. 
Non. 
Gomment,  non? 

Plus! 
Plus?.,. 


LB  6ÉNÉRAU 
GODARD. 

US  GÉNÉRAL. 
GODARD. 


LE  GÉNÉRAL. 

400,000  francs.  (Mouvement  de  Godard.)  Je  donne  la  dif- 
férence!... Mais  après  moi,  vous  ne  trouverez  plus  rien... 
Vous  comprenez? 

GODARD. 

Je  ne  comprends  pas, 

LE  GÉNÉRAL. 

J'adore  le  petit  Napoléon. 

GODARD. 

Le  petit  duc  de  Reichsladl? 

LE  GÉiNÉRAL. 

Non,  mon  fils,  qu'ils  n'ont  voulu  baptiser  que  sous  le 
nom  de  Léon;  mais  j'ai  écrit  là  (i7  se  frappe  sur  le  cœur) 
Napoléon!...  Donc,  j'amasse  le  plus  que  je  peux  pour  lui, 
pour  sa  mère. 

GODARD,  à  part. 
Surtout  pour  sa  mère,  qui  est  une  fine  mouche. 

LE  GÉNÉRAL. 

Dites  donc?...  si  ça  ne  vous  convient  pas,  il  faut  le  dire. 

GODARD,  à  part. 
Ça  fera  des  procès.  (Saut.)  Au  contraire,  je  vous  y  aide- 
rai, général. 

LE  GÉNÉRAL. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  pourquoi,  mon  cher  Godard^  • 
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GODARD. 
De  Rimonvilte* 

LB  GÉNiRAL. 

Godard,  j'aime  mieux    Godard.  Yoilà  pourquoi,  après 
avoir  commandé  les  grenadiers  de  la  jeune  garde,  moi,  gë-  * 
néral^  comte  deGrandchamp,  j'habille  leurs  pousse-cailloux. 

GODARD. 

C'est  très-naturel  I  Économisez,  général,  votre  veuve  ne 
doit  pas  rester  sans  fortune. 

LE  GÉNÉRAL. 

Hn  ange,  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard^  un  ange  à  qui  vous  devez  Téducation  de  votre 
future  ;  elle  Ta  faite  à  son  image.  Pauline  est  une  perle,  un 
bijou  ;  ça  n'a  pas  quitté  la  maison,  c'est  pur,  innocent 
comme  dans  le  berceau. 

GODARD. 

Général,  laissez-moi  faire  un  aveu  f  certes  mademoiselle 
Pauline  est  belle. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  le  crois  bien. 

GODARD. 

Elle  est  très-belle;  mais  il  y  a  beaucoup  de  belles  filles 
en  Normandie,  et  très-riches,  il  y  en  a  de  plus  riches 
qu'elle...  Eh  bieni  si  vous  saviez  comme  les  pères  et  les 
•mamans  de  ces  héritières-là  me  pourchassent!...  Enfin,  c'en 
est  indécent.  Mais  ça  m'amuse  *  je  vais  dans  les  châteaux, 
on  me  distingue... 

LE  GÉNÉRAL, 

Fatl 

GODARD. 

0ht  ce  n'est  pas  pour  moi,  allez  I  le  ne  m'abuse  pasi 
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c'est  pour  mes  beaux  mouchoirs  à  bœufs  non  hypothéqués; 
c'çst  pour  mes  économies,  et  pour  mon  parti  pris  de  ne  ja- 
mais dépenser  tout  mon  ^éVëfitti  Savez-vousce  qui  m'a  fait 
redhérohè^  VMfé  alUance  entre  tant  d'autres  ? 

Le  GÉNÊRAiL. 

Non. 

GODARD. 

-    '     "■  •  ■       • 

ÏI  ya  clés  fiôheâ  qui  nie  garantissent  l*ôbtentîott  d*uûé  or- 
donnance de  Sa  Majesté^  par  laquelle  je  seraiâ  âoinmë 
comte  de  Rimonville  et  pair  de  iPrâttce. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous? 

GODARD. 

Ohl  oui,  moil 

LE  GÉNÉRAL. 

Avez-vous  gagné  des  batailles?  avez-vous  sauvé  votre 
pays?  l^avôz-vous  illustré?  Ça  fait  pitîél 

GODARD. 

Ça  taltpit...  (Apar^)Qu'e8i-ce'<|ueJe  die  donc?  Çffaut.) 
Nous  ne  pensons  pas  de  môme  à  ce  sujet!  Bn&n,  sayes-voui 
pourquoi  j'ai  préféré  votre  adorable.  Pauline? 

LE  GÉNÉRAL. 

Sacrebleul  parce  que  vous  l'aimiez... 

GODARD» 

Oh  1  naturellement,  mais  c'est  aussi  à^cause  de  l'union, 
du  calme,  du  bonheur  qui  régnent  ici!  C'est  si  séduisant 
d'entrer  dans  une  famille  honnête,  de  mœurs  pures  sim- 
ples, patriarcales  I  Je  suis  observateur. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est-à-dire  curieux. 

GODARD. 

La  curiosité,  général,  est  la  mère  de  l'observation.  Je  con* 
B(ds  ronvers  #t  l'endroit  4e  tout  le  d^parl^meot. 
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LE  QÉlfÊRÂC. 

Bh  btdn  t 

fiODARD. 

Eh  bient  dans  toutes  les  familles  dont  je  vous  parl|i8» 
î^ai  vu  de  vilains  côtés.  Le  public  aperçoit  un  extérieur  dé- 
cent, d'excellentes,  d'irréprochables  mères  de  famille^  des 
jeunes  personnes  charmaatety  de  bons  pères,  des  ondes  mo- 
delée; 01»  kur  donAèhtit  le  bon  Dieu  lai»  oonfesaioo,  on 
Jénr  conférait  des  fonds^.  Pâiétrtz  là^dedaiiSi  û'eai  à  ^pon^ 
vanter  un  juge  d'instruciion. 

LK  GÉNARALé 

Aht  tous  voyez  le  monde  ainsi?  M6i,  je  eonsOrve  les 
illusioiis  avee  lelquollet  j'ai  vëôu.  Fouiller  ainsi  dans  ies 
eonfioietioes,  ça  régarde  les  prâtroa  et  les  magistrats;  je 
n'aime  pas  les  rôbés  noires,  et  j'espôre  mourir  sans  les  avoir 
jamais viiest  Mais,  iGk>dard,  le  sentiment  qui  nova  vaul  votra 
préférence  me  flatte  plua  qud  votre  fortutte...  Touchez  là, 
Vous  êves  mon  estime,  et  Je  nt  la  prodigué  paa^ 

•ODARD* 

Général,  merci»  (A  part,)  Empauméf  le  beasupèro  I 

SCÈNB   IV 

Les  MtME8,  PAULIMB,  GERTHUDB, 

LE  GÉNÉRAL^  (iqKre$wnt  Pauline. 
Ahl  te  voilà,  petite? 

GIRTRUOE. 

M'est-eè  pas  qu'elle  est  jolie? 

GODARD. 

Mad... 

GERTRUDE. 

Ohl  pardon,  monsieur,  je  be  voyais  que  mon  ouvrage* 

GODARD. 

Mademoiselle  eat  éblouissante. 
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6ERTRUDE. 

Nous  avoDS  du  monde  à  dîner,  et  je  ne  suis  pas  bell^ 
mère  du  tout;  j'aime  à  la  parer,  car  c'est  une  fille  pour 
moû 

GODARD^  à  part. 

On  m'attendait  1 

GERTRUDE. 

Je  vais  vous  laisser  avec  elle...  faites  votre  déclaration. 
(Au  général,)  Mon  ami,  allons  au  perron  voir  si  notre  cher 
docteur  arrive. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  suis  tout  à  toi,  comme  toujours.  (A  Pauline,)  Adieu, 
mon  bijou.  (A  Godard.)  ku  reyoïr.iCrertrude  ei  le  général 
vont  au  perron;  mais  Gertrude  surveille  Godard  et  Pauline* 
Ferdinand  va  pour  sortir  de  la  chambre  de  Pauline;  sur  un 
signe  de  cette  dernière^  il  y  rentre  précipitamment,) 
GODARD,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Voyons,  que  dois-je  lui  dire  de  fin?  de  déiicat?  Ah!  j'y 
sulsl  (A  Pauline.)  Nous  avons  une  bien  belle  journée,  au- 
jourd'hui, mademoiselle. 

PAULINE. 

Bien  belle,  en  effet,  monsieur. 

GODARD. 

Mademoiselle? 

PAULINE. 

Monsieur? 

GODARD. 

Il  dépend  de  vous  de  la  rendre  encore  plus  belle  pour 
moi. 

PAULINE. 

.   Comment? 

GODARD. 

Vous  ne  comprenez  pas?  Madame  de  Granchamp,  votre 
belle-mère,  ne  vous  a-t-elle  donc  rien  dit  à  mon  sijyet? 
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PAUilNE. 

Eb  m'habillant,  tout  à  Theure,  elle  m'a  dit  de  vous  un 
bhen  infini! 

GODARD.     - 

El  pensez«Y0U8  de  moi  quelque  peu  de  ce  bien  qu'elle  a 
ea  ]a  bonté  de... 

PAULINE^ 

Oh  I  tout,  monsieur  1 

GODARD^  se  plaçant  dans  un  fauteuil,  (A  part,) 

Gela  va  trop  bien.  (Haut,)  Aurait-elle  commis  l'heureuse 
indiscrétion  de  vous  dire  que  je  vous  aime  tellement)  que 
\e  voudrais  vous  voir  la  châtelaine  de  Rimonville? 

PAULINE. 

Elle  m'a  fait  entendre  vaguement  que  vous  veniez  ici 
dans  une  intention  qui  m'honore  infiniment. 

GODARD,  à  genoux. 

Je  vous  aime,  mademoiselle,  comme  un  fou;  je  vous  pré- 
fère à  mademoiselle  de  Blondville,  à  mademoiselle  de  Clair- 
ville,  à  mademoiselle  de  Yerville,  à  mademoiselle  de  Pont- 
de- Ville...  à... 

PAULINE. 

Oh  !  assez,  monsieur  1  je  suis  confuse  de  tant  de  preuves 
d'un  amour  encore  bien  récent  pour  moi  1  C'est  presque 
une  hécatombe.  (Godard  se  lève,)  Monsieur  votre  père  se 
contentait  de  conduire  les  victimes!  mais  vous,  vous  les 
immolez. 

GODARD,  à  part. 

Aïe,  aïe  I  elle  me  persifle^  je  crois...  Attends,  attends! 

PAULINE. 

Il  faudrait  au  moins  attendre;  et,  je  vous  l'avouerai... 

GODARD. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  marier  encore...  Vous  êtes 
heureuse  auprès  de  vos  parents»  et  vous  ne  voulez  pas  quit- 
ter votre  père. 
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'  PAULrms. 

G'eftt  ^a  préciiémeiiU 

GODARD. 

En  pareil  cas,  il  y  a  d«8  mamans  qui  disent  aussi  que 
leur  fille  est  trop  Jeune;  mais  comme  monsieur  votre  père 
vous  donne  vingt-deux  ans,  j*ai  cru  que  vous  pouviez  avoir 
le  désir  de  vous  établir. 

PAULINE. 

Monsieur  I 

GODAtlD. 

Yons  êtes,  je  le  sais,  Varbitre  de  votre  destinée  et  de  la 
mienne  ;  mais,  fort  des  vœux  de  voire  père  et  de  votre  so- 
conde  mère,  qui  vous  supposent  le  cœur  libre,  me  permet- 
tez-vous Tespéranœ? 

PAUtlNË. 

Monsieur,  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  me  rechercher, 
quelque  fhuieuse  qu'elle  soit  pour  moi,  ne  vous  donne  pas 
un  droit  (f  inquisition  plus  qu'inconvenant. 

GODâRD^  à  pari. 

Aurais-je  un  rival?...  (Haut,)  Personne,  mademoiselle,  ne 
renonce  au  bonheur  sans  combattre. 

PAttlNB. 

EnOûreT...  h  vais  me  retirer,  monsieur. 

GODAM). 

De  gtâce,  mademoiselle.  (A  part.)  Vollâ  pour  ta  raillerie. 

PAULINE. 

Eh  t  monsieur,  vous  êtes  riche,  et  personnellement  si  bien 
traité  par  la  nature;  vous  êtes  si  bien  élevé^  si  spirituel, 
que  vous  trouverez  facilement  une  jeune  personne  et  plus 
'iche  et  plus  belle  que  moi. 

GOnARD. 

Hais  quand  on  aime? 

Pa&LINK, 

Eh  bien  i  monsieur,  c'est  cela  même. 
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Al.1  elle  aime  quelqu'un...  je  vais  rester  pour  savoir  qui. 
(Haut.)  MademoJBelle»  dausTintërôi  de  mon  amour-propre, 
me  permettez-vous  au  moins  de  demeurer  i«i  quelques 
jours? 

PAULINE. 

]W(»i  pôre^  monmeur,  vous  répondra. 

GERTRUDE,  s'avançantf  à  Godard, 
Eh  bien? 

"  GODARD. 

Refusé  neftf  duremest  et  sans  espoir  ;  elle  a  le  cœur  pris. 

6ERTRUDE,  à  Qodard. 

Elle?  une  enfant  que  j'ai  élevée,  je  le  saurais;  et  d^ail- 
leurs,  personne  ne  vient  id...  (A  part,)  Ce  garçon  vient  de 
me  donner  des  soupçons  qui  sont  entrés  comme  des  coups 
de  poignard  dans  mon  cœur...  (A  Godard.)  Demandea-lui 
donc*.* 

GOdARD. 

>VhI  bien,  lui  demander  quelque  chose?...  Elb  s'est  ca- 
brée au  premier  mot  de  jalousie. 

GERTRUDË. 

Eh  Ment  je  la  questionnerai,  moi!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Abt  voilà  le  docteur!.,  nous  allons  savoir  la  vérité  sur  la 
mort  de  la  femme  à  Champagne. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  LE  DOCTEUR  VERNON. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien? 

TERNON. 
J'en  étais  sûr,  mesdames.  (Il  les  salw»)  Règle  générale. 
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quand  un  homme  bat  sa  femme,  il  se  garde  de  rempoîson<« 
ner,  il  y  perdrait  trop.  On  tient  à  sa  victime. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Godard. 
Il  est  charmant  1 

GODARD. 

Il  est  charmant! 

LE  GÉNÉRAL,  au  docteur^  en  Itti  présentant  Godard. 
Monteur  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

YERNON  le  regarde  et  se  mouche.  Continuant. 

S'il  la  lue ,  c'est  par  erreur,  pour  avoir  tapé  trop  fort;  et 
il  est  au  désespoir;  tandis  que  Champagne  est  assez  naïve- 
ment enchanté  d'être  naturellement  veuf.  En  efifet,  sa  femme 
est  morte  du  choléra.  C'est  un  cas  assez  rare,  mais  qui  se 
voit  quelquefois,  du  choléra  asiatique,  et  je  suis  bien  aise 
de  ravoir  observé;  car,  depuis  la  campagne  d'Egypte,  je 
ne  l'avais  plus  vu...  Si  Ton  m'avait  appelé,  je  l'aurais 
sauvée. 

GERTRUDE. 

Ahl  quel  bonheur!...  Un  crime  dans  notre  établissement, 
81  paisible  depuis  douze  ans,  cela  m'aurait  glacée  d'effroi. 

LE  GÉNÉRAL. 

Voilà  l'effet  des  bavardages.  Mais  es-tu  bien  certain, 
Vernon? 

VERNON. 

Certain  !  Belle  question  à  faire  à  un  ancien  chirurgien  en 
chef  qui  a  traité  douze  armées  fi*ançaises  de  1793  à  1815, 
qui  a  pratiqué  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Egypte;  à  un  médecin  cosmopo- 
lite! 

LE  GÉNÉRAL,  il  lui  frappe  le  ventre. 

Charlatan,  va!...  il  a  tué  plus  de  monde  que  moi,  dans 
tous  ces  pays-là  I. 


ACTE  I  21 

GODARD. 

Âh  çàl  mais  qu'est-ce  qu'on  disait  donc? 

6ERTRUDE. 

Que  ce  pauvre  Champagne,  notre  contre-maitrO)  avait 
empoisonné  sa  femme. 

TERNON. 

Malheureusement,  ils  avaient  eu  la  veille  une  conversa- 
tion  où  ils  s'étaient  trouvés  manche  à  manche...  Ahl  ils  ne 
prenaient  pas  exemple  sur  leurs  maîtres. 

GODARD. 

Un  pareil  bonheur  devrait  être  contagieux;  mdsles  per- 
fections que  madame  la  comtesse  nous  fait  admirer  sont  i 
rares. 

GERTRUDE. 

A-tron  du  mérite  à  aimer  un  être  excellent  et  une  fille 
comme  celle-là?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons,  Gertrude,  tais-toil...  cela  ne  se  dit  pas  devant  le 
monde. 

ywxsoti  y  à  part. 
Gela  se  dit  toujours  ainsi,  quand  on  a  besoin  que  le 
monde  le  croie. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Vemon^ 
Que  grommelles-tu  là? 

VERNON. 

Je  dis  que  j'ai  soixante-sept  ans,  que  je  suis  votre  cadet, 
et  que  je  voudrais  être  aimé  comme  cela...  (A  part,)  Pour 
être  sûr  que  c'est  de  l'amour. 

LE  GÉNÉRAL,  au  docteur. 

Envieux  1  (A  sa  femme.)  Ma  chère  enfant,  je  n'ai  pas  pour 
te  bénir  la  puissance  de  Dieu,  mais  je  crois  qu'il  me  la 
prête  pour  t'aimer. 

'  VERNON. 

Vous  oubliez  que  je  suis  médecin,  mon  cher  ami;  c'est 
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bon  pour  un  refrain  de  romançai  ce  que  vous  dites  à  ma- 
dame. 

GmiRUDE* 

Il  y  fi  des  reCriÂns  d9  romance,  docl9ur^  qui  sont  très- 
vrais. 

LE  OÉNiRAL. 

Docteur,  si  tu  eontimes  à  taquiner  ma  femme,  nm»  BOtts 
brouilleroBs  i  un  doute  sur  ce  diapkre  est  une  Insulte. 

VERNON. 

Je  n'ai  aucun  doute.  {Au  général,)  Seulement,  vous  avez 
aimé  tant  de  femmes  avec  la  puissance  de  Dieu,  que  je  suis 
en  extase,  comme  médecin,  de  vous  voir  toujours  si  bon 
chrétien,  à  soixante-dix  ans,  (Gertrude  se  dirige  doucement 
vers  le  canapé  où  est  assis  le  doctetir.) 

LE  GÉNÉRAI. 

Ghutl  les  dernières  passions,  mxh  ami,  sont  les  plus 
puissante»» 

VERNON. 

Vous  avez  raison.  Bnos  la  jeunesse^  nous  aimons  avec 
toutes  pos  forées  qui  vont  en  diminuant ,  tandis  que  dans  la 
vieillesse  nous  aimons  avec  notre  faiblesse  qui  va,  qui  va 
grandissant. 

LE  GÉNÉRAL. 

Méchant  philosophe! 

GERTRUDE,  à  Yemon. 

Docteur,  pourquoi,  vous,  si  bon ,  essayez-vous  de  jeter 
des  doutes  dans  le  cœur  de  Grândchamp?...  Vous  savez 
qu'il  est  d'une  jalousie  à  tuer  sur  un  soupçon.  Je  respecte 
tellement  ce  sentiment  que  j'ai  fini  par  ne  plus  voir  que 
vous,  monsieur  le  maire  et  monsieur  le  curé.  Voulez-vous 
que  je  renonce  encore  à  votre  société,  qui  nous  est  si  douce 
si  agréable?...  Ah!  voilà  Napoléon, 
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VI»N0I«>  «  pmrt. 
Une  déclaration  de  guerre!...  Elle  a  renvoyé  lout  le 
monde,  elle  me  renvemu 

60DABD. 

Docteur,  vous,  qui  êtes  presque  de  la  maison,  ditea-mini 
donc  ce  que  vous  pensez  denademoiselle  Pauline.  {Le  doc^ 
teurse  lève,  le  regarde,  se  mouche  ^et  gogmeiê  fantL  On  tn- 
tend  sonner  pour  le  dîner») 

SCÊNB  VI 

Les  Mêmes,  NAHMLËON,  FÉLIX. 

NAPOLÉm^  accourant. 
Paps^  papa,  n'ast-oe  pas  gue  tu  m'as  p^mis  de  mcnter 
Coco  ? 

Certainement. 

NAPOUION,  à  Félix, 
Ah!  vois-tu? 

GERTRUDE^  elle  cssuie  le  front  de  son  fils, 
A-t-il  chaud  ) 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  à  condition  que  quelqu'un  f  accompagnera. 

FÉLIX. 

Eh  bieni  j'avais  raison,  monsieur  Napoléon.  Jlon  géné- 
ral, le  petit  coquin  voulait  aller  sur  le  poney,  tout  seul  par 
la  campagne. 

NAPOLÉON. 

Il  a  peur  pour  moi!  Est-ce  que  j*ai  peur  de  quelque 
ohoseï  moi?  (Félix  sort.  On  sonne  pour  l^  diner.) 

LE  GfiNSRAL. 

Viens  que  }e  t'embrasse  pour  cq  mot*là...  Voilà  un  p£tà 
fiailicien  qui  tiept  de  la  }eune  garde. 
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LE  DOCTEUR,  en  regardant  Crertrude, 
Il  tient  de  son  père  ! 

GERTRUDE^  vivement. 
Au  moral,  cfest  tout  son  portrait;  car,  au  physique,  il  me 
ressemble. 

FÉLIX. 

Madame  ôstt  servie. •• 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  où  donc  est  Ferdinand!...  il  est  toujours  si 
exact...  Tiens,  Napoléon,  va  voir  dans  l'allée  de  la  fa- 
brique s'il  vient,  et  cours  lui  dire  qu'on  a  sonné. 

LE  GÉNÉRiUk» 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'attendre  Ferdfnand.  Go- 
dard, donnez  le  bras  à  Pauline.  {Vemon  va  offHr  le  bras  à 
Gertrude,)  Eh  I  eh  I  permets,  Vemon?...  Tu  sais  bien  que 
personne  que  moi  ne  prend  le  bras  de  ma  femme. 

YERNON,  à  luÙméGi^ 

Décid^ent,  il  est  incurable. 

NAPOLÉON. 

Ferdinand,  je  l'ai  vu  là-bas  dans  la  grande  avenue. 

VERNON. 

Donne-moi  la  main,  tyran? 

NAPOLÉON. 

Tiens,  tyran  1...  c'est  moi  qui  vas  te  tirer,  et  joliment. 
(Il  fait  tourne^  Vemon,) 

gCÊNE    VII 

FERDINAND.  Il  sort  avec  précaution  de  chez  Pauline» 

Le  petit  m'a  sauvé,  mais  je  ne  sais  pas  par  quel  hasard  il 
m'a  vu  dans  l'avenue  t  Encore  une  imprudence  de  ce  genre, 
et  nous  sommes  perdus  1...  Il  faut  sortir  de  cette  situation  à 
tout  prix...  Voici  Pauline  demandée  en  mariage...  elle  a  re* 
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fusé  Godard.  Le  général,  et  Gertrude  surtout,  vont  Vouloir 
connaître  les  motifs  de  ce  refus  I  Voyons,  gagnons  le  perron, 
pour  avoir  Tair  de  venir  de  la  grande  allée,  comme  Ta  dit 
Léon.  Pourvu  que  personne  ne  me  voie  de  la  salle  à  man- 
ger... {Il  rencontre  RarneL)  Eugène  Ramell 

SCÈNE   VIII 
FERDINAND,  RAMEL. 

RAMEL. 

Toi  ici,  Marcandal  ! 

FERDINAND. 

Chut  1  ne  prononce  plus  jamais  ici  ce  nom-là  t  Si  le  gé- 
aérai  m'entendait  appeler  Marcandal,  s*il  apprenait  que  c'est 
mon  nom,  il  me  tuerait  à  Tinstant  comme  un  chien  en- 
ragé. 

RAMEL* 

Et  pourquoi? 

FERDINAND. 

Parce  que  je  suis  le  fîls  du  général  Marcandal. 

RAMEL. 

Un  général  à  qui  les  Bourbons  ont,  en  partie,  dû  leur  se- 
cond voyage. 

FERDINAND. 

Aux  yeux  du  général  Grandchamp,  avoir  quitté  Napoléon 
pour  servir  les  Bourbons,  c'est  avoir  trahi  la  France.  Hélas  t 
mon  père  lui  a  donné  raison,  car  il  est  mort  de  chagrin. 
Ainsi,  songe  bien  à  ne  m'appeler  que  Ferdinand  Chàmy,  du 
nom  décima  mère. 

RAMEL. 

£^  que  fais-tu  donc  ici  ? 

FERDINAND 

J'y  suis  le  directeur,  le  caissier,  le  ctts^ttre  Jacques  de  la 
fabriaue.  - 

II.  2 
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RAMEL. 

Commctiff  par  •écessité? 

ftRDlNAm). 
Par  ixécesâitt5'  I  Mon  père  a  tout  dissipa,  n|ômé  la  forloiltî 
de  ma  pauvre  mère,  qui  vit  de  sa  pension  de  veiiY«  ^'nn 
lieutenant  général  en  Bretagne.  .    ' 

RAMIËL. 

Comment!  ton  pèife,   ecmunandaiit  de.  la  garde  royale 
dans  une  position  si  brillante,  est  mort  sans  te  rien  laisser, 
pas  môme  une  protection  ? 

FERDINAND. 

A- t->oa.,  jamais  trabi,  changé  de  parti^  sans  des  raisons.. 

RAMEL. 

Voyons,  voyons,  ue  parlons  plus  de  cela. 

'  FERDINAND. 

Mon  père  était  joueur...  >wâià  pourquoi  il  eut  tant  d'in- 
dulgence pour  mes  folies...  Mais  toi,  qui  t'avièOi^iiei? 

Depuis  quinie  iours  je  s«is  pnocutwur  4u  roi  à  LofUviers. 

,  FERDINAND. 

On  nf a«ail  >âii«..  y^ai  la  iBèxne  un  antre  Qom* 

RAMEL. 

De  la  Grandière. 

miDiNilNO. 

C'est  cek. 

'RAMEL* 

Pour  pMwir  épottser  mademois^le  ée  fiouNicifvHe,  féi 

obtenu  la  permission  de  prendre,  comme  toi,  te  nom  de  ma 
mère.  La  famille  Boudeville  me  protège,  et,  dans  un  an,  je 
serai,  sans  doute,  avocat  général  à  R«ii^i...  un  marehepied 
pour  aller  à  Paris. 

FERDKfAND. 

El  pourquoi  viens- lu  dans  notre  paisible  fabrique! 
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Pour  u»e  iastfttction  eriimnelle,  vmt  «ttitro  d'émis»»-, 

nement.  C'est  un  beau  débat.  (Entre  MUi.) 

Àli4  moRstear,  madame  est  d'ime  iftquî^fodé— 

FERDINAND. 
Dis  que  je  suis  en  affaire.  (Félix  sort.)  Mon  cher  Eugène, 
dans  le  cas  où  le  général,  qui  est  très-curieux,  comme  tous 
les  vieux  troupiers  désœuvrés,  te  demanderait  comment  nous 
nous  sommes  rencontrés,  n'oublie  pas  de  dire  que  nous 
sommes  venus  par  la  grande  avenue..,  Cest  capital  pour 
moi...  Revenons  à  ton  affaire.  C'est  pour  la  femme  à  Cham- 
pagne, notre  contre-maître,  que  tu  es  venu  ici  ;  mais  il  est 
innocent  comme  l'enfant  ^ui  naît! 

Tu  crois  cela,  toi?  La  jiistiee  eatiipayée  pour  être  incré- 
dule. . Jt-  \(m  «ptie  tA'es  resté  ce^  que^  je  %'ià  làméf  Id'  plus 
nobk^  le  p^.entboiisiaftle  ^^on  on  moùâoy  ua  poôto  en- 
fin 1  ua  ppâie  qiû  mel  la  poésie  dftiNi  »  vie  an  lieu  de- 
l'écrire,  croyant  au  bien,  au  beau!  Âh  çà  t  el  Tasgecte  tes- 
rêves,  et  la  Gertrude,  qu'e5î>^e  devenue? 

FERDINAND. 

Clml!  ce  ifeftt  pas  seuîement  le  ministre  de  là  justice, 
c'est  un  peu  le  ciel  qni  t'a  envoyé  à  Louviers,  car  j'avais 
bfesdte  d'un  ami  dtos  la  .crise  affreuse  où  lu  me  trouves. 
Écoute,  Eugène,  iriens'  ici.  C'est  à  mon  ami  dé  collège,  c'est 
au  confident  de  ma  jeunesse  que  je  vais  m'adresser  :  tu  ne 
seras  jMAais  UBt  pweuretrr  du  roi  pour  mor,  n'est-ce  pas? 
Tu  vas  voir  par  la  nature  de  mes  aveux  qu'ils  exigent  le 
secret  du  confesseur. 

RAMEU 

Y  aurait-il  quelque  chose  de  criminel  t 
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FERDINAND. 

Allons  donc!  tout  au  plus  des  délits  que  les  juges  vou- 
draient avoir  commis. 

RAMEL* 

C'est  que  je  ne  t'écouterais  pas;  ou,  si  je  t'écoutais... 

FERDINAND. 

Eh  bien  ? 

RAMEL. 

Je  demanderais  mon  changement.  ' 

FERDINAND. 

Allons,  tu  es  toujours  mon  bon,  mon  meilleur  ami...  Eh 
fjicn  î  depuis  trois  ans  j'aime  tellement  mademoiselle  Pau- 
line de  Grandchamp,  et  elle... 

RAMEL.. 

N'achève  pas,  je  comprends.  Vous  recommencez  Roméo 
et  Juliette...  en  pleine  Normandie. 

FERDINAND. 

Avec  cette  différence  que  la  haine  héréditaire  qui  sépa- 
rait ces  deux  amants  n'est  qu'une  bagatelle  en  comparaison 
de  l'horreur  de  monsieur  ài^  Grandchamp  pour  le  fils  du 
traître  Marcandal  t 

RAMEL. 

Mais  voyons  I  mademoiselle  Pauline  de  Grandchamp  sera 
libre  dans  trois  ans;  elle  *est  riche  de  son  chef  (je  sais  cela 
par  les  Boudeville);  vous  vous  en  irez  en  Suisse  pendant  le 
temps  nécessaire  à  calmer  la  colère  du  général  ;  et  vous  lu 
ferez,  s'il  le  faut,  les  sommations  respectueuses. 

FERDINAND. 

Te  consulterais-je,  s'il  ne  s'agissait  que  de  ce  vulgaire  et 
facile  dénoûment? 

RAMEL 

Ah!  j'y  suis!  mon  ami.  Tu  ab  ^yousé  ta  Gertrude...  ton 
ange...  qui  s'est  comme  tous  les  anges  métamorphosée  en... 
teiuine  légitime* 
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FERDINAND. 

Cent  fois  pis  f  Gertrude,  mon  cher,  c'çst...  madame  de 
Grandchamp. 

RAMEL. 

Ah  çà  !  comment  t*es-tu  fourré  dans  un  pareil  guêpier 

FERDINAND. 

Comme  on  se  fourre  dans  tous  les  guêpiers,  en  croyant  y 
trouver  du  miel. 

RAMEL. 

0ht  oh!  ceci  devient  très-grave  1  alors  ne  me  cache  plus 
rien. 

FERDINAND. 

Mademoiselle  Gerlrude  de  Meilhac,  élevée  à  Saint-Denis, 
m'a  sans  doute  aimé  d'ahord  par  ambition  ;  très-aise  de  me 
savoir  riche,  elle  a  tout  fait  pour  m'attacher  de  manière  à 
devenir  ma  femme. 

RAMEL. 

C'est  le  jeu  de  toutes  les  orphelines  intrigantes. 

FERDINAND. 

Mais  comment  Gertrude  a  fini  par  m'aimer?...  c'est  ce 
qui  ne  se  peut  exprimer  que  par  les  effets  mêmes  de  cette 
passion,  que  dis-je  jiassion?  c'est  chez  elle  ce  premier,  ce 
seul  et  unique  amour  qui  domine  toute  la  vie  et  qui  la  dé- 
vore. Quand  elle  m'a  vu  ruiné  vers  la  fin  de  1816,  elle  qui 
me  savait,  comme  toi,  poète,  aimant  le  luxe  et  les  arts,  la 
vie  molle  et  heureuse,  enfant  gâté,  pour  tout  dire,  a  conçu, 
sans  me  le  communiquer  d'ailleurs^  un  de  ces  plans  infâmes 
et  sublimes,  comme  tout  ée  que  d'ardentes  passions  contra- 
riées inspirent  aux  femmes,  qui,  dans  l'intérêt  de  leur  amour, 
font  tout  ce  que  font  les  despotes  dans  l'intérêt  de  leur  pou- 
voir; pour  elles,  la  loi  suprême,  c'est  leur  amour... 

RAMEL. 

Les  faits,  mon  cher?...  Tu  plaides,  et  je  suis  procureur 
du  roi 

I  *. 
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Pendant  que  jMtabIi$^ais  xm  ni  ère  çuPrcla^^e,  Chérir ude 
a  rencontré  le  général  drandchamp,  qui  cherchait  uoe  iQ«- 
stilutrice  pour  sa  fille.  Elle  n'4  vu  dans  ce  vieux  soldat  blessé 
grièvement*  alors  ^é  de  cinquaaie-'hHiit  ^os,. qu'un  coffre- 
fort.  Elle  s'est  imaginé  ^4re  prompjtement  veuve,  riche  en 
peu  de  temp^,  et  pouvoir  reprendre»  et  sou  amour  et  sob  es- 
clave. Ël|e  s'est  dit  que  ce  mariage  serait  comme  un  mau% 
vais  rêve,  promptement  suivi  d'un  beau  réveil.  Et  voilà 
douze  aqs  que  4ure  le  rêvçl  Mai§  tu  m»  camfme^  raisonnent 
les  femmes. 

EHçs  ofti  -vne  ivrisprudow*  à  çllen, 

FSIRQINANIX. 

Qçrtrude  est  d'Upe  jalou$iç  féroee»  Elle  veut  Hitieg  paf ëe 
par  la  fidélité  >de  l'amant  de  l'infidélité  qu'^eUe  fait  «u-.niiiii, 
et  comme  elle  souffrait,  disait-selle,  le  martyre,  elle  a  voulu... 

RÂMEX. 

T' avoir  sous  son  toit  pour  te  garder  elle-même. 

FERDINAND. 

Elle  a  réussi,  mon  çher>  à  m'y  faire  venir.  J'Uabits,  d^i^uis 
trois  ans,  unepjetitQ  maison  près  de  la  fabriquât  Si  ji^  ntms. 
pas>  parti  la  première  semai^  c'e&ï  qm  le  second  joiur  de 
mon  arrivée,  j'sii  sçnti  que  jç  ne  pourrais  ^mais  vivre  sans 
Pauline. 

6râ<çeà  cet  amouT,  ta  position  ici  nM^sembk,  àm^man 
gi^r^t^unppu  moins  laide  que  îe  ne  le^cro^ms. 

ya  position?  maîs^^l^  est  intolérable»  ^«ausa  destroi^v 
caractères  au  milieu  desquels  je  me  trouve  pris  ;  Pauline  e^t 
hardie,  comme* le  sont  les  jeun^  personnes  très-innocentes 
dont  Tamour  est  (oui  idéal  et  qui  ne  voient  d^  mal  é^  riea, 
dès  qu'il  s'agit  d'un  homme  de  qui  elles  font  leur  mari^Xat- 
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pénétration  de  Gerirud&'ost  eMtême  -.nous  y  échappons 
pai^la'îteTTewr '«(tfe  cânste  à  Pauline  I-e  p&r'&ot  noii«  plwge- 
geraît  îà'décotiTftFrô/d^s mwï  nom,  ce  qui  lui >*©nnela  fotne 
de  dissimuler!  Mais  Pauline  viewt  à  Tinstant  de  refuser  Go- 
dard.  > 

ItAMËL. 

Godard,  je  le  connais...  C'est,  sous  un  air  bête,  Thomme 
le  plus  fin,  le  plus  curieux  de  tout  le  département.  Et  il 
est  ici? 

'  FERDINAND. 

Il  V  dîlie.  ' 

RàHISL. 

Méfie-toi  de  lu?. 
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Bien  !  Si  ces  deux  femme»,  qiri  ne  s'aiment  déjà  guère, 
venniont  k  dééodvrîf  •  cp»'^ltes<  sont  rivales^  Tune  petit  tuer 
Vautre,  je  ne  sais  kcfiMilé:  Tune,  forte  de'sOB  inaoeene». 
de  sa  passion  légitime  ;  l'autre,  furieuse  de  voir  se  perdf  e 
le  fruit  de  tant  de  dissimulation,,  de  sacrifices,  de  crimes 
môme...  {Napoléon  entre.) 

-Tu  m'effrayes!  moi,  procureur  du  roi.  Non,  parole  d'hon- 
neur, les  femmes  coûtent  souvent  plu3  qu'elles  n&  valent. 

NApO(.èONt 

^Qu  ami  I  pi«9»  et  maman  s'imi^entent  apr^s  toi  ;  ils 
disent  qu'il  faut  laisser  les  affairos,  cl  Y^rnon  a  parlé  d'ea-* 
tomac.  , 

FERDINAND. 

Petit  drôle,  tu  es  venu  m' écouter  î 

NAPOLÉON. 

Maman  m'a  dit  à  l'oreille  :  Va  donc  voir  ce  qu'il  fait,  ton 
bon  ami. 


/ 
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FERDINAND. 

Va,  petit  ddmon!  va,  je  te  suis!  (A  RameL)  Tu  vois,  eli« 
fait  de  cet  enfant  un  espion  innocent.  {Napoléon  sort.) 

RAMEL. 

C'est  l'enfant  du  gébéral? 

FERDINAND. 

Oui. 

RAMEL. 

Il  a  douze  ansf 

FERDINAND. 

Oui. 

RAMEL. 

Voyons  1  tu  dois  avoir  quelque  chose  de  plus  à  xne  dire? 

FERDINAND. 

Allons,  je  t'en  ai  dit  assez. 

RAMEL* 

Eh  bien!  va  dtner...  Ne  parle  pas  de  mon  arrivée,  ni  de 
ma  qualité.  Laissons-les  dtner  tranquillement.  Va,  monami, 
va. 

SCÈNE    IX 

'    RAMEL,  seul. 

Pauvre  garçon!  Si  tous  les  jeunes  gens  avaient  étudié  les 
causes  que  j'ai  observées  en  sept  ans  de  magistrature,  ils 
seraient  convaincus  de  la  nécessité  d'accepter  le  mariage 
eomme  le  seul  roman  possible  de  la  vie...  Mais  si  la  passion 
était  sage,  ee  sCMftit  la  vertu,  ' 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

RA.MEL,  MARGUERITE;  'puu  FÉLIX. 

(Ramel  est  abîmé  dans  ses  réflexions  et  plongé  dans  le  canapé 
de  manière  à  ne  pas  être  vu  d'abord,  Marguerite  apporte 
des  flambeaux  et  des  cartes.  Dans  Ventr*acte  la  nuit  est 
venue,) 

MARGUERITE. 

Quatre  jeux  de  cartes,  c'esl  assez,  quand  même  monsieur 
le  curé,  le  maire  et  l'adjoint  viendraient.[(F(fZtx  vient  allumer 
les  bougies  des  candélabres,)  Je  parierais  bien  que  ma  pau- 
vre Pauline  ne  se  mariera  pas  encore  cette  foi^ci.  Chère 
enfant I...  si  défunte  sa  mère  la  voyait  ne  pas  être  ici  la 
reine  de  la  maison,  elle  en  pleurerait  dans  son  cercueil! 
Moi,  si  \e  reste,  c'est  bien  pour  la  consoler,  la  servir. 

FÉLIX,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  chante,  la  vieille?...  (Haut.)  Âqui  donc 
en  voulez- vous,  Marguerite?  je  gage  que  c'est  à  madame. 

MARGUERITE. 

Non,  c'est  à  monsieur  que  j'en  veux. 
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FÉLIX. 

itmon  général?  ^dtos  vo(f#  ipain  alors,  c'«6t  ua saint,  cet 
boinme»là. 

MARGUERITE. 

Un  saint  de  pierre,  car  il  est  aveugle. 

FÂlffX. 
Dites  donc  aveuglé. 

MARGUERITE. 

M 

Ah  I  TOUS  avez  bien  trouvé  cela,  vous. 

FÉLIX. 

Le  général  n'a  qu'un  défaut...  il  est  jaloux. 

ir<ARft(itmTB. 
Et  emporté  dope  I 

réxix. 

Stempprté,  o'est  la  même  diasa.  X)^9  qu'il  a  un  soup^ço»» 
il  bûche.  Et  ça  lui  a  fait  tuer  deux  bon^mes,  là,  roide  sur  le 
coup(...  Nom  d'jJQ-  peiit  bon^iom^ie  !  avec  un  troupier  de  ce 
caractère-là,  faut...  quoi...  l'étouffer  de  cajoleries...  et  ma- 
dame l'étouffé...  ce  n'est  pas  plus  fin  que  cela  !  Et  alors 
avec  ses  manières  elIe.luiibmia^teoniMe  aux  chevaux  ombra- 
geux, des  œillères  ;  il  ne  peut  voir  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
et  elle  lui  dit  '■  <  Mon  ami,  regarde  devant  toil  »  Yoilà. 

MARGUERJTI^ 

Ahl  vQuspense^.  GomaiA  imi  qi^'uno  fomme  de  trente* 
\esax  an»  n'aime  m  ihûDHn^ido  mxante^ijL'Wis  OM'avtf  ui4 
i^fm  EUe  «.tui^i^an.. 

mkWEl^à»pmêi 

Oh  !  les  domestiques  !  46S  espions  qu'on  paye. 

FiauiXi. 
Qntl.j^a?  eW/d'.n^  «oftpas  d'ioi^  ^to  iier.'voit.p«raMi«e. 

Bile  tondrait  sur  u^v^tt^fi-^U^  I&'h<^9('h^^s.  olili»  kwÂ 


qui  avais  la  confiance  de  défunt  madame;  savez-vous  pour- 
quoi? 

i  FÉLIX. 

îletfèî  -paAlcu,  elle  fait  sa  pdote. 

MARGUERITE. 

Oui  1  depuis  douze  ans^  avec  les  revenus  de  mademoiselle 
et  les  bénéfices  de  la  fabrique.  Voilà  pourquoi  elle  retarde 
l'établissement  de  ma  cbère  enfant  tant  qu'elle  peut,  car  ^ 
«   faut  iionner  le  bien  en  la  ma^iaxU. 

FBi.IX. 

G'^^'ilàJoi. 

Moi,  je  lui  pardonnerais  toui,  si  elle  rendait  mad^noi- 
selle  heureuse;  mais  je  surprends  ma  pauvre  Pauline  à 
pleurer,  je  lui  demande  ce  qu'elle  a  :  —  «  Rien,  qu'a  dît, 
rien,  ma  bonne  Marguerite- !  (Félix  sort,)  Voyons,  ai -je 
ipul  fait?  Oui,  voîlà  la  tal<le  dejcH...  les  bougies,  les  car- 
tes... ah!  le  canapé.  (E He- 'aperçoit  Rame L)  Dieu  de  Dieu, 
un  étranger! 

liAMBX. 

Ne  vous  effrayez  pas,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Monsieur  a  tout  entendu. 

RAMEL. 

Soyez  tranquille,  je  suis  .discret  par  étal;.  Je  $ttis  le  pr<>* 
cureur  du  roi. 

.lURGUEBITI. 
Ohl 
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SCÈNE    II  '        / 

Les  Mêmes,  PAULINE,  GODARD,  VERNON,  NAPOLÉON, 
FERDINAND,  MONSIEUR  et  MADAME  DE  GRAND- 
CHAMP. 

(  Gertrude  se  précipite  sur  Marguerite  et  lui  arrache 

le  coussin  des  mains.) 

^  GERTRUDE. 

\  Marguerite,  vous  savez  bien  que  c'est  me  causer  de  la 
peine  que  de  ne  pas  me  laisser  faire  tout  tîe  qui  regarde 
monsieur  ;  d'aillours,  il  n'y  a  que  moi  qui  sache  les  lui  bien 
arranger,  ses  coussins. 

MARGUERITE,  à  Pauline, 
Quelles  giries! 

GODARD. 

Tiens,  tiens,  monsieur  le  procureur  du  roi  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  procur^.ur  du  roi  chez  moi?    ' 

GERTRUDE. 

Luil 

LE  GÉNÉRAL,  à  Ramel 

Monsieur,  par  quelle  raison? 

R.VMEL. 

J'avais  prié  mon  ami...  monsieur  Ferdinand  Mar...  (Fer-^ 
dinand  fait  un  geste,  Gertrude  et  Pauline  laissent  échapper 
un  mouvement.) 

GERTRUDE,  à  part. 
C'est  son  ami  Eugène  Ramel. 

RAMEL. 

Ferdinand  de  Charny,  à  qui  j'ai  dit  le  sujet  de  mon  arri- 
vée, de  le  cacher  pour  vojis  laisser  dtncr  tranquillement. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Ferdinand  est  votre  ami? 

RAMEL* 

Mon  ami  d'^enfance,  et  nous  nous  sommes  rencontrés  dans 
votre  avenue.  Après  onze  ans,  on  a  tant  de  choses  à  dire 
quand  on  se  revoit,  que  je  suis  la  cause  de  son  retard. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  monsieur,  à  quoi  dois- je  votre  présence  ici? 

RAMEL. 

A  Jean  Nicot,  dit  Champagne,  votre  contre-maître,  in- 
culpé d'un  crime. 

GERTRUDE. 

Mais,  monsieur,  notre' ami,  le  docteur  Yemon,  a  reconnu 
que  la  femme  à  Champagne  était  morte  naturellement. 

VERNON. 

Oui,  oui,  du  choléra,  monsieur  le  procureur  du  roi. 

RAMEL. 

La  justice,  monsieur,  ne  croit  qu'à  ses  expertises  et  à  ses 
convictions...  Vous  a\ez  eu  tort  de  procéder  avant  nous. 

FÉLIX. 

Madame,  faut-il  servir  le  café  ? 

GERTRUDE. 

Attendez!  {A  part.)  Comme  il  est  changé!  Cet  homme, 
devenu  procureur  du  roi,  n'est  pas  reconnaissable...  Il  me 
glace. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  monsieur,  comment  le  prétendu  crime  de  Cham- 
pagne, un  vieux  soldat  que  je  cautionnerais,  peut-il  vous 
amener  ïci^ 

RAMEL. 

^ès  que  le  juge  d'instruction  sera  venu,  vous  le  saurez, 

LE  GÉNÉRAL 

Prenez  la  peine  de  vous  asseoir. 

II.  3 
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FERDINAND,  à  Ramel^  en  montrant  Pauline, 
Tiens!  la  voilà. 

RAHEL, 

On  peut  se  fmre  tuer  pour  une  si  adorable  fille  ! 

GERTAUDE,  à  RameL 
Nous  ne  nous  connaissons  pas?  vous  ne  m'avez  jamais 
vue  !  Ayez  pitié  de  moi,  de  liii. 

RAMEL. 

Comptez  sur  moi. 

L£  GÉNÉRAL,  qui  a  vu  Ramelet  Gertrude causant» 
Ma  femme  est-elle  donc  nécessaire  à  cette  instruction  ? 

RAMEL. 

Précisément,  général.  C'est  pour  que  madame  ne  fût  pas 
avertie  de  oe  que  nous  avons  à  lui  demander,  que  jp  suis 
venu  moi-môme. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  femme  mêlée  à  ceci?...  C'est  abuser  !••• 

VERNON. 

Du  calme,  mba  ami. 

FÉLIX.  > 

Monsieur  le  juge  d'instruction  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Faites  entrer. 

SCÈNE   III 

Les  Mêmes,  LE  JUGE  iriNSTRUCTION,  CHAMPAGNE, 

BAODRILLON. 

LE  JUGE  salue. 
Monsieur  le  procureur  du  roL,  voici  monsieur  Baudrillon 
le  pharmacien. 

RAMEL.  ^^ 

Monsieur  Baudrillon  n'a  pas  vu  l'inculpé? 
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LE  JUGE. 

Non,  il  arrive,  et  le  gendarme  qui  Test  ailé  chercher  ne 
Ta  pas  quitté. 

RAMEL. 

Nous  allons  savoir  la  vérité  I  faites  approcher  monsieur 
Baudrillon  et  Tinculpé. 

LE  JUGE. 

Approchez,  monsieur  Bôutlrillon,  (â  Champagne)  et  vous 
aussi,  s 

R^^EL. 

Mbnstenr  BaudriRon ,  reconnaissez-vous  cet  homme  pour 
cehri  qui  vous  aurait  acheté  de  l'arsenic,  il  y  a  deux  jours? 

BAlîimiLLON. 

C'est  bien  lui  I 

eSAMPAGNE. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Baudrillon^  que  je  vous  ai  dit  que 
c'était  pour  les  souris  qui  mangeaient  tout ,  jusque  dans  la 
moiaon,  et  que  je  venws  chercher  cela  pour  madame? 

LE  JUGE. 

Vous  l'entendez,  madame?  Voici  quel  est  son  systèn^e  : 
il  prétend  que  vaus  L'avez  envoyé  diercher  cette  substance 
vous-même,  et  qu'il  vous  a. remis  le  paquet  tel  que  mon- 
sieur Baudrillon  le  lui  a  donné. 

GERTRUOE. 

C'est  vrai ,  monsieur. 

RAMEL. 

Avez- VOUS,  madame,  fait  usage  de  cet  arsenic. 

GERTRUDE.  * 

Non,  monsieur. 

LE  JUGE. 

Vous  pouvez  alors  nous  représenter  le  paquet  livré  par 
monsieur  Baudrillon;  le  paquet  doit  porter  son  cachet,  et  , 
s'il  le  reconnaît  pour  être  sahi  et  entier,  les  charges  si  graves 
qui  pèsent  sur  votre  contre-mattre  disparaîtraient  en  partie. 


I 


i 
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Nous  n'aurions  plus  qu'à  attendre  le  rapport  du  médecin 
qui  fait  F  autopsie. 

GERTRUDE. 

Le  paquet,  monsieur,  n'a  pas  quitté  le  secrétaire  de  ma 
chambre  à  coucher*  {Elle  sort.) 

CHAMPAGNE. 

Ah  t  mon  général,  je  suis  sauvé  I 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauvre  Champagne! 

RAMEL. 

Général,  nous  serons  très-heureux  d'avoir  à  constater 
l'innocence  de  votre  contre-maître  :  au  contraire  de  vous, 
nous  sommes  enchantés  d'être  battus. 

GERTRUDE^  revenant. 
Voilà,  messieurs.  (Le  juge  examine  avec  Baudrillon  et 
R(imeL) 

BAUDRILLON  met  ses  lunettes. 

C'est  intact,  messieurs,  parfaitement  intact;  voilà  mon 
cachet  deux  fois,  sain  et  entier. 

LE  JUGE. 

Serrez  bien  cela,  madame,  car  depuis  quelque  temps  les 
cours  d'assises  n'ont  à  juger  que  des  empoisonnements. 

GERTRUDE. 

Vous  voyez,  monsieur,  il  était  dans  mon  secrétaire,  et 
c'est  moi  seule ,  ou  le  général ,  qui  en  avons  la  clef.  (Elle 
rentre  dam  la  chambre.) 

RAMEL. 

Général,  nous  n'attendrons  pas  le  rapport  des  experts.  La 
principale  charge,  qui,  vous  en  conviendrez,  était  très 
grave,  car  toute  la  ville  en  parlait,  vient  de  disparaître,  et 
comme  nous  croyons  à  la  science  et  à  l'intégrité  du  docteur 
Vemon  (Gertrude  revient) ^  Champagne,  vous  êtes  libre. 
(Mouvement  de  joie  chez  tout  le  monde,)  Mais  vous  voyez 
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mon  ami,  à  quels  fâcheux  soupçons  on  est  exposé^  quand  on 
fait  mauvais  ménage. 

CHAMPAGNE. 

Mon  magistrat,  demandez  à  mon  général  si  je  ne  suis  pas 
un  agneau;  mais  ma  femme,  Dieu  veuille  lui  pardonner, 
était  la  plus  mauvaise  qui  ait  lUé  fabriquée...  un  ange  n'au- 
rait pas  pu  y  tenir.  Si  je  l'ai  guelquefois  remise  à  la  raison, 
le  mauvais  quart  d'heure  que  vous  venez  de  me  faire  passer 
en  est  une  rude  punition,  mille  noms  de  noms!...  Être  pris 
pour  un  empoisonneur,  et  se  savoir  innocent,  se  voir  entre 
les  mains  de  la  justice...  (//  pleure,) 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien  1  te  voilà  justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa,  en  quoi  c'est-il  fait,  la  justice  T 

'  LE  GÉNÉRAL.  • 

Messieurs,  la  justice  ne  devrait  pas  commettre  de  ces 
sortes  d'erreurs. 

6ERTRUDE. 

Elle  a  toujours  quelque  chose  de  fatal,  la  justice  I...  Et  on 
causera  toujours  en  mal  pour  ce  pauvre  homme  de  votre 
arrivée  ici. 

RAMEL. 

Madame,  la  justice  criminelle  n'a  rien  de  fatal  pour  les 
innocents.  Vous  voyez  que  Champagne  a  été  promptement 
mis  en  liberté...  (En  regardant  Gertrude,)  Ceux  qui  vivent 
sans  reproches,  qui  n'ont  que  des  passions  nobles,  avouables, 
n'ont  jamais  rien  à  redouter  de  la  justice. 

GERTRUDE.' 

Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  les  gens  de  ce  pays-ci... 
Dans  dix  ans,  on  dira  que  Champagne  a  empoisonné  sa 
femme,  que  la  justice  est  venue...  et  que  sans  notre  pro- 
tection..• 
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LE  GENfiRAÙ. 

Allons,  allons,  Gertrudc...  Ces  ni  ssiiuir»  ont  tait  lear  de- 
voir. (Félix  prépare  sur  un  guéridon,  au  fond  à  gauche,  ce 
quHl  faut  pour  te  café,)  Messieurs,  puis-je  vous  ofifir  une 
tasse  de  café  ? 

LE  J0GE. 

Merci,  général;  Turgence  de  cette  affaire  nous  a  fait  par- 
tir à  rimproviste,  et  ma  fenrme  m'attend  pour  dîner  à  Lou- 
viers.  {Il  va<mperron  causer  avec  le  médecin.) 

LE  GÉNÉRAL,  à  Ramei. 

Et  vous,  monsieur,  Tami  de  Ferdinand  ? 

nAMSL» 

Ah  1  vous  avez  en  lui,  général,  k  plus  niïble  cœur,  le 
plus  probe  garçon  et  le  plus  cluinnant  caractère  que  j'aie 
jamais  rencoçlrés. 

PAULINE.     • 

Il  est  bien  aimable,  ce  procureur  du.  roi  1 

GODARD. 

Et  pourquoi?  Serait-ce  parce  qu'il  fait  l'éloge  de  monsieui 
Ferdinand  ?  Tiens  !  tiens!  tiens I 

GERTRUDE,  à  Ramel. 

Toutes  les  fois,  monsieur,  que  vous  aurez  quelques  in- 
stants à  vous,  venez  voir  monsieur  de  Gharny.  {Au  général.) 
N'est-ce  pas,  mon  ami,  nous  en  profiterons? 
LE  JUGE,  il  revient  du  perron, 

MoBsieuT  de  la  Grandière ,  notre  médecin  a  reconnu^ 
comme  le  docteur  Vemon,  que  le  décès  a  été  causé  par  une 
attaque  de  choléra  asiatique.  Nous  vous  prions,  madame  la 
comtesse,  et  vous,  monsieur  le  comte,  de  nous  excuser 
d'avoir  troublé  pour  un  momenft  votre  charmant  et  paisible 
intérieur.  {Le  générai  reconduit  le  juge) 

RAfllBL,  à  Grevti'ude  sur  le  devant  âJe  la  scène. 

Prenez  gapde  I  Dieu  ne  protège  pus  des  tentatives^ auss! 
téméraires  aue  la  vôtre*  J'ai  tout  deviné.  Renoncez  à  Ferdi 
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nand,  laissez-lui  la  vie  libre,  et  contentez-yous  d*être  heu- 
reuse femme  et  heureuse  mère.  Le  sentier  que  vous  suivez 
conduit  au  crime. 

GERTRUDE. 

Renoncer  à  lui,  mais  autan l  mourir  ! 

RA1SEL,  à  part. 
Allons  !  je  le  vois,  il  faut  enlever  d'ici  Ferdinand.  (//  fait 
signe  à  Ferdinand,  k  prend  par  le  bras  et  sort  avec  lui.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Enfin,  nous  en  voilà  débarrassas  !  (A  Gertrude,)  Fais  ser- 
vir le  café. 

GERTRUDE. 

Paulhic,  sonne  pour  le  café.  (Pauline  sonne.) 

SCÈNE  IV  ^ 


Les  MâMfiS»  moins  FERDINAND,  RAMfilL,  ££  XGiS  et 
•  RADDRILLON. 

GODARD. 

Je  vais  savoir,  dans  l'inslaut,  si  Pauline  aime  monsieur 
Ferdinand.  Ce  gamin,  qui  demande  en  quoi  2st  faite  la  jus- 
lice,  me  paraît  tfès-farceur,  il  me  servira.  (Félix  parait,) 

GERTRUDE. 

Le  café.  {Féîix  apporte  le  guéridon  oîi  les  tasses  sont  dé»  ' 
posées.) 

GODARD ,  qui  a  pris  Napoléon  à  part. 
Veux- tu  faire  une  bonne  ftircef?  * 

NAPOLÉON. 

Je  crois  bien.  Vous  en  savez? 

eoDfURVi 
yienSf.je  vsôste  dire,  comment  il  fiant  f  y  prendre.  (tSb« 
dard  va  jusqu'aijt  perron  avec  Napoléon,) 
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Pauline,  mon  café.  (Pauline  le  lui  apporte.)  D  n'est  pas 
assez  sucré.  {Pauline  lui  donne  du  sucre,)  Merci,  petite. 

GERTRUDE. 

monsieur  de  Rimonville? 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard?..* 

GERTRUDE. 

.    Monsieur  de  Rimonville? 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  ma  femme  vous  demande  si  vous  voulez  du  café? 

GODARD. 

Volontiers,  madame  la  comtesse.  (Il  vient  à  une  place 
d'où,  il  peut  observer  Pauline.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh!  que  c'est  agréable  de  prendre  son  café  bien  assis! 

NAPOlÉON. 

Maman,  maman!  mon  bon  ami  Ferdinand  vient  de  tom- 
ber; il  s'est  cassé  la  jambe,  car  on  le  porte. 

VERNON. 

Abl  bah! 

LE  (GÉNÉRAL. 

Quel  malheur! 

PAULINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  {Elle  tombe  sur  un  fauteuil.) 

GERTRUDE. 

Que  dis-tu  donc  là? 

NAPOLÉON. 

C'est  pour  rire  !  Je  voulais  voir  si  vous  aimiez  mon  bon 
ami. 

GERTRUDE. 

C'est  bien  mal,  ce  que  tu  fais  là;  tu  n'es  pas  capable  d'in- 
tenter de  pareilles  noirceurs? 
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C'est  Godard. 

GODARD. 

Il  est  aimé,  elle  a  été  prise  à  ma  souricière,  qui  est  ia- 
failliblc. 

GERTRUDE,  à  Godard^  à  qui  elle  tend  un  petit  verre. 

Savez-vous,  monsieur,  que  vous  seriez  im  détestable  pré- 
cepteur? C'est  bien  mal  à  vous  d'apprendre  de  sen^blables 
méchancetés  à  un  enfant. 

GODARD. 

Vous  trouverez  que  j'ai  très-bien  fait,  quand  vous  saurez 
que  par  ce  petit  stratagème  de  société  j'ai  pu  découvrir 
mon  rival.  (//  montre  Ferdinand,  qui  entre,) 

.  GERTRUDE,  elle  laisse  tomber  le  sucrier. 
Lui! 

GODARD,  à  part. 
Klle  aussi!  \  s 

GERTRUDE,  haut. 
Vous  m'avez  fait  peur. 

LE  GÉNÉRAL ,  qui  s*est  levé* 
Qu'as-tu  donc,  ma  chère  enfant? 

GERTRUDE. 

Rien  ;  une  espièglerie  dç  monsieur,  qui  m'a  dit  que  le 
procureur  du  roi  revenait*  Félix,  emportez  ce  sucrier  e* 
donnez-en  un  autre. 

VERNON- 

C'est  la  journée  aux  événements. 

GERTRUDE. 

Monsieur  Ferdinand»  vous  allez  avoir  du  sucre.  (A  part.) 
Il  ne  la  regarde  pas.  (Haut.)  Eh  bien!  Pauline,  tu  ne  prend* 
pas  un  morceau  de  sucre  dans  le  café  de  ton  père? 

NAPOLÉON. 

Ah  1  bien,  bui,  elle  est  trop  émue;  elle  a  f^t:  AhJ 

3. 
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PAULIKe. 

Veux-tu  te  taire,  petit  menteur!  tu  ne  cesses  de  me  ta- 
quiner.  (Elle  s'assied  sur  son  pare  et  prend  un  canard,) 

Ce  serait  vrai?  et  moi  qui  l'ai  si  bien  habillée  1  (A  Godard.) 
Si  vous  avioz  raison^  votire  mariage  se  ferait  dans  (piinzc^ 
jours.  (MauU)  MoosieuT  Ferdinand^  votre  café. 

GODARD. 

J^en  ai  donc  pris  deux  dans  ma  souricière  1  Et  le  génétfaA 
si  calme,  si  tranquille,  et  cette  maison  si  paisible!...  Ça  va 
devenir  drôle...  |e  reste,  je  veux  fiaire  1«  whist!  Obi  jeu- é- 
pouse  plus.  {Montrant  Ferdinand.)  En  YOilà*l>il  un  homme 
heureux!  aimé  de  deux  femmes  charnmnles,  délicieusd&l 
quel  factotuml  Mais  qa'.aWril  donc  de  plus  que  nMi,  qui  ai 
quarante  mille  livres  de  rente? 

GfiRTRUAS. 

Pauline^  ma  fille,  présente  les  cartes  à  ces  mcasiescs 
pour  le  whist.  Il  est  bicutôt  neufheures...  s'ils  veulent  faire 
leur  partie,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  {JPauUne  ai'' 
range  les  cartes,)  Allons,  Napoléoo,  dites  bonsoir  à  ces 
messieurs,  et  donnez  bonne  opinion  de  vous,  en  ne  gami- 
nant  pas  comme  vous  faites  tous  les  soirs. 

NAPOLÉON. 

Bcmaoir,  papa.  Gomment  doncesl  faite  la  jostiee^f 

EE  GÉNÉRAL. 

Comme  un  aveugle!  Bonne  nuit,  mon  nrignonl 

NAPOLÉON. 

Bonsoir,  monsieur  Vernon'I  Det^oi  est'dOive'fôKela  ja»- 
lice? 

De  tous  nos  crimes.  Quand  tu  a»  >eDffiimi9nAie*iittÎ8e,  «n 
te  donne  le  fouet  ;■  'voiià  la>  justieo.   . 

NAMuin^ 

Je  n'ai  jamais  eu.leloueit. 
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•VBRWON. 

On  un  fa  jamais  feit  justice,  alors I 

NAP(NLÉON. 

iBonsoir,  mon  bon  ami!  bonsoir,  Paulme!  adiè  4,  mcHi- 

sieur  Godard... 

De^imonviife. 

NAPOLÉ«>N. 

Ai-je  été  gentO?  (Gertrude  VembrasseJ) 

LE  GÉNÉRAL. 

J'ai  le  roi. 

VERlfON. 

Moi,  la  dame. 

FCStDINANB,  à  Crodard. 
Monsieur,  nous  sommes  ensemble. 

GERTRUDE,  voyant  Marguerite, 
Di&'bicn  tes  prières,  ne  fais  pas  enrcger  Marguerite...  Ta. 
cher  amour. 

NAPOLÉON. 

Tiens,  cher  amour!...  en  quoiVes(|  yfailTamour?  (// 
s'en  va,) 

Les  iflSHBS>  mnns  N-AFOEÂdlK. 

LE  GÉNÉRAL. 

Quand  il  se  met  dans  ses  questions,  cet  enfant-là,  il  est  à 
mourir  de  rire. 

GERTRUDE. 

Il  est  souvent  fort  embarrassautdelui  répondre.  (A  Pau- 
Une.)  Viens  là,  nous  doux,  nous  alionB  fîoir  notre  ouvrage. 

YERNON. 

C'est  à.  vjoub  adonner.,  g^néraU. 
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LE  6ÉNJÉRAL. 

A  moi?...  Tu  devrais  te  marier,  Vernon,  nous  irions  chez 
loi  comme  tu  viens  ici,  tu  aurais  tous  l^s  bonheurs  de  la 
famille.  Voyez -vous,  Godnrd,  il  n'y  a  pas  dafis  'e  départe- 
ment un  homme  plus  heureux  que  moi. 

VERNON. 

Quand  on  est  en  retard  de  soixante-sept  ans  sur  le  bon- 
heur, on  ne  peut  plus  se  rattraper.  Je  mourrai  garçon.  (Les 
deux  femmes  se  mettent  à  travailler  à  la  même  tapisserie,) 
GERTRUDE,  avee  Pauline  sur  le  devant  de  la  scène. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  Godard  m'a  dit  que  tu  l'avais  reçu 
plus  que  froidement;  c'est  cependant  un  bien  bon  parti. 

PAULINE. 

Mon  père,  madame,  me  laisse  la  liberté  de  choisir  moi- 
môme  un  mari. 

GERTRUDE. 

Sais- tu  ce  que  dira  Godard?  Il  dira  que  tu  Tas  refusé 
parce  que  tu  as  déjà  choisi  quelqu'un. 

PAULINE. 

Si  c'était  vrai,  mon  père  et  vous,  vous  le  sauriez.  Quelle 
raison  aurais-je  de  manquer  de  confiance  en  vous? 

,  GERTRUDE. 

Qui  sait?  je  ne  l'en  blâmerais  pas.  Vois-lu,  ma  chère  Pau- 
line, en  fait  d'amour,  il  y  en  a  dont  le  secret  est  héroïque- 
ment gardé  par  les  femmes,  gardé  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices. 

PAULINE,   à  part,  ramassant  ses  ciseaux  qu'elle  a  laissé 

tomber. 

Ferdinand  m'avait  oien  dit  de  me  méfier  d'elle...  Est-elle 
insinuante  1  ' 

GERTRUDE. 

lu  pourrais  avoir  dans  le  cœur  un  de  ces  amours-lâ!Si 
un  pareil  malhefur  l'arrivait,  compte  sur  moi...  Je  t'aime, 
vois-lu  !  je  fléa 'lirai  ton  père;  il  a  quelque  confiance  en  moi, 
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je  puis  même  beaucoap  sur  son  esprit,  sur  son  caractère.. • 
ainsi,  chère  enfant,  ouvre-moi  ton  cœur? 

PAULINE.  j 

Vous  y  Usez,  madame,  je  ne  vous  cache  rien.  \ 

LE  GÉNÉRAL. 

Vernon,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc?  (Légers  murmures. 
Pauline  jette  un  regard  vers  la  table  de  jeu,)  * 

GERTRUDE,  à  part. 

L'interrogation  directe  n'a  pas  réussi.  (Haut,)  Combien 
tu  me  rends  heureuse I  car  ce  plaisant  de  petite  ville,  Go- 
dard, prétend  que. tu  t'es  presque  évanouie  quand  il  a  fait 
dire  exprès  par  Napoléon  que  Ferdinand  s'était  cassé  la 
jambe...  Ferdinand  est  un  aimable  jeune  homme,  dans  notre 
intimité  depuis  bientôt  quatre  ans;  quoi  de  plus  naturel  que 
cet  attachement  pour  ce  garçon,  qui  non-seulement  a  de  la 
naissance,  mais  encore  cfes  talents? 

PAULLNE. 

C'est  le  commis  de  mon  pore. 

GERTRUDE. 

Ahl  grâce  à  Dieu,  tu  ne  l'aimes  pas;  tu  m'effrayais,  car, 
ma  chère,  il  est  marié. 

PAULINE. 

Tiens,  il  est  marié  !  pourquoi  cache-t-il  cela?  (A  part,) 
Marié I  ce  serait  infâme;  je  lui  demanderai  ce  soir,  je  lui  fe- 
rai le  signal  dont  nous  sommes  convenus. 

GERTRUDE,  à  part. 
.     Pas  une  libre  n'a  tressailli  dans  sa  figure!  Godard  s'csl 
trompé,  ou  cette  enfant  serait  aussi forl/B que  moi...  (Haut.) 
Qu'as-tu,  mon  ange? 

PAULINE. 

j     Ohl  rien. 

^  GERTRlDE,  lui  mettant  la  main  dans  le  dos. 

Tu  as  chaud  !  là,  vois- lu?  (A  part.)  Elle  l'aime,  c'est  3ÛP«« 
Mais  lui,  î*aime-t-il?  Ohl  je  suis  dans  l'enfer. 
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PAULINE,. 

Je  me  serai  trop  appliquée  à  i'ouvr.'ige  I  £t  vous,  qa'i 
vous  ? 

GERTAnOE. 

Rienl  Tu  me  demandais  pourquoi  Ferdinand  cache  son 
mariage  ? 

PAUUNS. 
Ahl  ouil 

GERTRUDE,  aparté 

Voyons  si  elle  sait  le  secret  de  son  nom.  {HauU)  Parce 
que  sa  femme  est  très-indiscrète  et  qu'elle  l'aurait  compro- 
mis... Je  ne  puis  t'en  dire  davantage. 

PAULINE. 

Compromis!  Et  pourquoi  compromis? 

GERTRUDE»  se  levant. 

Si  elle  Taime,  elle  a  un  caractère  de  fer  !  Mais  où  se  se- 
raient-ils vus?  Je  ne  la  quitte  pas  le  jour,  Champagne  le 
voit  à  toute  heure  à  la  fabrique...  Non,  c'est  absurde...  S 
elle  l'aime,  elle  l'aime  à  elle  seule,  comme  font  toutes  les 
jeunes  filles  qui  commencent  à  aimer  un  homme  sans  qu'il 
s'en  aperçoive  ;  mais  s'ils  sont  d'intelligence,  je  l'ai  frappée 
trop  droit  au  cœur  pour  qu'elle  ne  lui  parle  pas,  ne  futnce 
que  des  yeux.  Oh  t  je  ne  les  perdrai  pas  de  vue« 

GODARD. 

Nous  avons  gagné,  monsieur  Ferdinand,  à  merveille! 
{Ferdinand  quitte  le  jeu  et  se  dirige  vers  Gertrude.) 

PAULINE,  à  part, 
le  ne  croyais  pas  qu'on  pût  souffrir  autant  sans  mourir* 

FERDINAND,  à  Gertrude. 
Madame,  c'est  à  vous  à  me  remplacer. 

GERTRUDE. 

Pauline,  prends  ma  place.  [A  paH.)  Je  ne  puis  pas  lui 
dire  qu'il  aime  Pauline,  ce  serait  Aii  en  donner  l'idée.  Qu» 
faire?  (A  Ferdinand.)  Elle  m'a  tout  avoué. 
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FlOlDINÂin)* 

Quoit 

GBRIHUDE. 
rCRDINAND. 

Je  ne  comprends  pas...  Mademoiselle  de  Grandcbamp?.«. 

geruvom:. 
Oui. 

"Eh  bient  qti*a-t-elle  faîlt 

GERTRtTDE. 

?0U6  ne  m'avez  pas'trahiie?  Vous  n*êtes  pas  d'inlelUgenoe 
our  meltter? 

FERDINAND. 

Vous  tuer?  Elle!...  Moi! 

Serais-je  la  victime  d'une  plaisanterie  de  Godard?.,. 

FBRBfNAND.' 

tSrfertraée...  y(%m  êtes  folle. 

GODARD,  à  Pauîinc. 
Ah  I  mademoiselle,  vous  iaftes  des  fautes. 

PAVLÎNE. 

Vous  avez  beaucoup  perdu,  monaiettr,  à  ne  pasavoirma 
belle-mèpe. 

Ferdinand,  je  ne  sais  où-est  Perreur,  où  est  la  vériléj 
ihàffl  ee  que  je  s»8,  cf^st  que  je  préfère  îa  imtv  ô  la>  pecto 
de  noâ  e^spérances. 

Prenez  garde  !  depuis  quelques  jours  le  âocteur  nou^alki* 
serve  d'un  œil  bien  maliciemt. 

GEATRUim,  àfrn»^. 

BUc  ne  l'a  ]î«5'TiB^r#(5^'(i8Ri«^;5  OU  f'^éite»  épousera  Go- 
dard, son  père  l'y  forcera. 
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FERDINAND.  ' 

C'est  un  excellent  parti  que  ce  Godard. 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  11^  a  pas  moyen  d'y  tenir  I  Ma  fille  fait  fautes  sur  fautes  ; 
et  toi,  Yemon,  lu  ne  sais  ce  que  tu  joues,  tu  coupes  mes 
rois. 

VERNON. 

Mon  cher  général,  c'est  pour  rétablir  l'équilibre. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ganache  I  tiens,  il  est  dix  heures,  nous  ferons  mieux 
d'aller  dormir  que  de  jouer  comme  cela.  Ferdinand,  faites- 
moi  le  plaisir  de  conduire  Godard  à  son  appartement*  Quant 
à  toi,  Vernon,  tu  devrais  coucher  sous  ton  lit  pour  avoir 
coupé  mes  rois. 

GODARD. 

Mais  il  na  s'agit  que  de  cinq  francs,  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  l'honneur?  (A  Yenmn,)  Tiens,  quoique  tu  aies  mal 
joué,  voilà  ta  canne  et  ton  chapeau.  [Paulimiprenà,  une  fleur 
à  la  jardinière  et  joue  avec)  * 

GERTRUDE. 

Un  signal  I  oh  !  dussé-je  me  faire  tuer  par  mon  mari,  je 
veillerai  sur  elle  cette  nuit. 

FERDINAND^  qui  a  pris  à  Félix  un  bougeoir. 
Monsieur  de  Rlmonville,  je  suis  à  vos  ordrçs. 

GODARD. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit,  madame  1  Mes  humbles 
dommages,  mademoiselle!  Bonsoir,  général!  • 

LE  GÉNÉRAL. 

,    Bonsoir,  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville...  Docteur,  je... 

VERNON ,  It  regarde  et  se  mouche» 
Adieu,  mon  ami. 
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LE  GÉNÉRAL,  reconduisant  le  docteur. 
Allons,  à  demain,  Yernon  I  mais  viens  de  bonne  heure. 

SCÈNE  VI 
GERTRUDE,  PAULINE,  LE  GÉNÉRAL 

,       GERTRUDE. 

Mon  ami,  Pauline  refuse  Godard 

LE  GÉNÉRAL. 

El  quelles  sont  te^  raisons,  ma  fille? 

*  PAULINE. 

Mais  il  ne  me  plaît  pas  assez  pour  que  je  fasse  de  lui  un 
mari. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien!  nous  en  chercherons  un  autre;  mais  il  faut  en 
fmir,  car  tu  as  vingt-deux  ans,  et  Ton  pourrait  «croire  des 
choses  désagréables  pour  toi ,  pour  ma  femme  et  pour  moi* 

PAULINE. 

Il  ne  m'est  donc  pas  permis  de  rester  fille? 

GERTRUDE. 

Elle  a  fait  un  choix ,  mais  elle  ne  veut  peut-être  le  dire 
qu'à  vous;  je  vous  laisse,  confessez-la.  (A  Pauline.)  Bonne 
nuit,  mon  enfant  1  cause  avec  ton  père.  (A  part.)  Je  vais  les 
écouter.  {Elle  va  fermer  la  porte  et  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE   VII 
LE  GÉNÉRAL,  PAULINE. 

LE  GÉNÉARL,  à  part. 

Confesser  ma  fille  I  Je  suis  tout  à  fait  impropre  à  cette 

manœuvre!  C'est  elle  qui  me  confessera.  (Haut.)  Pauline, 

viens  là.  (//  la  prend  sur  ses  genoux.)  Bien,  ma  petite  chatte, 

crois- tu  qu'un  vieux  troupier  comme  moi  ne  sache  pas  ee 


/ 

f 


Si  ,     LÀ  MABÀTRE 

que  signifie  îa  résolution  de  rester  iîîle...  Cela  veut  dire, 
dans  toutes  les  langues,  qu'une  jeune  personne  veut  se  ma- 
rier, mais...  à  quelqu'un  qu'elle  aime. 

PAULINE. 

Papa,  je  te  dirais  bien  quelque  chose,  mais  je  n'ai  pas  con 
fiance  en  toi. 

LE  GÉN&Ri^ 

Et  pourquoi  cela,  mademoiselle  ? 

BAULINB. 

Tu  dis  tout  à  ta  femme. 

LE  GÉNÉBAL. 

Et  tu  as  un  secret  de  nature  à  ne  pas  être  dit  à  un  ange, 
à  une  femme  qui  t'a  élevée,  à  ta  seconde  mère  I 

PAUUNB. 

Oh  I  si  tu  te  fâdies,  je  vais  aller  me  coucher..*  Je  croyais, 
moi,  que  Ib  cœur  d'un  père  devait  être  un  asile  sûr  pour 
une  filie. 

LE  GBNÉ&Afi. 

Oh!  câline  1  Allons,  pour  toi  je  vais  me  faire  doux. 

Oh  !  que  tu  e&  boni  Eh  bien!  ^j'aimais  le  fils  d'un  de  ceux 
que  tu  maudis? 
LE  GÉNÉRAL^  il  se  lève  brusquement  et  repousse,  sa  /Ole. 
Je  te  maudirais! 

PAULINE. 

En  voilà  de  la  douceur,  là  I  (Crertrude  paraît,) 

LE  GÉNÉRAL. 

Mon  enfant,  il  est  des  sentiments  qu'il  ne  faut  jamais 
éveiller  en  moi  ;  tu  le  sais,  c'est  ma  vie.  Veux-tu  la  mort  de 
ion  père? 

PAULINE. 

Oh! 

LE  GÉNÉRAL. 

Chère  enfant!' j'ai  lait  mon  temps...  Tiens,  mon  sort  est 


ACTE  II  m 

à  envier  près  de  toi,  près  de  Grortrude.  Eh  Mon  I  qudque 
douce  et  charmante  que  soit  mon  existence,  je  la  quitterais 
sans  regret  si,  la  quillaat,  je  le  rendais  heureuse;  car  nous 
devons  le  bonheur  à  ceux  à  qui  nous  avons  donné  la  vie. 
PAULINE,  voiÉ  la  pqrte  entre-'hâiUét. 
Ahl  elle  écoute.  {Haut,)  Mon  père,  il  n'en  est  rien,  ras» 
surez-vous!  Hais  enfin,  voyons...  Si  cela  était  et  que  ce  fdi 
un  sentiment  si  violent  que  j'en  dusse  mourir? 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  faudrait  ne  m'en  rien  dire,  oé  serait  plus  sage,  et  at- 
tendre ma  mort.  Et  encore  !  s'il  n'y  a  rien  déplus  sacré,  de 
plus  aimé,  après  Dieu  et  la  pairie,  pour  les  pères,  que  leurs 
enfants,  ks  enfants,  à  leur  tour,  doivent  tenir  pour  salâtes 
les  volontés  de  leurs  pères,  et  ne  jamais  leur  désobéir^,  ménoe 
après  leur^  mort.  Si  tu  n'étais  pas  iidèle  à  cette  haine^  je  sor- 
tirais, je  crois,  de  mon  cercueil  pour  te  maudire.* 
PAULINE,  elle  embrasse  son  père. 

Oh!  mC:^antI  méchant l.Ëb  i>ienl  je  saurai  maintenant  si 
tu  es  discret...  Jure-moi  sur  ton  honneur  de  ne  pas  dire  un 
motiée  ceci. 

Bï  GÉmiSiA'L. 

Je  te  le  promets  I  Mais  quelle  raison  as- tu  donc  de  te  dé- 
fier de  Gertrude  ? 

PAULINE. 

Tu  ne  me  croirais  pas. 

LE  GÉNÊHAL. 

Ton  intenlîtm  est-elte  de  tourmenter  ton  père? 

PAULWE. 

Non...  A  quoi  tiens-tu  le  plus,  à  ta  haine  contre  les  ttaltlres 
tfu  à  ton  honneur? 

LE  GÉNÉRAL. 

A  Vim  comme  àTantre,  c'è«t  Se  môme  principe. 

PAULÎffB. 

Bfa  bitsnl  si  tu  manques  à  Thonnenr  «n  manqusût  à  ton 
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serment,  tu  pourras  manquer  à  ta  haine.  Voilà  tout  ce 
je  voulais  savoir  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Si  les  femmes  sont  angéliques^  elles  ont  aussi  quelque 
chose  d'infernal.  Dites-moi  qui  soufïïe  de  pareilles  idées  à 
une  fille  innocente  comme  la  mienne  ?...  Yoilàxromme  elles 
nous  mènent  par  le... 

PAULINE. 

Bonne  nuit,  mon  père. 

LE  GÉNÉRAL. 

Huml  méchante  enfant  I 

PAULINE. 

Sois  discret,  ou  je  t'amène  un  gendre  à  te  faire  frémir. 
{Elle  rentre  chez  elle») 

SCÈNE  VIII 

LE  GÉNÉRAL,  seul. 

Il  y  a  certainement  un  mot  à  cette  énigme  1  II  faut  le 
trouver  1  oui^  le  trouver  à  nous  deux  Gertrude. 


SCÈNE     IX 

La  scène  change.  La  chambre  de  Pauline.  C'est  une  petite 
chambre  simple ^  le  lit  au  fond,  une  table  ronde  à  gauche. 
li  existe  une  sortie  dérobée  à  gauehe ,  et  Ventrée  àst  à 
droite. 

PAULINE. 

Enfin,  me  voilà  seule,  je  puis  ne  plus  me  contraindre  1 
Varié  m  mon  Ferdinand  marié  1 II  Ce  serait  le  plus  lâche, 
Jd  plus  infâme,  le  plus  vil  des  hommes  1  je  le  tuerais  I  —  Le 
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tuer  t.. .  non^  mais  je  ne  survivrais  pas  une  heure  à  cette 
certitude..;  Ma  belle-mère  m'est  odieuse  1  ahl  si  elle  devient 
mon  ennemie ,  elle  aura  la  guerre ,  et  je  la  lui  Cerai  bonne. 
Ce  sera  terrible  :  je  dirai  tout  ce  que  je  sais  à  mon  père. 
{Elle  regarde  à  sa  montre.)  Onze  heures  et  demie ,  il  nt; 
peut  venir  qu'à  minuit,  quand  tout  dort.  Pauvre  Ferdinand! 
risquer  sa  vie  ainsi  pour  une  heure  de  causerie  avec  sa  fu- 
ture !  est-ce  aimer?  On  ne  fait  pas  de  telles  entreprises  pour 
toutes  les  femmes!  aussi  de  quoi  ne  serais-je  pis  capable 
pour  lui!  Si  mon  père  nous  surprenait,  ce  serait  moi  qui  re- 
cevrais le  premier  coup.  Oh!  douter  de  Thomme  qu'on  aime, 
c'est  je  crois  un  plus  cruel  supplice  que  de  le  perdre  :  la 
mort,  on  l'y  suit;  mais  le  doute!...  c'est  la  séparation...  Ah! 
je  l'entends. 

■    SCÈNE   X 
FERDINAND,  PAULINE;  elle  pousse  les  verrous. 

PAULINE. 

Es-tu  marié? 

FERDINAND. 

Quelle  plaisanterie!...  Ne  te  l'aurais-je  pas  dit? 

PAULINE. 

Ah  I  (Elle  tombe  dans  un  fauteuil,  puis  à  genoux.)  Sainte 
Vierge,  quel  voeu  vous  faire?  (Elle  embrasse  la  main  de 
Ferdinand.)  Et  toi,  sois  mille  fois  béni; 

FERDINAND. 

Mais  qui  t'a  dit  une  pareille  folie? 

PAULINE. 

Ma  belle-mère. 

FERDINAND. 

Elle  sait  tout!  ou  si  elle  ne  le  sait  pas,  elle  va  nous  es- 
pionner et  tout  découvrir;  car  les  soupçons,  chez  les  femmes 
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comme  elle,  o^estla  ceriitudc!...  Écoute^moi,  Pauline.^  les. 
instants  sont  précieux.  C'est  madame  de  Gmnâchamp  qm 
m'a  fait  venir  dans  cette  maison. 

PAULINE. 

fit  pourquoi? 

PERDrNAî?r 
Parce  qu'elle  m'aime. 

PAULINE. 

Queîle  horreur!...  Eh  bien!  el  mon  père? 

FERDINAND. 

Elle  m'aimait  avant  de  se  marier. 

PAUUNE. 

Elle  t'aime  ;  mais  toi,  l'aimes-tu? 

FERDINAND. 

Serais-je  resté  dans  cette  maison? 

PAULINE. 

Elle  t'aime...  encore? 

FERDINAND. 

Malheureusement  toujours!...  Elle  a  éié^  je  dois  te  l'a- 
vouer, ma  première  inclination  ;  mais  je  la  hais  aujourd'hui 
de  toutes  les  puissances  de  mon  âme,  et  ]e  cherche  pourquoi. 
Est-ce  parce  que  Je  t'aime,  et  que  tout  véritable  et  pur 
amour  est  de  sa  nature  exclusif?  est-ce  que  la  comparaison 
d'un  ange  de  pureté  tel  que  toi  et  d'un  démon  comme  elle 
nfe  pousse  autant  à  la  haine  du  mal  qu'à  Tamour  de  loi,, 
mon  bien,  mon  bonheur,  mon  joli  trésor?  je  ne  sais.  Mais 
je  la  hais,  et  je  t'aime  à  ne  pas  regretter  de  mourir,  si  ton 
père  me* tuait;  car  une  de  nos  causeries,  une  heure  passée 
là,  près  de  toi,  me  semble,  même  après  qu'elle  s'est  écoulée, 
toute  ma  vie. 

PAULINE. 

Oh!  parle,  parle  toujours!...  tu  m'aa  rassuiôe.  Après  t'a^ 
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voir  entendu,  je  te  pardonne  le  ma)  que  tu  m'as  >fail  en 
m'apprenant  que  je  ne  suis  pas  ton  premier,  ton  seul  amour, 
comme  tu  es  le  mien...  C'est  une  illusion  perdue,  que  veux- 
tu?  Ne  te  fâche  pas?  Les  jeunes  filles  sont  folles,  elles  n'ont 
d'ambition  que  dan»  leur  amour,  et  elles  voudraient  avoir 
le  passé"  .omme  elles  ontTavenir  de  celui  qu'elles  aiment? 
Tu  la  hais  !  voilà  p«mr  moi  plus  d'amour  dans  une  parole 
que  toutes  les  preuves  que  tu  m'en  a  données  en  deux  BxOm 
Si  tu  savais  avec  qnelle  cruautlé  celte  marâtre  m'a  mise  à  la 
question  I  Je  xae  vengerai  1 

FERDINAND. 

Prends  garde  I  elle  est  bien  dangereuse  I  'Elle  gouverne 
ton  père  !  elle  est  femme  à  livrer  un  combat  mortel! 

PAULINE. 

Mortel  !  c'est  ce  que  je  veux. 

FERDINAND. 

De  la  prudence,  ma  chère  Pauline  I  Nous  voulons  être  l'un 
à  l'autre,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  mon  amie,  le  procureur 
du  roi  est  d'avis  que,  pour  triompher  des  difficultés  qui  nous 
séparent,  il  faut  avoir  la  force  de  nous  quitter  pendant 
quelque  temps. 

PAULINE. 

Oh  I  donne-moi  deux  jours,  et  j'aurai  tout  obtenu  de  mon 
père. 

FERDINAND. 

Tu  ne  connais  pas  madame  de  Grandchamp.  Elle  a  trop 
fait  pour  ne  pas  le  perdre,  et  elle  osera  tout.  Aussi  ne  par- 
tirai-je  pas  sans  te  donner  des  armes  terribles  contre  elle. 

PAULINE. 

Donne,  donne  I 

FERDINAND* 

Pas  encore.  Promels-moi  de  n'en  laireusageque.si.ta  vie 
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est  menacée^  câr  c'est  un  crime  contre  la  délicatesse  que  je 
commettrai  1  Mais  il  s*agit  de  toi. 

PAULINE. 

Qu'est-ce  donc? 

FERDINAND. 

Les  lettres  qu'elle  m'a  écrites  avant  son  mariage  et  quel- 
ques-unes après...  Je  te  les  remettrai  demain.  Pauline,  ne 
les  lis  pas  !  jure-le  moi  par  notre  amour,  par  notre  bon- 
heur I  II  suffira,  si  la  nécessité  le  voulait  absolument,  qu'elle 
sache  que  tu  les  as  en  ta  possession,  et  tu  la  verras  trem- 
bler, ramper  à  tes  pieds  ;  car  alors  toutes  ses  machinations 
tomberont.  Mais  que  ce  soit  la  dernière  ressource,  et  sur- 
tout cache-les  bien  I 

PAULINE. 

Quel  duel  I 

FERDINAND. 

Terrible  I  Maintenant,  Pauline,  garde  avec  coa»-age,  comme 
tu  l'as  fait,  le  secret  de  notre  amour  ;  attends  pour  l'avouer 
qu'il  ne  puisse  se  nier. 

PAULINE. 
'     Ah  !  pourquoi  ton  père  a  t-il  trahi  l'empereur  !  Mon  Dieu, 
si  les  pères  savaient  combien  leurs  enfants  sont  punis  de 
leurs  fautes,  il  n'y  aurait  que  de  braves  gens  1 

FERDINAND. 

Peut-être  est-ce  notre  dernière  joie  que  ce  triste  enire- 
lien? 

PAULINE,  à  part. 
Je  le  rejoindrai...  {Haut,)  Tiens,  je  ne  pleure  plus,  je 
fiiiis  courageuse  !  Dis  ?  ton  ami  sera  daps  le  secret  de  ton 
asile? 

FERDINAND. 

Eugène  sera  notre  intermédiaire* 
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PAULINE. 

Et  ces  lettres? 

FERDINAND. 

Demain  I  demain  f ...  Mais  où  les  cacheras-tut 

PAULINE. 

Je  les  garderai  sur  moi. 

FERDINAND. 

Eh  bien  I  adieu. 

PAULINE. 

Non,  pas  encore. 

FERDINAND. 

Un  instant  peut  nous  perdre... 

PAULINE. 

Ou  nous  unir  pour  la  vie...  Tiens,  laisse-moi  te  recon- 
duire, je  ne  suis  tranquille  que  lorsque  je  te  vois  dans  le 
jardin.  Viens,  viens. 

FERDINAND. 

Un  dernier  coup  d'œil  à  cette  chambre  de  jeune  fille  où 
tu  penseras  à  moi...  où  tout  parle  de  toi. 

SCÈNE  XI 

La  scène  change  et  représente  la  première  décoration, 

PAULINE,  sur  le  perron;  GERTRUDE,  à  la  porte  du  salon. 

GERTRUDE. 

Elle  le  reconduit  jusque  dans  le  jardin...  Il  me  trompait! 
elle  aussi!...  (Elle  prend  Pauline  par  la  main  et  Vamène 
sur  le  devant  de  la  scène.)  Direz-vous,  mademoiselle,  que 
vous  ne  Taimez  pas? 


i 
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Madame,  moi  je  ne  trompe  personne. 

QVRTiamm. 
Vous  irompnryetre  pète. 

Et  vous,  madame? 

GKETBUDJK. 
D'accord!  tous  deux  contre  moi...  Ohl  j,e  vais,.* 

PAULINE. 

Vous  ne  ferez  rien^  madame,  ni  contre  moi,  ni  contre  lui, 

GERTRUDE. 

Ne  me  forcez  pas  à  déployer  mon  pouvoir!  Vous  devex 
obéir  à  votre  père,  et...  il  m'obéit. 

PAULINE. 

Nous  verrons! 

GERTRUDE. 

Son  sang-froid  me  fait  bondir  le  cœurf  Mon  saiig  pétille 
dans  mes  veines.  Je  vois  du  noir  devant  mes  yeux'l  Sais^^l» 
que  je  préfère  la  mort  à  la  vre-sans  lui? 

FAUIilNE. 

Et  moi  aussi,  madame.  JM^ismoi  je  suis  libire.»  je  niai  .pas 
juré  comme  vous  d'être  fidèle  à  un  mari...  Et  votre  mari... 
c'est  mon  pèrel 

GERTRUDE,  aux  genoux  de  Pauline, 
Que  t*ai-je  fait  ?  je  t'ai  aimée,  je  t'ai  élevée,  j'ai  été  bonne 
mère. 

PAULINE. 

Soyez  épouse  fidèle,  et  je  me  tairai. 

GERTRUDE. 

Eh  !  parle!  parle  tant  que  lu  voudras*,.  Ah!  la  lutte  o«^ai- 
mence* 
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SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  LE  GËNËRÂU 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  çâ,  que  se  passe-t-il  donc  ici? 

GERTRUDE. 

Trouve-toi  mal!  allons  donc!  CE  lie  la  rerwer^e^)  Il  y  a, 
mon  ami,  que  j'ai  entendu  des  gémissements*  Notre  chère 
enfant  appelait  au  secours,  elle  était  asphyxiée  par  les  âeurs 
de  sa  chambre. 

PAULINE. 

Om>  papa,  Marguerite  avait  oublié  d<ôt«r  la  jasdinièi^  M 

je  me  mourais. 

GERTRUDE. 

Viens,  ma  fille,  viens  prendre  Tair.  (Elles  veulent  aller  à 
la  porte.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Restez  un  moment...  Eh  bieni  où  donc  avez-vous  mis  les 
fleurs? 

PAULINE,  à  Gertruàe. 
Je  ne  sais  pas  où  madame  les  a  portées. 

GERTRUDE. 

s 

Là,  dans  le  jardin.  {Le  général  sort  brusquement,  aprèè 
avoir  déposé  son  bougeoir  sur  la  table  de  jeu  au  fond  à 
gauche») 


I 


64  LA  MARATRE 

SCÈNE  XIII 
PAULINE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Rentrez  dans  votre  chambre,  enfermez«vous-y  !  je  prends 
tout  sur  moi.  (Pauline  rentre.)  Je  l'attends  !  (Elle  rentre.) 

LE  GÉNÉRAL,  revenantf  du  jardin. 

Je  n'ai  trouvé  de  jardinière  nulle  part...  Décidément,  il 
se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  ici.  Gertrude?... 
personne  1  Ah  !  madame  de  Grandchamp,  vous  allez  me 
dire...  Il  serait  plaisant  que  ma  femme  et  ma  fille  se  jouas- 
sent de  moi.  (//  reprend  son  bougeoir  et  entre  chez  Gertrude. 
—  Le  rideau  baisse  pendant  quelques  instants  pour  indiquer 
Venir* acte,  puis  le  jour  revient.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE 
GERTRUDE,  seule  d'abord;  puis  CHAMPAGNE. 


GEHTRUpE,  remonte  elle-même  une  jardinière  par  le  perron 
et  la  dépose  dans  la  première  pièce. 

Ai-je  eu  de  la  peine  à  endormir  ses  soupçons!  Encore 
une  ou  deux  scènes  de  ce  genre,  et  je  ne  serai  plus  mattresse 
de  son  esprit.  Mais  j'ai  conquis  un  moment  de  liberté... 
Pourvu  que  Pauline  ne  vienne  pas  me  troubler I...  Oh! 
elle  doit  dormir...  elle  ^'cst  couchée  si  tard  !...  Serait-il 
possible  de  l'enfermer?...  {Elle  va  yoir  à  la  porte  de  l 
chambre  de  Pauline.)  ^on  I... 

CHAMPAGNE,  entrant. 
Monsieur  Ferdinand  va  venir,  madame. 

GERTRUDE. 

Merci,  Champagne.  Il  s'est  couché  bien  tard,  hier? 

CHAMPAGNE. 

l^nsieur  Ferdinand  fait,  comni^e  vous  le  savez,  sa  ronde 
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toutes  Içs  nuits,  et  il  est  rentré  vers  une  heure  et  demie  du 
matin.  Je  cbuéhe  au-dessus  de  lui,  je  l'entends. 

GERTRUDE. 

ée  couche-t-il  quelquefois  plus  tard  ? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefths^,  fSk^  selbii  Uft'  ttmps  'iqdliL'  «tt  à  faire  sa 
ronde. 

GERTRUDE. 

Bien,  merci.  (Champagne  sort.)  Pour  prix  d'un  sacrifi<^e 
qui  dure  depuis  douze  ans,  et  dont  les  douleurs  ne  peuvent 
être  comprises  que  par  des  femmes,  car  les  hommes  devi- 
nent-ils jamais  de  pareilles  tortures?  qu'avais-je demandé? 
bien  peu  !  le  savoir  là,  près  de  moi,  sans  autre  plaisir  qu'un 
regard  furtif  de  temps  -on  t^mpsw  la  a«  voulais  que  cette 
certitude  d'être  attendue...  certitude  qui  nous  suffit,  à  nous 
autres  pour  qui  Tamour  pur,  céleste,  est  uQ.r-ê¥e  irrécusable. 
Les  hommes  ne  se  croient  aimés  que  quand  ils  nous  ont 
fait  tomber  dans  la  fange  I  et  voilà  comme  il  me  récompense! 
il  a  des  rendez-vous  la  nuit  avec  cette  sotte  dé  fille  I  Eh 
bieni  il  va  prononcer  mon  arfêt  de  mort  en  face  ;  et  s'il  en 
tt  le  dotirage,  j'aurai  celui  de  le  désunir  à  j'amaiis,  à  fin- 
stant;  j'en  ai  trouvé  le  moyen...  Ah!  !te  voici  !  je  me  sens 
défiailUv!  lion  Bieut  pourquoi  nous  Mtcs-vous  donc  tant 
aiii»eriui  homme  cpii  ne  nous  aime  plus! 

SCÈNE  n 

FERDINAND,  GEftTRtJDB. 

GERTRUDE. 

Hier,  vous  me  trompiâsi.  Nqsks  lâOes  venu  cette  nuit;  ici 
par  ee  âalonyiivee  unelausta  ckf^  vxiir  •Pattiiiio,iai»  vîsque  de 
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voua.iair^  tuer  par  monsieur  de  6Taodahan[i|)>)^Qh<)iî^«jr)gnô» 
vou&uii  mensonge*.  Jie  vûu»  ai  V4i„j[ai  «urpi4^:Paiiiiaeau.  r^our 
de  ¥0tre  promenade  ooclrunie.  Vous  av»z  fait  un  ehoix  dont 
jfi  ne  pais  j)a&  vous.  féii(»ief.  Si^ovs  aviez  pu  nous  entendre 
hier,  à. cette  plaoe  I  voir  ^audace  de  cette  filie,  leirontavM 
kquel  elle  ^m'a  tout  nié,  vous  trembleriez  pour  votre  avenir, 
ont  avenir  qui  m'aj^rtHnit,  et  |M>ur  lequel  j'ai  vendu,  eoi^ 
el  âfiie. 

KEROXNAiirDj.  û  part. 
L'avalanishn  des  repiroehes  I  (M<iut.)  T&chon&,  G*ei?tfiude, 
de  nous  conduire  sagement  Tua  et  l'auttre.  Éviioos  surt4Hiib 
les  vulgarités..;  Jamais  je  n'oublierai  ce  que  vous  avez  été 
pour  moi  ;  je  vous  aime  encore  d*une  amitié  sincère,  dé- 
vouée, absolue ,  mais  je  m'ai  pius  d'amtmr* 

GËRTRUDE. 

Depuis  dix-huit  mois  ? 

•FERDINAND. 

Denuis  trois  ans. 

fifiBTRUDE. 
Mais  alors. avouez   donc  que  J'ai   le  droit   de  balr  et 
de  combattre  votre  amour  pour  Pauline;  car  cet  amour 
vous  a  rendu  lâche  et  criminel  envers  moi. 

FERDINAND. 

IFàdamel 

Qlii,  'VOUS' m'avaf  tnmipée...  fin  resttatici  jeatre  mms 
ÔHWL,  vous  m'aide  £ak  ttvêttr  iud  carti^tàfie  qti  .n'est  pas  hr 
imenviesuis^  vioi«iite^rvousilesa9ez..Ii.«^  violOMeiest  finanche, 
et  jemarêbf  dans  une  voiède  trompeEieS'iDflla»S8k.Vous>ue^ 
savez  tfonc  pus  oé  que  c^<6st  que  d'iav^ir  à  irMwrerde  nou«- 
veBux  mensonges  <ebaq»e  joittr,  i  l^improvistey  de^inentir 
aivttB  m  poignanrd  dans  lis  eeeur?;...  Ohl  le  nkenflongel  mtm» 
c'est  pour  namr?ht  ymitiii  du.l^oiiiieuii.  Gr«fltiiiM'liQnlttJ8i 
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l'on  réussit;  c'est  la  mort,  si  Ton  échoue.  Et  vous!  vous,* 
'les  hommes  vous  envient  de  vous  faire  aimer  par  les  femmes. 
Tous  serez  applaudi,  là  où  je  serai  méprisée.  Et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  me  défende  î  Et  vous  n'avez  qu*"  d'amères 
paroles  pour  une  femme  qui  vous  a  tout  caché  :  ranords, 
larmes  1  Xal  gardé  pour  moi  seule  la  colère  du  ciel;  je 
descendais  seule  dans  les  abtmes  de  mon  âme,  creusée  par 
les  douleurs  ;  et,  tandis  que  le  repentir  me  mordait  le  cœur 
je  n'avais  pour  vous  que  des  regards  pleins  de  tendresse, 
une  physionomie  gaiel  Tenez,  Ferdinand,  ne  dédaignez  pas 
une  esclave  ci  bien  apprivoisée. 

FERDINAND,  à  part. 

Il  faut  en  finir.  {Haut,)  Écoutez,  Gertrude,  quand  nous 
nous  sommes  rencontrés,  la  jeunesse  seule  nous  a  réunis. 
J*ai  cédé,  si  vous  le  voulez,  à  un  mouvement  d'égoïsme 
qui  se  trouve  au  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes,  à  leur 
insu,  caché  sous  les  fleurs  des  premiers  désirs.  On  a  tant  de 
turbulence  dans  les  sentiments  à  vingt-deux  ans  t  L'enivre- 
ment auquel  nous  sommes  en  proie  ne  nous  permet  pas  de 
réfléchir  ni  à  la  vie  comme  elle  est,  ni  à  ses  conditions 
sérieuses... 

GlilTRUDE,  à  part. 
Gomme  il  raisonne  tranquillement  I  Ah  !  il  est  infâme  ! 

FERDINAND. 

Et  alors  je  vous  ai  aimée  avec  candeur,  avec  un  entier 
abandon  ;  mais  depuis  l...  depuis,  la  vie  a  changé  d'aspect 
pou«r  nous  deux.  Si  donc  je  suis  resté  sous  ce  toit  où  je 
n'aurais  jamais  dû  venir,  c'est  que  j'ai  choisi  dans  Pauline 
la  seule  femme  avec  laquelle  il  me  soit  possible  de  finir 
mes  jours.  Allons,  Gertrude,  ne  vous  brisez  pas  contre  cet 
arrêt  du  ciel.  Ne  tourmentez  pas  deux  êtres  qui  vous  de* 
mandent  leur  bonheur,  qui  vous  aimeront  bien. 
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GERTRUDE. 

Ahl  VOUS  êtes  le  martyr  ?  et  moi:.,  moi  je  suis  le  bour- 
reau t  Mais  ne  serais-je  pas  votre  femme  aujourd'hui,  si  je 
u'avais  pas^  il  y  a  douze  ans,  préféré  votre  ^nheur  à  mon 
imour? 

FERDINAND. 

Eh  bien  I  faites  aujourd'hui  la  même  chose,  en  me  lais- 
sant ma  liberté, 

GERTRUDE. 

La  liberté  d'en  aimer  une  autre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  ça, 
il  y  a  douze  ans...  Mais  je  vais  en  mourir. 

FERDINAND. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésies,  mais  dans  la  vie  or* 
dinaire  on  se  console. 

GERTRUDE. 

Ne  mourez-vous  pas,  vous  autres,  pour  votre  honneur 
outragé,  pour  un  mot,  pour  un  geste?  Eh  bien!  il  y  a  des 
femmes  qui  meurent  pour  leur  amour,  quand  cet  amour  est 
un  trésor  où  elle»  ont  tout  placé,  quand  c'est  toute  leur  vie, 
et  je  suis  de  ces  femmes-là,  moi  I  Depuis  que  vous  êtes  sous 
ce  toit,  Ferdinand,  j'ai  craint  une  catastrophe  à  toute  heure  ! 
eh  bien  !  j'avais  toujours  sur  moi  le  moyen  de  quitter  la  vie 
à  l'instant,  s'il  nous  arrivait  malheur.  Tenez,  (elle  montm  un 
flacon)  voilà  comment  j'ai  vécu  !  ¥ 

FERDINAND. 

Âh  !  voici  les  larmes  I 

GERTRUDE. 

Je  m'étais  promis  de  les  maîtriser,  elles  m'étouffenti  Mais 
aussi,  vous  me  parlez  avec  cette  froide  politesse  qui  est  votre 
dernière  insulte,  à  vous  autres,  pour  un  amour  que  vous  re- 
butez 1  Vous  ne  me  témoignez  pas  la  moindre  sympathie  I 
vous  voudriez  me  voir  morte,  eX  vous  seriez  débarrassé... 
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Mais,  Ferdinand,  tu  ne  me  connais  pas  1  J'avouerai  tout  dans 
une  lettre  au  général,  que  je  ne  veux  plus  tromper.  Cela  me 
lasse,  moi,  lé  mensonge.  Je  prendrai  mon  mimt,  je- vien- 
drai chez  toi,  nous  partirons  ensemble.  Plus  de  Pauline. 

FERDINAND. 

Si  vous  faites  cela,  je  me  tuerai. 

GERTRUDE. 

Et  moi  aussi  I  Nous  serons  réunis  par  la  mort,  et  tu  ne 
seras  pas  à  elle. 

FERDINAND,  à  part. 

Quel  caractère  infernal  î 

GERTRUDE. 

Et  d'ailleurs,  la  barrière  qui  vous  sépare  de  Pauline  peut 
ne  janmis  s'abaisser;  que  feriez-vous? 

FERDINAND. 

Pauline  saura  rester  libre. 

(BSRTRODE. 

Mais  sisott  pêreia  mariait? 

FERDINAND. 

J*en  mourrais  ! 

GERTRUDE. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésies,  dans  la  vie  ordloaise 
on  se  console  ;  et...  en  fait  «on  devoir,  en^gardant  celle  dont 
on  a  pris  la  ^vie. 

LE  GÉNÉRAL,  au  dehors. 

Gertrude  !  Gertrude  ! 

GERTRUDE. 

J'entende  monsieur.  {Le  général  parait.)  Ainsi,  monsieui 
Ferdinand,  expédiez  vos  affaires  pour  revenir  promptement, 
ie  vous  attends. 
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SCENE  ni 

r 

LE  GÉNÉRAL,  GERTRUDE,  puis  PAULINE. 

LE  GÉNÉRAL.     . 

Une  conférence  de  si  grand  matin  avec  Ferdinand  î  De 
quoi  s'agit-il  donc  ?  de  la  fabrique  ! 

GERTRUDE. 

De^quoi  il  s'agit?  je  vais  vous  le  dire;  car...  vous  êtes 
bien  comme  votre  fils  :  quand  vwis  vous  mettez  dans  vos 
questions,  il  faut  vous  répondre  absolument.  Je  me  suis  ima- 
ginée ^  que  Fecdinaud  est  pour  quelque  chose  dans  le  refus  4e 
Pauline  d'épouser  Godard. 

LE  GÉNÉRAL* 

Tiens  I  tu  pourrais  avoir  raison. 

GERTRUDE. 

J'ai  fait  venir  monsieur  Ferdinand  pour  éclaircir  mes 
soupçons,  et  vous  avez  interrompu  notre  entretien,  au  mo- 
ment où  j'allais  peut-être  savoir  quelque  chose.  (Pauline 
entr'vuvre  m  porte,) 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  si  ma  fille  aime  monsieur  Ferdinand... 

PAULINE. 

Écoutons. 

LE  GÉNÉRAL. 

ie  ne  vois  pas  pourquoi  hier,  quand  je  la  questionnais 
d'un  ton  paternel,  avec  douceur,  elle  m'aurait  caché,  libre 
comme  je  la  Emisse,  un  sentiment  si  naturel. 

GERTRUDE.  ' 

C'est  que  vous  vous  y  êtes  mal  pris,  ou  vous  l'avez  ques- 
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tionnée  dans  un  moment  où  elle  hésitait...  Le  cœur  des 
jeunes  filles,  mais  c'est  plein  de  contradictions. 

LE  GÉNÉRAL. 

Au  fait,  pourquoi  pas  ?  ce  jeune  homme  travaille  comme 
un  lion,  il  est  honnête,  il  est  probablement  d'une  bonne 
famille. 

PAULINE. 

Oh  I  j'y  suis  !  (Elle  rentre.) 

LE  GÉNÉRAL. 

n  nous  donnera  des  renseignements.  Il  est  là-dessus  d'une 
discrétion  ;  mais  tu  dois  la  connaitre  sa  famille,  car  c'est  toi 
qui  nous  a  trouvé  ce  trésor. 

6ERTRUDE. 

Je  te  l'ai  proposé,  sur  la  recommandation  de  la  vieille 
madame  Morin. 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  est  morte  ! 

GERTRUDE,  à  part. 

C'est  bien  pour  cela  que  je  la  cite...  (Haut,)  Elle  m'a  dit 
qu'il  a  sa  mère,  madame  de  Charny,  pour  laquelle  il  est 
d'une  piété  filiale  admirable  ;  elle  est  en  Bretagne^  et  d'une 
vieille  famille  de  ce  pays-là...  les  Charny. 

LE  GÉNÉRAL. 

Les  Charny...  Enfin,  s'il  airae  Pauline  et  si  Pauline  l'aime, 
moi,  malgré  la  fortune  de  Godard,  je  le  lui  préférerais  pour 
gendre...  Ferdinand  connaît  la  fabrication;  il  m'achèterait 
mon  établissement  avec  la  dot  de  Pauline,  ça  irait  tout  seul. 
Il  n'a  qu'à  nous  dire  d'où  il  vient,  ce  qu'il  est,  ce  cu'étail 
son  père...  Mais  nous  verrons  sa  mère. 

GERTRUDE. 

Aladame  Charny? 
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LE   GÉNÉRAL. 

•s 

Oui,  madame  Charny...  N'est-elle  pas  près  de  Saint- 
Malo?...  ce  n'est  pas  au  bout  du  monde.. « 

AERTRUDE. 

Mettez-y  de  la  finesse,  un  peu  de  votre  ruse  de  vieux  sol- 
dat, de  la  douceur,  et  vous  saurez  si  cette  enfant... 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  me  fâcherais-je?...  Voilà,  sans  doute,  Pau- 
line... 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  MARGUERITE,  puis  PAULINE. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ali  I  c'est  vous,  Marguerite...  Vous  avez  failli  causer  cette 
nuit  la  mort  de  ma  fille  par  une  inadvertance...  vous  avez 
oublié... 

MARGUERITE. 

Moi,  général,  la  mort  de  mon  enfant  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  avez  oublié  d'ôter  la  jardinière  où  il  se  trouvait 
des  plantes  à  odeurs  fortes,  elle  en  a  été  presque  as- 
phyxiée... 

MARGUERITE. 

Par  exemple!...  J'ai  ôlé  la  jardinière  avant  l'arrivée  Je 
monsieur  Godard,  et  madame  a  dû  voir  qu'elle  n'y  était  déjà 
plus  quand'  nous  avons  habillé  mademoiselle-.*^ 

CfeRTRUDE. 

Vous  vous  trompez,  elle  y  était. . . 
II. 
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MARGUERITE,    à  part. 

En  voilà  une  sévère...  {HauU)  Madame  a  vouiu  mettre 
des  fleurs  naturelles  dans  les  cheveux  de  mademoiselle,  et 
a  dit  :  Tiens,  la  jardinière  n'y  est  plus... 

6ERTRUBB. 

Vous  iofentez..  Toyons,  où  Tavez^-vous  portée  ? 

MARGUEMTV. 

Au  bas  du  perron... 

OERIXIUDE,  au  généraU. 
L'y  avez- vous  trouvée  cette  nuit? 

LE  GÉNÉRAL. 

Non!  « 

Je  î'ai  ôtée  de  la  chambre  moi-même  cette  nuit,  et  Tai 
mise  làu  (Elle  montre  la  jardinière  sur  le  perron.) 

MARGUERITE,  au  général. 
Monsieur,  je  vous  jure  par  mon  salut  éternel... 

GERTRUDE 

Ne  jurez  pas!...  (Appelant.)  Pauline! 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauline!...  {Elle parait,) 

GERTRUDE. 

La  jardinière  était-elle  chez  toi  cette  nuit? 

PAULINE. 

Oni...  Marguerite,  ma  pauvre  vieille,  tu  l'auras  oubliée... 

MARGUERITE. 

Dites  donc,  mademoiselle,  qu'on  l'y  aura  reportée  exprès 
\K)ur  voub  rendre  malade  I 

GraetTHUDs; 
Qu'est*ee  qnec^est  que  ce  on?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Yieille  follj,  si  vous  manquez  de  mémoire,  il  ne  faut,  du 
moins,  accuser  personne. 
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PAULia^,  à  Marguerite, 
Tais-toi  1  [Haut.)  Marguerite^  elle  y  était!  lu  l'as  oubliée... 

MARGUERITE. 

C'est  vrai,«meaiaîeur,  je  eonfonds  avanUMer... 

LE  GÉNÉRAL,  à  par/. 
Elle  est  chez  moi  depuis  vingt  ans...  son  insistance  me 
semble  singnlière...  (//  prend  Marguerite  à  part.)  Voyons... 
et  l'histoire  des  fleurs  danria  coiffure'?'... 

HARfiVKRITB,  à  qui  Pauline  fait  des  sigms^ 
Monâetir,  c'est: moi  qui  anrn  dit  ceki...  Je  suis  si  Tieille 
que  la  mémoire  me  mnique. 

CE  générai:. 
Mais  afors^  pourquoi  supposer  qu'une  mauvaise  pensée 
puisse  venir  à  quelqu'un  dans  la  maison?... 

PAULINE. 

Laissez-la,  mon  père!  Elle  a  tant  d'affection  pour  moi, 
celte  bonne  M«*guerite,  qu'elle  en  est  quelquefois  folle... 

MARGUERITE,  à  part. 

Je  suis  sûre  d'avoir  ôté  la  jardinière... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Pourquoi  ma  femme  et  ma  fille  me  tromperaient-elles?... 
Un  vieux  troupier  comme  moi  ne  se  laisse  pas  malmener 
dans  les  feux  de.  file,  il  y  a  décidément  du  louche... 

6ERTRUDE. 

Marguerite,  nous  prendrons  le  thé  ici,  quand  monsieur 
Godard  sera  descendu...  Dites  à  Félix  d'apporter  ici  tous 
les  journaux* 

HARGUERITC. 

Bien,  madame. 
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SCÈNE  V 

GERTRUDE,  LE  GÉNÉRAL,  PAULINE. 

LE  GÉNÉRAL  ;  t7  embrasse  sa  fille. 

Ta  ne  m'as  seulement  pas  dit  bonjour,  fille  dénaturée! 

PAULINE,  elle  l'embrasse. 

Mais  aussi,  tu  commences  par  quereller  à  propos  de  rien« 
Je  TOUS  déclare,  monsieur  mon  père,  que  je  vais  entrepren- 
dre votre  éducation...  II  est  bien  temps,  à  ton  âge,  de  te 
calmer  le  sang...  Un  jeune  homme  n'est  pas  si  vif  que  toil 
Tu  as  fait  peur  à  Marguerite,  et  quand  les  femmes  ont  peur, 
elles  font  des  petits  mensonges,  et  Ton  ne  sait  rien... 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 
Tirez-vous  de  là  !  {Haut.)  Votre  conduite,  mademoiselle 
ma  fille,  n'est  pas  de  nature  à  calmer  le  sang...  Je  veux  te 
marier,  je  te  propose  un  homme  jeune... 

PAULINE. 

Beau,  surtout,  et  bien  élevé  t 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons,  silence,  quand  votre  père  vous  parle,  mademoi- 
selle. Un  homme  qui  possède  une  magnifique  fortune,  au 
moins  sextuple  de  la  vôtre,  et  tu  le  refuses...  Tu  le  peux, 
je  te  laisse  libre;  mais  si  tu  ne  veux  pas  de  Godard,  dis* 
moi  quî  tu  choisis,  d'autant  plus  que  je  le  sais... 

PAULINE. 

Ah  1  I  .on  père...  vous  êtes  plus  clairvoyant  que  moi... 
Quiest-02? 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans,  qui  me  plaît  à 
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moi  plus  que  Godard,  quoiqu'il  soit  sacs  fortune...  Il  fait 
déjà  partie  de  la  famille. 

PAULINE. 

Je  ne  vous  vois  pas  de  parents  ici. 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'as-iu  donc  contre  ce  pauvre  Ferdinand,  pour  n3  pas 
vouloir... 

PAULINE. 

Ah  î  ah  1  qui  vous  a  fait  ce  conte-là  ?  je  parie  que  c'est 
madame  de  Grandchamp. 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  conte  I  ce  n'est  donc  pas  vrai  ;  tu  n'as  jamais  pensé  à 
ce  brave  garçon? 

PAULINE. 

Jamais! 

GERTRUDB,  au  général 
Elle  menti  observcz-la. 

PAULINE. 

Madame  a  sans  doute  des  raisons  pour  me  supposer  u( 
attachement  pour  le  commis  de  mon  père.  Oh  I  je  te  vois, 
elle  te  fera  dire  ;  Si  votre  cœur,  ma  fille,  n*a  point  de  pré- 
férence, épousez  Godard  !  (A  Gertrude,)  Ce  trait,  madame, 
est  intâme  !  me  faire  abjurer  mon  amour  devant  mon  pèrel 

Oh!  je  me  vengera!! 

GERTRUDE. 

A  votre  aise;  mais  vous  épouserez  Godard. 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 
Seraient-elles  mal  ensemble!...  Je  vais  interroger  Ferdi- 
and.  (Haut.)  Que  dites-vous  donc  entre  vous? 

GERTRUDE. 

Ta  fille,  mon  ami,  m'en  veut  de  ce  que  j'ai  pu  la  croire 
éprise  d'un  subalterne;  elle  en  est  profondément  humil.ée* 
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LE  GÉNÉRAL. 

C'est  décidé,  tu  ne  Taimes  pas? 

PAULINE. 

Mon  père,  je...  je  ne  vous  demande  pas  à  .me  marier!  je 
suis  heureuse  I  la  seule  chose  que  Dieu  nous  ait  donnée  ea 
propre,  à  nous  autres  femmes^  c'est  notre  cœur...  le  se 
comprends  pas  pourquoi  madame  de  Grandchamp^  qui  n*est 
pas  ma  mère,  se  mêle  de  mes  sentiments. 

GERTRUDE.      , 

Mon  enfant,  je  ne  veux  que  votre  bonheur.  Je  suis^  vote 
belle-mère,  je  le  sais,  mais  si  vous  aviez  aimé  Ferdinand, 
j'aurais... 

LE  GÉNÉRAL,  baisant  la  main  de  Gerirude. 

Que  tu  es  bonne! 

PAULINE,  à  part. 
J'étouffe!...  Ah  I  je  voudrais  lui  faire  bien  du  mal! 

GERTRUDE. 

Oui,  je  me  serais  jetée  aux  pieds  de  votre  père  pour  ob- 
tenir son  consentement,  s'il  l'avait  refusé. 

LE  GÉNÉRAL* 

Yoid  Ferdinand.  (A  part,)  ie  vais  le  questionner  à  ma 
manière^  je  saurai  ipeut-étre  quelque  chose. 

SCÈHE   VI 
Les  MÊMES,  FERDINAND 

LE  GÉNÉRAL,  à  Ferdinand 

Venez  ici,  mon  ami,  là.  —  Voilà  trois  ans  et  demi  que 
vous  êtes  avec  nous,  et  je  vous  dois  de  pouvoir  dormir  tran- 
quillement, malgré  les  soucis  d'un  commerce  considérable. 
Y4)tts  êtes  mamlenant  presque  autant  que  moi  le  maître  de 
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tna  fabrique  ;  vous  vous  êtes  cofitoaié  d'appointements  assez 
ronds,  ï\  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  peut^êire  pas. en  har- 
monie avec  les  services  que  vous  m'avez.rendus*  J'aideviaé 
d'où  vous  vient  ce  désintéressement. 

FERDINAND. 

De  mon  caractère  I  général. 

LE  GÉNEBAL. 

Soit!...  mais  le  cosur  y  est  pour  beaucoup,  hein?...  Al- 
lons, Ferdinand,  vous  connaissez  ma  façon  de  penser  sur 
les  rangs  de  la  société,  sur  les  distinctions  ;  nous  sommes 
tous  fils  de  nos  œuvres  :  j'ai  été  soldat.  Ayez  donc  confiance 
en  moi  !  On  m'a  tout  dit^  vous  aimez  une  petite  personne, 
ici...  :si  vous.lui  plaisez,  «lie  est. à  vous.  Jtfa  femme  a  pkklé 
votre  cause^  et  j6  cLois  vous  dire  qu'elle  est  gagaée  dans 
mon  cœur. 

FERDINAND. 

Vrai?  général,  madame  de  Grandchamp  a  plaidé  ma 
cause  I  Âhl  madame!  (//  tombe  à  ses  genoux.)  Ab!  jeie- 
connais  là  votre, grandeur  d'âme!  Vous  êtes  Sîiblime,  vous 
êtes  un  ange  !  (  Courant  se  jeter  aux  genoux  de  PauUm*) 
Pauline,  ma  Pauline. 

GERTRUDE,  au  généraL 

J*ai  deviné,  il  aime  Pauline.  ^ 

PAULINE. 

Monsieur,  vous  ai^e  jamais,  par  un  s^l  regard,  )iar  une  . 
seule  parole,  donné  le  àxs>\i  de  dire  ainsi  monnom?  Je  suisi 
oa  ne  peut  pliïSrétCMmée  de  vous  avoir  inafkiré^s^eiitimentd 
qui  peuvent  ftaUer  d'autres  personnes,  mais  que  je  ne  par- 
tage pas... . J'4i  de  |>lu6  hautes  ambitisus. 

.LE  GÉNÉRAL. 

Pauline,  mon  enfant,  tu  es  plus  que  sévère**.  Voyons, 
n'est-ce  pas  quelque  malentendu**.  Ferdinand^  venez  ici^ 
olus  près... 
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FERDINAND. 

Gomment,  mademoiselle,  quand  madame  yotre  belle-mère, 
quand  monsieur  votre  père  sont  d'accord?.,. 

PAULINE^  à  Ferdinand. 
Perdus. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  I  je  vais  faire  le  tyran.  —  Dites-moi,  Ferdinand,  vous 
avez  sans  doute  une  famille  honorable?... 

PAULINE^  à  Ferdinand. 
Làl 

LE  GÉNÉRAL. 

Votre  père,  bien  certainement,  exerçait  une  profession  au 
moins  égale  à  celle  du  mien,  qui  était  sergent  du  guet. 

GERTRUDE,  à  part. 
Les  voilà  séparés  à  jamais. 

FERDINAND. 

Ah  !  (A  Gertrude.)  Je  vous  comprends.  (Au  général.)  Gé- 
néral^ je  ne  dis  pas  que  dans  un  rêve^  oh  I  bien  lointain, 
mademoiselle,  dans  un  doux  rêve,  auquel  on  aime  à  s'aban. 
donner  quand  on  est  pauvre  et  sans  famille...  (les  rêves 
sont  toute  la  fortune  des  malheureux  I  )  je  ne  dis  pas  que  je 
n'aie  pas  regardé  comme  un  bonheur  à  rendre  fou  de  vous 
appartenir;  mais  l'accueil  que  fait  mademoiselle  à  désespé- 
rances bien  naturelles,  et  qu'il  a  été  cruel  à  vous  de  ne  pas 
laisser  secrètes,  est  tel,  que  dans  ce  moment  même,  puis- 
qu'elles sont  sorties  de  mon  cœur,  elles  n'y  rentreront 
amais  !  Je  suis  bien  éveillé,  général.  Le  pauvre  a  sa  fierté 
qu'il  ne  faut  pas  plus  blesser  que  l'on  ne  doit  heurter...  te- 
nez?... votre  attachement  à  Napoléon.  (A  Gertrude^)  Vous 
jouez  un  r61e  terrible  I 

GERTRUDE. 

£lle  épousera  Godard. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Pauvre  jeune  homme  !  (A  Pauline.)  Il  est  Irès-bien  î  Je 
Vaime...  (//  prend  Ferdinand  à  part.)  A  votre  place,  moi,  à 
rotre  &ge^  j'aurais...  Non,  non,  diable...  c'est  ma  fille  1 

FERDINAND. 

Général,  je  m'adresse  à  votre  honneur...  Jurez-moi  de 
garder  le  plus  profond  secret  sur  ce  que  je  vais  vous  confier, 
et  que  ce  secret  s'étende  jusqu'à  madame  de  Grandchamp. 

LE   GÉNÉRAL,  à  parU 

Ah  çà  !  lui  aussi,  comme  ma  fille  hier,  il  se  défie  de  ma 
femme...  Eh!  sacrebleu!  je  vais  savoir...  {Haut,)  Touchez- 
là,  vous  avez  la  parole  d'un  homme  qui  n'a  jamais  failli  à 
celle  qu'il  a  donnée. 

FERDINAND. 

Après  m' avoir  fait  révéler  ce  que  j'enterrais  au  fond  de 
mon  cœur,  après  avoir  été  foudroyé,  c'est  le  mot,  par  le 
dédain  de  mademoiselle  Pauline  il  m'est  impossible  de  de- 
meurer ici...  Je  vais  mettre  mes  comptes  en  règle,  car,  ce 
soir  même,  j'aurai  quitté  le  pays,  et  demain  la  France^  si  je 
trouve  au  Havre  un  navire  en  partance  jiour  l'Amérique. 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

On  peut  le  laisser  partir,  il  reviendra.  (A  Ferdinand^ 
Puis-je  le  dire  à  ma  fille? 

FERDINAND. 

Oui,  mais  à  elle  seulement. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauline!...  eh  bien  I  ma  fille,  tu  as  si  cruellement  humilié 
ce  pauvre  garçon,  que  la  fabrique  va  se  trouver  sans  chef; 
Ferdinand  part  pour  l'Amérique  ce  soir. 

PAULINE. 

Il  a  raison,  mon  père...  Il  fait  de  lui-même  ce  que  vous 
lui  auriez  sans  doute  conseillé  de  faire. 

"  5. 
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GERTRUDE,  à  Ferdinand, 
Bile  épousera  Gîodard. 

PHRDIttAND,  àfCietitntde. 

Si  ee  s'est  moi,  oe  sera  Di«u  qui  vous  ptmira  de  ^ant  d*a- 
Irocité  ! 

LE  GÉNÉRAL,  à  Pauline. 
C'est  bien  loin,  1* Amérique!...  un  climat  meurtrier. 

PAULINE. 
On  y  fait  fortune, 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

ËUe  ne  Taime  pas.  (  A  Ferdifiand.  )  Ferdinand,  vous  ne 
partirez  pas  sans  que  je  ^ous  aie  remis  de  quoi  oomnenccr 
votre  fortune. 

FERDINAND. 

Je  vous  pemereie,  général  ;  mais  ce  qui  m'^cit  dû  me  suf- 
fira I  D'ailleurs^  vous  ne  vous  apercevrez  pas  de  mon  départ 
à  la  fabrique,  car  j'ai  formé  dans  Champagne  un  contre - 
maître  assez  habik  aujourd'hui  pour  devenir  mon  successeur; 
et  si  vous  voulez  m' accompagner  à  la  fafbiique,  vous  allez 
voir... 

LE  GÉNÉRAL. 

Volontiers.  (A  part,)  Tout  s'embrouille  si  bien  ici,  que  je 
vais  aller  chercher  Vernon.  Les  conseils  et  les  deux  yeux  de 
mon  vieux  docteur  ne  seront  pas  de  trop  pour  m'aider  à 
deviner  ce  qui  trouble  le  ménage,  car  il  y  a  quelque  chose. 
FerdÏDsmd,  je  suis  à  vom.  Nous  revenons,  mesdanres 
(ApaH.)  Il  y  a  quaki»  obowu  ila  pnénU  et  J*&ràmumA 
sortent.  ) 
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SCÈNE  vn 

GERTRUDE,  PAULINE. 

PAULINE,  elle  ferme  la  porte  au  verrou. 
Madame,  estimez-vous  qu'un  amour  pur,  qu'un  amour 
qui,  pour  nous,  résume  et  agrandit  toutes  les  félicités  hu* 
maine&,  qui  fait  comprendre  les  félicités  divines,  nous  soit 
plus  cher,  pluspréoieiix  que  la  vie?,.. 

GERTRUDE. 

Vous  avez  lu  la  Nûuvelle  HéloUe^  ma  chère.  Geque  vous 
dites  là  est  pompeux,  mais  c'est  vrai. 

PAULBifi. 

JBh  bien,  «isadame,  veus  venez  de  meiaiveteonmiettre  un 

suicide, 

GEirrROBE. 

Que  vous  auriez  été  heureu&e  de  me  voir  accomplir  ;  et, 
si  vo'os  aviez  pu  m'y  forcer,  vous  vous  sentiriez  dans  l'àme 
la  joie  qui  remplit  la  mienne  à  déboidec* 

PAULINE. 

Selon  mon  père,  la  guerre  entre  gens  civilisés  a  ses  lois  ; 
mais  la  guerre  que  vous  me  faites,  madame,  £st  celle  des 
sauvages. 

GERTRUDE. 

Faites  comme  moi,  si  vous  pouvez...  Mais  vous  ne  pour- 
rez rien'!  ^Dus  épouserez  Godard.  C'est  un  fort  bon  parti; 
vous  serez,  je  vous  l'assure,  irès-heureuse  avec  lui,  car  il  a 
des  quaHlés. 

PAULINE. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  kiffiserai  tranquillement  deve- 
nir la  femme  de  Ferdinand? 
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GERTRUDE. 

Après  le  peu  de  paroles  que  nous  avons  échangées  cette 
nuit,  pourquoi  prendrions-nous  des  formules  hypocrites? 
J'aimais  Ferdinand,  ma  chère  Pauline^  quand  vous  aviez 
huit  ans. 

PAULINE. 

Mais  vous  en  avez  plus  de  trente!...  Et  moi,  je  suis 
^unel...  D'ailleurs,  il  vous  hait,  il  vous  abhorre!  il  me  Ta 
4it,  et  il  ne  veut  pas  d'une  femme  capable  d'une  trahison 
aussi  noire  que  l'est  la  vôtre  envers  mon  père. 

GERTRUDE. 

Aux  yeux  de  Ferdinand,  mon  amour  sera  mon  absolu- 
tion. 

PAULINE. 

Il  partage  mes  sentiments  pour  vous,  :  il  vous  méprise, 
madame. 

GERTRUDE. 

Vous  croyez?  eh  bien,  ma  chère,  c'est  une  raison  de  plus 
Si  je  ne  le  voulais  pas  par  amour,  Pauline,  tu  me  le  ferais 
vouloir  pour  mari,  par  vengeance.  En  venant  ici,  ne  savait- 
il  pas  qui  j'étais? 

PAULINE. 

Vous  l'aurez  pris  à  quelque  piège,  comme  celui  que  vous 
venez  de  nous  tendre  et  où  nous  sommes  tombés. 

GERTRUDE. 

Tenez,  ma  chère,  un  seul  mot  va  tout  finir  «ntre  nous. 
Ne  vous  êtes-vous  pas  dit  cent  fois,  mille  fois,  dans  ces  mo- 
ments où  l'on  se  sent  tout  ftme,  que  vous  feriez  les  plus 
grands  sacrifices  à  Ferdinand?  | 

PAULINI. 

Oui^  madame. 
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GERTRUDE.  - 

Comme  quitter  votre  père,  la  France;  donner  votre  vie, 
votre  honneur;  votre  salut  I 

PAULINE. 

Oh  I  Ton  cherche  si  Ton  a  quelque  chose  de  plus  à  offrir 
^uc  soi,  la  terre  et  le  ciel. 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  ce  que  vous  avez  souhaité,  je  Taî  fait,  moi!  C'est 
assez  vous  dire  que  rien  ne  peut  m'arrêter,  pas  n^ême  la 
mort, 

PAULINE. 

C'est  donc  vous  qui  m'aurez  autorisée  à  me  défendre?  (A 
part,)  0  Ferdinand  I  notre  amour  (Gertrude  va  s'asseoir  sur 
le  canapé  pendant  Vaparté  de  Pauline),  elle  le  dit,  est  plus 
que  la  vie  1  (A  Gertrude,)  Madame,  tout  le  mal  que  vous 
m'avez  fait,  vous  le  réparerez;  les  difficultés,  les  seules  qui 
s'opposent  à  mon  mariage  avec  Ferdinand,  vous  les  vain- 
crez... Oui,  vous  qui  avez  tout  pouvoir  sur  mon  père,  vous 
loi  ferez  abjurer  sa  haine  pour  le  fils  du  général  Mar- 
candal.. 

GERTRUDE. 


Ahl  très-bien. 
Oui,  madame. 


PAULINE. 


GERTRUDE. 

Et  quels  moyens  formidables  avez-vous  pour  me  con 
traindre? 

PAULINE.  î 

Nous  nous  faisons,  vous  le  savez,  une  guerre  de  saa  P} 
vages?.., 

GERTRUDE. 

Dites  de  femmes,  c'est  plus  terrible  I  Les  sauvages  ne 
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fjrii  soulïrir  que  le  corps;  tandis  que  nous,  c'est  au  cœur, 
à  ramouF-propce,  à  l'orgueil,  à  Tâme  que  nous  adressons 
nos  flèches,  nous  les  enfonçons  en  plein  bonheur. 

PAULiins. 
Oh  I  c'est  bien  îwit  cela,  c'est  toute  la  femme  que  j'alta* 
que!  Aussi,  chère  et  très-honorée  belle-mère,  aurez-vous 
Tait  disparaître  demain,  pas  plus  tard,  les  obstacles  qui  me 
séparent  de  Ferdinsiad;  ou  bien,  mon  père  saura  par  moi 
toute  \otre  conduite,  avant  et  après  votre  mariage. 

GERTRUDE. 

Ahl  c'est  là  votre  moyen?  Pauvre  fille  l  il  ne  vous  croira 
jamais. 

PAULINE. 

Oh  I  je  connais  quel  est  votre  emph-e  sur  mon  pauvre 
père,  mais  j'ai  des  preuves. 

GERTRUDE. 

Des  preuves!  des  preuves!... 

PAULINE. 

Je  suis  allée  chez  Ferdinand...  (je  suis  très-curieuse),  ot 
j'ai  trouvé  vos  lettres,  madame;  j'en  ai  pris  contre  lesquelles 
l'aveuglement  de  mon  père  ne  tiendra  pas,  car  elles  lui 
prouveront... 

GERTRUDE. 

Quoi? 

PAUUNE. 

Tout!  tout! 

GERTRUDE. 

Miiisl'mslIiBiioftUBe^nfianl'!  c'est  un  vol ettm  assassinat!... 
à  son  âge... 

i9(etVQHea^(¥Oii»''pa9  ^l'ussassineT  mtm  bonheur?...  de  me 
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faire  nier,  à  mon  père  et  à  Fepdinand,  mon  amour,  ma 
içloire,  ma  \'ie? 

GEttTRUDE. 

Oh  î  ohl  c'est  une  ruse,  elle  ne  sait  nen  I  (Haut.)  C'es| 
une  ruse,  ]e  n'ai  jamais  écrit...  C'est  faux...  c'est  impossi- 
ble... Où  sont  ces  lettres? 

PAULINE. 

J«  les  ai  I 

GBRTRDII& 

Bans  ta  ebambref? 

PAULINE. 

Là  où  elles  sont ,  vous  ne  pourriez  jamais  les  prendre. 

GERTRUDE^  à  part, 
La  folie,  avec  ses  rêves  insensés,  danse  autour  de  ma 
cervelle l...  Le  meurtie  m'agite  les  doigts...  C'est  dans  ces 
moments-là  qu'on  tuel...  Ahl  comme  je  la  luerais...  Ohl 
mon  Dieu,  mon  Dieu!  ne  m'abandomiez  pas,  laissez-moi 
ma  raison  l...  Voyons  1 

PAULINE,  à  part. 
Oh!  menei,  Ferdinand  !  ie  vois  combien  tu  m'aimes  :  j'ai 
pu  lui  TâBdpe  tout  le  mitl  qu'elle  aous  a  £ait  tout  à  l'heure.^ 
Et. ..  elle  QOUfi  aatt^era  L .  • 

GBRTRUDE^  à  part, 

^  ^le  doit  les  avoir  sur  elle,  comment  en  être  sûre?  Ah! 
^fîese  rapproche, )TB.u\ïne'\,.,  Sî  lu  avais  eu  ces  lettres  de- 
puis longtemps,  tu  aurais  su  que  j'aimais  Ferdinand;  tu  ne 
les  a  donc  prises  que  depuis  peu? 

PAULINE. 

Ce  maîîn. 

lu  lie  les  a  pas  toutes  lues? 
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PAULINE. 

Oh!  assez  pour  savoir  qu'elles  vous  perdent. 

GBBTRUDC. 

Pauline,  la  yie  commence  pour  toi.  (On  frappe,)  Ferdi-» 
nand  est  le  premier  homme,  jeune,  bien  élevé,  supérieur, 
car  il  est  supérieur^  qui  se  soit  offert  à  tes  regards;  mais  il 
y  en  a  bien  d'autres  dans  le  jnonde...  Ferdinand  était  en 
quelque  sorte  sous  notre  toit,  u  le  voyais  tous  les  jours; 
c'est  donc  sur  lui  que  se  sont  portés  les  premiers  mouve- 
ments de  ton  cœur.  Je  conçois  ceù,  c'est  tout  naturel.  Â 
ta  place,  j'eusse  sans  doute  éprouvé  iC«  mêmes  sentiments. 
Mais^  ma  petite,  tu  ne  connais,  toi^  vu  .  \  société ,  ni  la  vie. 
Et  si,  comme  beaucoup  de  femmes,  tu  te  trompais...  car  on 
se  trompe,  va!  Toi,  tu  peux  choisir  encore;  mais,  pour  moi, 
tout  est  dit,  je  n'ai  plus  de  choix  à  faire.  Ferdinand  est  tout 
pour  moi,  car  j'ai  passé  trente  ans,  et  je  lui  ai  sacrifié  ce 
qu'on  ne  devrait  jamais  faire,  l'honneur  d'un  vieillard.  Tu 
as  le  champ  libre,  lu  peux  aimer  quelqu'un  encore,  mieux 
que  tu  n'aimes  aujourd'hui...  cela  nous  arrive.  £h  bieni 
renonce  à  lui,  et  tu  ne  sais  quelle  esclave  dévouée  tu  aura 
en  moi  !  tu  auras  plus  qu'une  mère,  plus  qu'une  amie,  i\ 
auras  une  âme  damnée...  Ohl  tiens!  (Elle  se  met  à  genoux 
et  lève  les  mains  sur  le  corsage  de  Pauline.)  Me  voici  à  tes 
pieds^  et  tu  es  ma  rivale!...  suis-je  assez  humiliée?  et  si  tu 
savais  ce  que  cela  coûte  à  une  femme...  Grâce!  grâce  pour 
moi.  (On  frappe  très- fort,  elle  profite  de  Veffroi  de  Pauliru 
pour  tdter  les  lettres.)  Rends-moi  la  vie...  (A  part.)  Elle 
les  a. 

PAULINE.  t 

Eh!   laissez-moi,  madame!  Ahl   faut-il  que  j'appelle? 
Elle  "epousse  Gertrude  et  va  ouvrir.) 

GERTRUDE,  à  pkirt. 

Je  ne  me  trompais  pas,  elles  sont  uur  elle,  mais  il  ne  faut 
pas  les  lui  laisser  une  heure. 
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SCENE  VIII 


Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL,  VERNON. 

LE  GÉNÉRAL. 
Enfermées  toutes  deux!  Pourquoi  ee  cri,  Paulin o? 

VERNON. 

Voire  figure  est  bien  altérée,  mon  enfant  !  Voyons  voire 
pouls  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Toi  aussi,  tu  es  bien  émue  ! 

GERTRUDE. 

C'est  une  nlaisanterie,  nous  étions  à  rire.  N'est-ce  pas, 
Pauline...  tu  riais,  ma  petite? 

PAULINE. 

Oui,  papa.  Ma  chère  maman  et  moi, nous  étions  cii  train 
de  rire, 

VERNON,  bas,  a  Pauline, 
Un  bien  gros  nnensongc  t 

LE  GÉNÉRA^. 

Vous  n'entendiez  pas  frapper?... 

PAULINE. 

Nous  avons  bien  entendu,  papa  ;  mais  nous  ne  savions 
pas  que  c'était  toi. 

LE  GÉNÉRAL,  à  VernOu. 

Gomme  elles  s'entendent  contre  moi  t  {Haut.)  Mais  dj 
quoi  s'agissait-il  donc? 
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GERTRUDE. 

Eh!  mon  Dieu,  mon  ami,  vous  voulez  tout  savoir  :  les 
tenants,  les  aboutissants,  à  l'instant  !...  Laissoz-moi  aller 
sonner  pour  le  thé. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  enfin  ! 

GERTRUDE. 

C'est  d'une  tyrannie  !  Eh  bien  !  nous  nous  sommes  enfer- 
mées pour  ne  pas  être  surprises,  est-ce  clair  ? 

VERNON. 

Dame  I  c'est  Irès-clair. 

GERTRUDE,  hos. 

Je  voulais  tirer  de  votre  fille  ses  secrets,  car  elle  en  a, 
c'est  évident  !  et  vous  êtes  venu,  vous  dont  je  m'occupe, 
car  ce  n'est  pas  mon  enfant  ;  vous  arrivez,  comme  si  vous 
chargiez  sur  des  ennemis,  nous  interrompre  au  moment  où 
j'allais  savoir  quelque  chose. 

LE  GÉNÉRAL. 

Madame  ia  comtesse  de  Grandchamp,  depuis  l'arrivée  de 
Godard... 

GERTRUDE. 

Allons,  voilà  Godard,  maintenant. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ne  ridiculisez  pas  ce  que  je  vous  dis  !  Depuis  hier,  rien 
ne  se  passe  ici  comme  à  Tordinaire  1  Et,  sacrebleu  I  je  veux 
savoir... 

GERTRUDE. 

Oh  !  des  jurons,  c'est  la  première  fois  que  j'en  entends, 
monsieur...  Félix,  le  thé...  Vous  lassez- vous  donc  de  douze 
ans  de  bonheur  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  suis  pas  et  ne  serai  jamais  un  tyran.  Tout  à  rheure, 
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J'arrivais  mal  à  propos  quand  vous  causiez  avec  Ferdinand  î 

J'«frive  encore  mal  à  propos  quand  vous  causez  avec  ma 
fille...  En^,  cette  nuit.. 

VERNON.. 

AilaiM,  général,  vohs  querellerez  madame  tant  que  vous 
voudrez,  excepté  devant  du  monde.  (On  entend  Godard») 
rentends  Godard.  {Bas  au  général,)  Est-ce  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis?  Avec  les  femmes,  et  j'en  ai  bien  confessé, 
comme  médecin,  avec  elles,  il  faut  les  laisser  se  trahir,  les 
observer...  Autrement,  la  violence  amène  les  larmes,  et  une 
Fois  le  système  hydraulique  en  jeu,  elles  noyeraient  des 
hommes  de  la  force  de  trois  Hercules. 


SCÈNE    IX^ 
Les  Mêmes,  GODARD. 


GODARD. 

Mesdames,  je  sais  déjà  venu  pour  vous  présenter  mes 
hommages  et  mes  respects,  mais  j*ai  trouvé  la  porte  close... 
Général,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  {Le  général  lit  les 
journaux  et  le  salue  de  la  main,)  Ah  I  voilà  mon  adversaire 
d'hier.  Vous  venez  prendre  votre  revanche,  docteur  ? 

VERNON. 

Non,  je  viens  prendre  le  thé. 

GODARD. 

iiài  !  vous  avez  ici  oette  habitude  an^laÎBe,  russe  et  cfai- 
"^ioise? 

PAULINE. 

Préférez-vous  le  café  ? 

GBRTJIUDS. 

Marguerite,  du  café. 
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GODARD. 

Non,  Bon,  periïiettez-moi  de  prendre da  thé;  je  ne  ferai 
pas  comme  tous  les  jours...  D'ailleurs,  vous  déjeunez,  je  le 
vois,  à  midi  ;  1q  café  au  lait  me  couperait  Tappétit  pour  le 
déjeuner.  Et  puis  les  Anglais,  les  Russes  et  les  Chinois  n'ont 
pas  tout  à  fait  tort. 

VERNON. 

Le  thé,  monsieur,  est  une  excellente  chose* 

GODARD. 

Quand  il  est  bon. 

PAULINE. 

Celui-ci,  monsieur,  est  du  thé  de  caravane. 

GERTRUOE. 

Docteur,  tenez,  voilà  les  journaux.  (A  Paulin^}  Va 
causer  avec  monsieur  de  Rimonvillc,  mon  enfant  ;  mo<,  je 
ferai  le  thé. 

GODARD. 

'Mademoiselle  de  Grandchamp  ne  veut  peut-être  pas  plus 
de  ma  conversation  que  de  ma  personne?... 

PAULINE. 

Tous  vous  trompez,  monsieur. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard... 

PAULINE. 

Si  vous  me  faites  la  faveur  de  ne  plus  vouloir  de  moi  pour 
femme,  vous  possédez  alors  à  mes  yeux  les  qualités  bril- 
lantes qui  doivent  séduire  mesdemoiselles  Boudeville,  Clin- 
ville,  Derville,  et  caetera. 

GODARD. 

AsBCz,  mademoiselle.  Ah  I  comme  vous  vous  moquez  d'un 
amoureux  éconduit  qui  cependant  a  quaran.â  mille  livres 
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de  rente  !  Plus  je  reste  ici,  plus  j'ai  de  regrets.  Quel  heu- 
reux homme  que  monsieur  Ferdinand  de  Charny! 

PAULINE. 

Heureux  !  et  de  quoi  ?  pauvre  garçon  1  d'être  le  commis 
de  mon  père? 

GERTHUDE. 

Monsieur  de  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard... 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  ma  femme  vous  parle. 

GERTRUDE. 

Aimez-vous  le  thé  peu  ou  beaucoup  sucré? 

eODARD. 

Médiocrement. 

GERTRUDE. 

Pas  beaucoup  de  crème  ? 

GODARD. 

Au  contraire,  beaucoup,  madame  la  comtesse.  (A  Pau-- 
Une.)  Ah  !  monsieur  Ferdinand  n'est  pas  celui  qui...  que 
vous  avez  distingué...  £h  bien  1  moi,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  est  fort  du  goût  de  votre  belle-mère. 

PAULINE,  à  varU 

Quelle  peste  que  ces  curieux  de  province  t 

GODARD,  à  fart. 

11  faut  que  je  m'amuse  un  peu  avant  de  prendre  cong-  : 
Je  veux  faire  mes  frais. 
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GBRTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville,  si  tous  dësirftz  quel^pie  ebosv 
de  substantiel,  voilà  des  sandwich. 

GOJURD. 

Merci,  madame  1 

GERTRUDB^  ù  Godard, 
Tout  n'est  pas  perdu  pour  vous* 

Oh  !  madame  I  j'ai  fait  bien  des  réflexions  sur  le  refus  de 
mademoiselle  de  Grandchamp. 

6ERTRUDE. 

Âh  !  (Au  docteur,)  Docteur,  le  vôtre  comme  à  Tordi  - 
naire  ?... 

LE  DOOTEUa. 

S'il  vous  plait,  madame  ? 

GODARD,  à  Pauline, 
Pauvre  garçon!  avez-vous  dit,  mademoiselle?  Mais  mon- 
sieur Ferdinand  n'est  pas  si  pauvre  que  vous  le  croyez  !  il 
est  plus  riche  que  moi. 

PAULINE. 

D'où  savez-vous  cela? 

GODARD^ 

J*en  suis  certain,  et  je  vais  tout  tous  expliquer.  Ce  mon- 
sieur Ferdinand,  que-  vous  croyez  connattr»,  est  un  garçon 
.excessivement  dissimulé... 

PAULINE,  à  pcaf. 

Grand  Dieu  I  saiinMt41  son  nom  ? 

GERTRUDE,  à  part 

QuelqueSî^MUtes.  d'opium  versées,  daas  MB.  thé  Toidor- 
miront,  et  je  serai  sauvée. 
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GODARD. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui  m'a  mis  sur  la  voie... 

'  PAULINE. 

Oh!  monsieur  1  dte  grâce... 

GODARD. 

C'est  le  procureur  du  roi.  Je  me  suis  souTenu  que  dies 
es  Boudeville,  on  disait  que  votre  commis... 

PAULINE,  à  paru 
Il  me  met  au  supplice. 

GERTRUOE,  présentant  um  tasse  à  Pauline, 
Tiens,  Pauline. 

YERNON,<à  ;>ar^ 
Ai- je  la  berlue?  j'ai  cru  lui  voir  mettre  quelque. choM 
dans  la  tasse  de  Pauline. 

PAULINE. 

Et  que  disait-on? 

GODARD. 

Âhl  ah!  comme  vous  m'écoutez  !...  Je  serais  bien  flatté 
de  savoir  qfte  vous  auriez  cet  air-là  pendant  que  quelqu'un 
vous  parlerait  de  moi,  comme  je  vous  parle  de  monsieur 
Ferdinand. 

PAULINE. 

Quel  singulier  goût  a  le  thé  î  Trouvez-vous  le  vôtre  bon? 

GODARD. 

Vous  vous  en  prenez  à  votre  thé  pour  cacher  l'intérêt 
que  vous  prêtez  à  ce  que  je  vous  dis.  C'est  connu  !  £h  bien! 
je  viens  exciter  votre  surprise  à  un  haut  degré...  Apprenez 
que  monsieur  Ferdinand  est... 

PAULINE. 

Est.^. 

GODARD. 

Millionnaire  I 
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PAULINE* 

Yous  TOUS  moquez  de  moi,  monsieur  Godard* 

GODARD. 

Sur  ma  parole  d'honneur,  mademoiselle ,  il  possède  un 
trésor. ,.  (A  part,)  Elle  est  folle  de  lui. 

PAULINE,  à  part. 
Quelle  peur  ce  sot  m*a  faite  I  {Elle  se  lève  avec  sa  tasse 
que  Vernon  saisit.) 

VERNON. 

Donnez,  mon  enfant. 

LE  GÉNÉRAL,  à  sa  femme. 

Qu'as-tu,  chère  amie,  tu  me  semblés?... 

VERNON.  //  a  changé  sa  tasse  contre  celle  de  Pauline  et  rend 
la  sienne  à  Gertrude.  (A  part.) 

C'est  du  laudanum,  la  dose  est  l(5gèro  heureusement;  al- 
lons, il  va  se  passer  ici  quelque  chose  d'extraordinaire... 
(A  Godard.)  Monsieur  Godard?...  vous  êtes  un  rusé  com- 
père. (Godard prend  son  mouchoir  et  fait  le  geste  de  se  moU'^ 
cher.  Vernon  rit.)  Ah  I 

GODARD. 
Docteur!  sans  rancune. 

VERNON. 

Voyons  1  vous  sentez-vous  capable  d'emmener  le  général 
à  la  fabrique,  et  de  l'y  retenir  une  heure?... 

GODARD. 

Il  me  faudrait  le  petit. 

VERNON. 

11  est  à  l'école  jusqu'au  dîner. 

GODARD. 

El  pourquoi  voulez-vousT 
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VERNON. 

Je  vous  en  prie,  vous  êtes  un  galant  homme,  il  le  faut... 
Aimez-vous  Pauline? 

GODARD. 

Oh  I  je  l'aimais  hier,  mais  ce  malin...  (A  "part^  Je  devi- 
nerai bien  ce  qu'il  me  cache.  (A  Verwon.)  Ce  sera  fait  î  Je 
vais  aller  au  perron,  je  rentrerai  dire  au  général  que  Ferdi- 
nand le  demande  ;  et  soyez  tranquille...  Ah  1  voilà  Ferdinand/ 
bon!  (//  «a  aw perron.) 

PAULINE. 

C'est  singulier^  comme  je  me  sens  engourdie,  {^lle  s'étend 
pour  dormir;  Ferdinand  parait  et  cause  avec  Godard,) 
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Les  Mêmes,  FERDINAND. 

FERDINAND. 

Général,  il  serait  nécessaire  que  vous  vinssiez  au  maga- 
sin et  à  la  fabrique  pour  faire  la  vérification  des  compte» 
que  je  vous,  rends. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  juste!    • 

PAULINE,  assoupie, 
Ferdinand  ! 

GODARD. 

Ah!  général,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  visiter 
avec  vous  votre  établissement  que  je  n'ai  jamais  vu. 

LE  GÉNÉRAL. 

£h  bien,  venez  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville.  ' 
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GERTRUDE,  à  part. 

Ils  s'en  vont,  le  hasard  me  protège. 

VERNON,  à  part. 
Le  hasard  1»*.  c'est  moU. 

SCÈNE  xr 

GERTRUDE,  VERNON,  PAULINE,  IffiAÏGtîBMTB 

est  au  fond. 

GERTRUDE. 

Docteur,  voulez-vous  une  autre  tasse  de  thé  ? 

VERNON. 

Merci,  je  suis  tellement  enfoncé  dans  les  élections  que  je 
n*ai  pas  fini  la  première. 

GERTRUDE,  en  montrant  Pàtiline. 
Oh  1  la  pauvre  enfant,,  la  voilà  qpi  dort. 

VfiRNON. 

Goimiaxt?  fllU  dont! 

GERTRUDE. 

Gela  n'est  pas  étonnatft.  Figurez-vous,  docteur,  qu'elle  ne 
s'est  pas  endormie  avant  trois  heures  du  matin.  Nous?  avons 
eu  celte  nuit  une  alerte. 

VERNON. 

Je  vais  vous  aider. 

GEATBJUDK. 

Non^  c'est  inutile.  Mariguerita^  aidez-moi?  Entrons-la  dans 
sa  chambre,  elle  y  sera  mieux. 


\ 


BCÈNE  Xn 
VERNON,  FÉLIX. 

VERNON. 


Félix  ! 


FÉLIX. 

Monsieur,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  T 

VERNON. 

Se  trouve-t-il  ici  quelque  armoire  où  je  puisse  serrer 
quelque  chose  ? 

FÉLIX,  *  montrurU  V  armoire . 
Là,  monsieur. 

VERNON. 

Bon!  Félix...  ne  dis  pas  un  mot  de  ceci  à  qui  que  ce 
soit  au  monde.  (A  ]p^art,)  11  s*en  souviendra.  {Haut)  C'est 
un  tour  que  je  veux  jouer  au  général,  et  ce  tour-là  rawi- 
querait  si  lu  parlais. 

FÉLIX. 

Je  serai  muet  comme  un  poisson.  {Le  docteur  prend  la 
clef  du  meuble, 

VERNON. 
Maintenant,  Jaisseiinoi  «eul  aivec  ta  maUpease  qui  va  re- 
venir, et  veille  à  ce  que  nfiew^nne  ne  vienne  pendant  un 
moment. 

)FÉL1K,  iOfiitmU 

Marguerite  avait  raison  :  il  y  a  quelque  Chose,  c'esTsûr. 

MARGUERITE,  f^vienU 
Ce  n'ost  'fiefiy  mademoiselle  doru   Elle  sort:) 
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SCÈNE    XIII 

VERNON. 

Ce  qui  peut  brouiller  deux  femmes  vivant  en  paix  jusqu'à 
présent  1...  oh!  tous  les  médecins,  tanl  soit  peu  philosophes 
le  savent.  Pauvre  général,  qui,  toute  sa  vie,  n'a  pas  eu 
d'autre  idée  que  d'éviter  le  sort  commun  I  Mais  je  ne  vois 
personne  que  Ferdinand  et  moi?...  Moi,  ce  n'est  pas  pro- 
bable; mais  Ferdinand...  je  n'ai  rien  encore  aperçu...  Je 
l'entends  I  A  l'abordage  !••• 

SCÈNE   XIV 
VERNON,  GERTRUDE. 

GERTRUDË. 

Ah  !  je  les  ai...  je  vais  les  brûler  dans  ma  chambre... 
(Elle  rencontre  Vemon,)  Ah  1 

VERNON. 

Madame,  j'ai  renvoyé  tout  le  monde. 

GERTRUDE. 

Et  pourquoi  ? 

VERNON. 

Pour  que  nous  soyons  seuls  à  nous  expliquer. .. 

GERTRUDE. 

Nous  expliquer I...  de  quel  droit,  vous,  vous  le  parasite 
de  la  maison,  prétendez-vous  avoir  une  explication  avec  la 
comtesse  de  Grandchamp  ? 

VERNON. 

Parasite,  moi  1  madame,  j'ai  dix  mille  livres  de  rente  outre 
ma  pension;  j'ai  le  grade  de  général,  et  ma  fortune  sera 
léguée  aux  enfants  de  mon  vieil  ami!  Mii,  parasite!  OhJ 
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mais  je  ne  suis  pas  seulement  ici  comme  ami^  j'y  suis  comme 
médecin  :  vous  avez  versé  des  goutles  de  Rousseau  dans 
le  thé  de  Pauline* 

GERTRUDE. 

Moi? 

YERNON. 

Je  TOUS  ai  vue,  et  j'ai  la  tasse. 

GERTRUDE. 

Vous  avez  la  tasse  ?...  je  Tai  lavée. 

YERNON. 

Oui,  la  mienne  que  je  vous  ai  donnée  !  Ah  I  je  ne  lisais 
pas  le  journal,  je  vous  observais. 

GERTRUDE. 

Ohl  monsieur,  quel  métier  I 

YERNON 

Avouez  que  ce  métier  vous  est  en  ce  moment  bien  salutaire, 
car  vous  allez  avoir  peut-être  besoin  de  moi,  si,  par  l'efFet 
de  ce  breuvage,  Pauline  se  trouvait  gravement  indisposée. 

GERTRUDE. 

Gravement  indisposée...  mon  Dieu!  docteur,  je  n'ai  mis 
que  quelques  gouttes. 

YERNON. 

Ah  !  vous  avez  donc  mis  de  Topium  dans  son  ihé* 

GERTRUDE. 

Docteur...  vous  êtes  un  infâme  ! 

VIÉRNON. 

Pour  avoir  obtenu  de  vous  cet  aveu?...  Dans  le  mémo 
cas,  toutes  les  femmes  me  Tont  dit,  j'y  suis  accoutumé.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  vous  avez  bien  d'autres  confidences  à 
me  faire. 

GERTRUDE,  à  part. 
Un  espion  I  il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'en  faire  un  com- 

6. 
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plice.  (Haut)  Docteur,  vous  pouvez  m'être  trop  utile  pouf 
fue  nous  restions  brouillés;  dans  un  moment,  ye  vais -vous 
répondre  twec  franchise.  (&le  entre  dans  sa  chanthre,  et  s'y 
"enferme,) 

VERNON. 

Le  verrou  mis!  Je  suis  pris,  joué  I  ,Je  ne  pouvais  pas,  après 
tOut,  employer  la  violence...  Que  fait-eUe?...  elle  va  cacher 
son  flacon  d'opium...  On  a  toujours  tort  de  rendre  à  un 
homme  les  services  que  mon  vieil  am\,  ce  ^pauvre  général, 
a  exigés  de  moi...  Elle  va  m'en  tortiller...  Ah!  la  voici. 

GEICTRUDJE,  à  part. 
Brûlées!...  Plus  de  traces...  je  suis  sauvée !«..  ,(Maut^ 
Docteur  ! 

TERNON. 

Madame  T 

GERTRUDE. 

Ma  belle-fille  Pauline,  que  vous  croyez  ètoe  une  iille  can< 
dide,  un  ange,  s'était  emparée  lâchement, .pair  unicrime,  d'un 
secret  dont  la  découverte  compromettait  l'honneur,  la  vie 
de  quatre  personnes. 

VERNON. 

Quatre.  (A part,)  Elle,  le  général...  ah!  son  fils,  peut- 
^tre...  et  l'inconnu, 

GERTRUDE. 

Ce  secret,  sur  lequel  elle  est  forcée  de  se  taire,  quand 
môme  il  s'agirait  de  sa  vie  à  elle... 

VEIWS'ON. 

Je  n'y  suis  plus* 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  les  preuves  de  ce  secret  sont  anéanties  I  Et  vous, 
docteur,  vous,  qui  nous  aimez,  vous  seriez  aussi  lâche,  aussi 
infâme  qu'elle...  plus  même,  car  vous  êtes  un  homme,  vo4as 
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n'avez  pas  pour  excuse  les  passions  insensées  de  la  femme  t 
vous  seriez  un  m.on^tm,  si  vous  faisiez  xm  jias  de.plus  dans 
la  voie  où  vous  êtes... 

VERNON. 

L'intimidation  !  Ah  I  madame,  depuis  qu'il  y  a  des  socié- 
t(:^s,  ce  que  t^u^'semczm'a  feit  legrcr  quke  des^crimes. 

GERTRUDE. 

Eh  !  il  y  a  quatre  existences  en  péril,  songez-y.  (A  part,) 
Il  revient.. •  {Haut.)  Aussi,  forte  de  ce  danger,  vous  dé- 
claré-je  qu£  jions  m'aiderez. à  maintenir. laipaix  ici,ique  tout 
à  l'heure  vous  irez  chercher  ce  qui  peut  faire  cesser  le  som- 
-  meil  de  Pauline.  Et  ce  sommeil,  vous  l'expliquerez  vous- 
même,  au  besoin,  au  général.  Puis,  vous  me  rendrez  la  tasse, 
n'est-ce  pas,  car  vous  me  la  rendrez?  Et  à  chaque  pas  que 
nous  ferons  ensemble,  eh  bien  !  je  vous  expliquerai  tout. 

VERNON. 

Madame  I... 

GERTRUDE. 

Allez  donc!  le  général :peut  revenir. 

VERNON,  à  part.  • 

Je  te  tiens  toujours!  j'ai  une  arme  contre  'loi,   et... 
(//  sort.) 

SCÈNE  XV 

GBRXRUDE,  ieuie^  appuyée  sur  le  meuble  oi  est  enfermée 

la  tasse* 

'Où  peitt-il  avoir  caché  cette  tasset 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE    QUÂTRIËHE 


La  seène  se  passe  dans  la  chambre  de  PaoUoe. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PAULINE,  GERTRUDE. 

Pauline  endormie  dans  un  grand  fauteuil  à  gauche, 

GERTRUDE,  entrant  avec  précaution. 

Elle  dort,  et  le  docteur  qui  m'avait  dit  qu'elle  s'éveille- 
rait aussitôt...  Ce  sommeil  m'effraye  !...  Yoilà  donc  celle 
qu'il  aimel...  Je  ne  la  trouve  pas  jolie  du  toutl...  Oh!  si, 
cependant  elle  est  belle  I...  Mais  comment  les  hommes  ne 
voient-ils  pas  que  la  beauté  n'est  qu'une  promesse,  et  que 
l'amour  est  le...  (On  frappe,)  Allons,  voilà  du  monde. 

YERNON,  du  dehors. 

Peut-on  entrer,  Pauline? 

GERTRUDK. 

C'est  le  docteur  I 
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SCÈNE    II 

Les  Mêmes,  VERNON. 

gertrude. 
Vous  m'aviez  dit  qu'elle  était  éveillée. 

VERNON. 

Rassurez-vous...  (Appelant,)  Pauline? 

PAULINE,  s'éveillanU 
Monsieur  Vernonl...  oft  suis-je?  ahî  chez  moi...  que 
m'est-  il  arrivé  ! 

VERNON. 

Mon  enfant^  vous  vous  êtes  endormie  en  prenant  votre 
thé.  Madame  de  Grandchamp  a  eu  peur,  comme  moi,  aue 
ce  ne  fût  le  commencement  d'une  indisposition;  mais  il  n'en 
est  rien,  c'est  tout  bonnement,  à  ce  qu'il  paraît,  le  résultat 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil. 

GERTRUDE. 

Eh  bienl  Pauline,  comment  te  sens- tu? 

PAULINE. 

J'ai  dormi  I...  Et  madame  était  ici  pendant  que  je  dor- 
mais. ..  {Elle  se  lève,)  Ah  I  (Elle  met  la  main  sur  sapoitrine,) 
Ahl  c'est  infâme  I  (A  Vemon,)  Docteur,  auriez-vous  été 
complice  de... 

GERTRUDE. 

De  quoi!  Qu'allez- vous  lui  dire? 

VERNON. 

V 

Moi!  mon  enfant,  complice  d'une  mauvaise  action?  et 
contre  vous,  que  j'aime  comme  si  vous  étiez  ma  fille.  Allons 
donc!...  Voyons,  dites- moi... 
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PAULINE. 

Rien,  docteur,  rien! 

GERtRUDS. 

Laissez-moi  lui  dire  deux  mois. 

VERNON,  à  paru 
Quel  est  donc  Tintérôt  qui  peut  empêcher  une  jeune  fille 
lie  parler,  quand  elle  est  victime  d'un  pareil  guet-apcns? 

GERTRUDE.     . 

Eh  bien  I  Pauline^  vous  n'avez  pas  eu  longtemps  en  votre 
uossession  les  preuves  "de  l'accusation  ridieole  que  vous 
vouliez  porter  à  votre  père  contre  moii! 

PAULINE. 

Je  comprends  tout ,  vous  m'avez  endormie  pour  me  dé- 
pouiller. 

GERTRUDE. 

Nous  sommes  aussi  curieuses  l'une  qiie  l'autre,  voilA  tout. 
J'ai  fait  ici  ce  que  vous  avez  fait  chez  Ferdinand. 

»  PAULINE. 

Vous  triomphez,  madame,  mais  bientôt  oe  sera  moi . 

GEHTKUDE. 

Ah  I  la  guerre  continue. 

PAULINB. 

La  guerre,  madame?...  dites  le  duel!  L'une  «de  nou^^st 
de  trop. 

GBRTRUI». 

Vous  êtes  tragique. 

VERNON,  à)pmU 
Pas  d'éclats,  pas  la  moindre  mésinteUigence  Apporentç  l... 
Ah!  quelle  idée!...  Si  j'allais  chercher  Ferdinand?  {Il  veut 
sortir,) 

GJ^ATRUDK. 

Docteur? 


ACTE  ïv  m 

VERNON. 

Madame? 

GERTRUDE. 

Nais  avons  à  cansier  ensemble.  (Bas,)  Je  ne  vous  quitte 
pas  que  vous  ne  m'ayez  rendu;... 

VBRIfOI»» 

J'ai  mi9 tine> conéliioii*.*! 

PAULINE. 

Docteur! 

VEBNON. 

Mon  enfant? 

PAULINE. 

Savez-vous  que  mon  sommeil  n*a  pas  été  naturel? 

TSRMON. 

Oui,  vous  avez  été  endormie  par  votre  belle-mère,  yen 
ai  la  preuve...  Mais,  vous,  savez-vous  pourquoi? 

PAULINE. 

Ohl  docteur!  c'est... 

GERTRUDE- 

Docteur  I 

Pltt»>  iwài  ie  voua  dirai  imU  ' 

YBHNON;  * 

Maintenant',  de  l'utfcou  dé  Tautte,  j'apprendrai  quelque 
ebose...  Ahl  pauvrer  gétaéral  I 

GERTRUDE. 

£h  bien!  docteur? 
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SCÈNE    III 

PAULINE,  seule;  elle  sonne. 

Oni,  fnir  avec  lui,  yoilà  le  seul  parli  qui  me  l'esté.  Si 
nous  continuons  ce  duel,  ma  belle-mère  et  moi,  mon  pauvre 
père  est  désbonord  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  désobéir,  et, 
d'ailleurs,  je  vais  lui  écrire...  Je  serai  généreuse,  puisque 
je  triompherai  d'elle...  Je  laisserai  mon  père  croire  en  elle, 
et  j'expliquerai  ma  fuite  par  la  haine  qu'il  porte  au  nom  de 
Marcandal  et  par  mon  amour  pour  Ferdinand. 


SCÈNE  IV 
PAULINE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle  se  trouve-t-elle  bien  ? 

PAULINE. 

Oui^  de  corps;  mais  d'esprit...  Ohl  je  suis  au  désespoir. 
Ma  pauvre  Marguerite,  une  fille  est  bien  malheureuse  quand 
elle  a  perdu  sa  mère... 

MARGUERITE. 

Et  que  son  père  s'est  remarié  avec  une  femme  comme 
iiiadame  deGrandchamp.  Mais,  mademoiselle^  nesuis-je  donc 
pas  pour  vouf  une  humble  mère,  une  mère  dévouée?  car 
mon  affection  de  nourrice  s'est  accrue  de  toute  la  haine  que 
vous  porte  cette  mar&lre. 

PAULINE. 

Toi,  Marguerite  1...  tu  le  crois!  mais  tu  t'abuses.  Tu  ne 
m'aimes  pas  tant  que  ça! 
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MARGUERITE. 

Oh  î  mademoiselle  !  mettez-moi  à  Tépreuve. 

PAULINE. 

Voyons?...  quitterais-lu  i)oiir  moi  la  France? 

MARGUERITE. 
Pour  aller  avec  vous,  j'irais  aux  Grandes-Indes. 

PAULINE. 

El  sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

Sur-le-champ!...  Ah!  mon  bagage  n'est  pas  lourd. 

PAULINE. 

Eh  bien,  Marguerite,  nous  partirons  celte  nuit,  secrète- 
ment. 

MARGUERITE. 

Nous  partirons,  et  pourquoi? 

PAULINE. 

'    Pourquoi?  Tu  ne  sais  pas  que  madame  de  Grandchamp 
m'a  endormie. 

MARGUERITE. 

Je  le  sais,  mademoiselle,  et  monsieur  Vernon  aussi  ;  car 
Félix  m'a  dit  qu'il  a  mis  sous  clef  la  tasse  où  vous  avez 
bu  votre  thé...  mais  pourquoi? 

PAULINE. 

Pas  un  mot  là-dessus,  si  tu  m'aimes  !  Et,  si  tu  m'es  dé- 
vouée comme  tu  le  prétends,  va  chez  toi,  rassemble  tout  ce 
que  tu  possèdes,  sans  que  personne  puisse  soupçonner  que 
lu  fais  des  préparatifs  de  voyage.  Nous  partirons  après  mi- 
nuit. Tu  prendras  ici,  et  tu  porteras  chez  toi,  mes  bijoux, 
enfin  tout  ce  dont  je  puis  avoir  besoin  pour  un  long  voyage... 
Melsry  beaucoup  d'adresse;  car  si  ma  belle-mère  avait  l« 
moindre  indice,  je  serais  perdue. 

MARGUERITE. 

Perdue I...  Mais,  mademoiselle,  que  se  passe-t**il?  son- 
gez donc:  quitter  la  maison? 

II.  7 
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PAULliNE. 

Veux-lu  me  voir  mourir? 

MARGUERITE 

Mourir...  Oh  !  mademoiselle  I  j'ob(^i3. 

PAULINE. 

Marguerite,  tu  prieras  monsieur  Ferdinand  de  m*appor- 
ter  mes  revenus  de  Tannée;  qu'il  vienne  à  Tinslant. 

MARGUERITE. 

Il  était  sous  vos  fenêtres  quand  je  suis  venue. 

PAULINE,  à  part. 
Sous  mes  fenêtres...  U  croyait  ne  plus  me  revoir...  PaHvre 

Ferdinand  1 

SCÈNE   V 

PAULINE,  seule. 

Quitter  le  toit  paternel,  je  connais  mon  père,  il  me  cher- 
chera partout  pendant  longtemps...  Quels  trésors  a  donc 
l'amour  pour  payer  de  pareilles  dettes,  car  je  livre  tout  à 
Ferdinand,  mon  pays,  mon  père,  la  maison!  Mais  enfin 
celte  infâme  l'aura  perdu  sans  retour  I  D'ailleurs,  je  revien- 
drai !  le  docteur  et  monsieur  Ramel  obtiendront  mon  par- 
don. Je  crois  entendre  le  pas  de  Ferdinand...  Qbl  c'est 
bien  lui  ! 

SCÈNE   IV 
PAULINE,  FERDINAND. 

PAULINE. 

Ah]  mon  ami,  mon  Ferdinandl 
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FERDINAND. 

Moi  qui  croyais  ne  plus  te  voiri  Marguerite  sait  donc 
lout? 

PAULINE. 

Elle  ne  sait  rien  encore  ;  mais  cette  nuit,  elle  apprendra 
notre  fuite,  car  nous  serons  libres  :  tu  emmèneras  ta  femme, 

FERDINAND. 

Ohî  Pauline,  ne  me  trompe  pas! 

PAULINE. 

Je  comptais  bien  te  rejoindre  là  où  tu  serais  exilé  ;  mais 
cette  odieuse  femme  vient  de  précipiter  ma  résolution...  Je 
n'ai  plus  de  mérite,  Ferdinand...  Il  s'agit  de  ma  vie  ! 

FERDINAND. 

De  ta  vie!...  Mais  qu'a- t-e lie  fait? 

PAULINE. 

Elle  a  failli  me  tuer,  elle  m'a  endormie  afm  de  me  pren- 
dre ses  lettres  que  je  portais  sur  moi  1  Par  ce  qu'elle  a  osé, 
pour  te  conserver,  je  juge  de  ce  qu'elle  ferait  encore.  Donc, 
si  nous  voulons  ôtre  l'un  à  l'autre,  ii  n'y  a  plus  pour  nous 
d'autre  moyen  que  la  fuite.  Ainsi,  plus  d'adieux!  Celte  nuit, 
nous  serons  réfugiés...  Où?...  Cela  te  regarde. 

FERDINAND. 

Ah  !  c'est  à  deveoir  fou  de  joia  ! 

PAULINE. 

Oh  I  Ferdinand  I  prends  bien  toutes  les  précautions  ;  cours 
à  Louviers,  chez  ton  ami,  le  procureur  du  roi,  car  ne  faut-il 
pas  une  voiture,  des  passe-ports?...  Oh!  que  mon  père, 
excité  par  cette  marâtre,  ne  puisse  pas  nous  rejoindre  !  iL 
nous  tuerait  ;  car  je  viens  de  lui  dire  dans  cette  lettre  le 
fatal  secret  qui  m'oblige  à  le  quitter  ainsi. 

FERDINAND. 

Sois  tranquille.  Depuis  hier,  Fugêne  a  tout  préparé  pour 
mon  départ.  Yoici  la  somme  que  ton  père  me  devait.  (// 
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montre  un  portefeuille.)  Fais^moi  ta  quittance  (t7  met  âe 
l'or  sur  un  guéridon),  car  je  n'ai  i  lus  que  le  compte  de  la 
caisse  à  présenter  pour  être  libre...  Nous  serons  à  Kouen  à 
trois  heures  ;  et  au  Havre  pour  Theure  à  laquelle  part  un  na- 
vire am(^ricain  qui  retourne  aux  Etats-Unis.  Eugène  a  dé- 
péché quelqu'un  de  discret  pour  arrêter  mon  passage  à  bord. 
Les  capitaines  de  ce  pays-là  trouvent  tout  naturel  qu'un 
homme  emmène  sa  femme,  ninsi  nous  ne  rencontrerons  au- 
cun obstacle.  "^ 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  GERTRUDE. 

gertrude. 
Excepté  moi  ! 

PAULINE. 

Oh!  pcrdust 

GERTRliPE. 

Ahl  vous  parliez  sans  me  fe  dire,  Ferdinand!...  0ht... 
j'ai  tout  entendu. 

FERDINAND^  à  Paulirœ. 
Mad  moiselle,  ayez  la  bonté  de  me  donner  votre  quit- 
tance :  elle  est  indispensab'e  pour  le  compte  que  je  vais 
rendre  à  monsieur  votre  père  sur  l'ét  t  do  la  caisse  ayant 
mon  d  part.  (A  Gertrude.),  Madame,  vous  pouvez,  peut-être, 
empêcher  mademoiselle  de  partir!  mais  moi,  moi  qui  ne 
veux  plus  rester  ici,  je  partirai. 

GERTRUDE. 

Vous  devez  y  rester,  et  v^us  y  resterez,  monsieur  l 

FERPIiNAND. 

Malgré  moi? 

GERTRUDE. 

Ce  que  mademoiselle  veut  faire,  je  le  ferai  mpi^  et  har- 
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dimem.  Je  vais  faire  venir  monsieur  .de  Grandchamp,  et 
vous  allez  voir  que  vous  serez  obligé  de  partir,  mais  avec 
mon  enfant  et  moi.  {Félix  paraÛ,)  Priez  monsieur  de 
Grandchamp  de  venir  ici. 

FERDINAND,  à  Pauline. 
Je  la  devine.  Retiens-la,  je  vais  rejoindre  Félix  et  Tem- 
pccher  de  parler  au  général.  Eugène  te  tracera  ta  conduite. 
Une  fois  loin  d'ici,  Gertrude  ne  pourra  rien  contre  nous. 
(A  Gertrude.)  Adieu,  madame.  Vous  avez  attenté  tout  à' 
l'heure  à  la  vie  de  Pauline,  vous  avez  ainsi  rompu  les  der- 
niers liens  qui  m'attachaient  à  vous. 

GERTRUDE. 

Vous  ne  savez  que  m'accuser  !...  Mais  vous  ignorez  donc 
ce  que  mademoiselle  voulait  dire  à  son  père  de  vous  et  de 
moi  ? 

FERDINAND. 

Je  l'aime  et  l'aimerai  toute  ma  vie  ;  je  saurai  la  défendre 
contre  vous,  et  je  compte  assez  sur  elle  pour  m' expatrier 
afin  de  l'obtenir.  Adieu. 

PAULINE. 

Oh  t  cher  Ferdinand! 

SCÈNE    VIII 
GERTRUDE,  PAULINE. 

GERTRUDE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seules,  voulez-voi^  savoir 
pourquoi  j'ai  fait  appeler  votre  père  ?  c'est  pour  lui  dire  le 
|3om  et  qu'elle  est  la  famille  de  Ferdinand. 

PAULINE. 

Madame,  qu'allez-vous  faire  ?  Mon  père,  en  apprenant 
que  le  fils  du  général  Marcandal  a  séduit  sa  fille,  ira  tout 
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avtsn  promptement  que  Ferdinand  au  Havre... il  Tatteindra, 
et  alors... 

GERTRUDE. 

J*aime  mieux  Ferdinand  mort  que  de  le  voir  à  une  autre 
que  moi,  surtout  quand  je  me  sens  au  cœur  pour  cette 
autre  autant  de  haine  que  j'ai  d'amcmr  pour  lui.  Tel  est  le 
dernier  mot  de  notre  duel. 

PAULINE. 

Oh  f  madame^  je  suis  à  vos  genoux,  comme  vous  étiez 
naguère  aux  miens.  Taons-nous  si  vous  voulez,  mais  ne 
l'assassinons  pas^  lui  I...  Oh  I  sa  vie.  sa  vie  au  prix  de  la 
mienne. 

GBRTRUDfS. 

Eh  bien  l  rettoneez^vous  f 

PAULINE. 

Oui,  madame. 

GERTRUDE,   elle   laisse   tomber  son  mouchoir  dans  ïe 
mouvement  passionné  de  sa  pharaM> 

Tu  me  trompes  !  tu  me  dis  cela^àmoii  parce  qu'il  t'aime, 
qu'il  vient  de  m'insuller  en  me  l'avouant,  et  que  tu  crois 
qu'il  ne  m'aimera  plus  jamais...  Oh  I  non,  Pauline,  il  me 
faut  des  gages  de  ta  sincérité. 

PAULINE,  à  part» 
Son  mouchoir  !..«.  et  la  clef  de  900  aecréiaire...  C'est  là 
qu'est  renfermé  le  poison...  Oh \.,. {Haut.)  Ides  gages  de 
sincérité,  dites-vous?...  Je  voua  en  donnerai.. •  Qu'exigez- 
▼oua  ?   ^ 

GCRTRUIffi. 

Voyons,  je  ne  crois  qu'à  une  seule  preuf  e:  îl  foot  ^ooser 

cet  autre. 

PAUtiDIC 

le  ré|»ouaefaii 
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GERTRL'DE. 

Et  dans  l'instant  môme  échanger  vos  paroles. 

PAULINE. 

Allez  \q  lui  annoncer  vous-même,  madame  ;  venez  ici 
lYcc  mon  père,  et— 

OERTRUDE. 
PAULINE. 

Je  donnerai  ma  parole  ;  c'est  donner  ma  vie. 

6ERTRUDE,   à  part. 

Comme  elle  dit  tout  cela  résolument,  sans  pleurer  !... 
Elle  a  une  arrière-pensée  I  (A  Pauline,)  Ainsi  tu  té 
résignes? 

PAULINE. 

Oui? 

GERTRUDEy  à  part. 

Voyons  {«••  (A  Pauline,)  Si  tu  es  vraie... 

PAULINE. 

Vous  êtes  la  fausseté  même  et  vous  voyez  toujours  le 
mensonge  cliez  les  autres...  Ah  !  laissez-moi,  madame,  vous 
me  faites  horreur. 

GERTRUDE. 

Ah  !  elle  est  franche  !  Je  vais  prévenir  Ferdinand  de  voire 
résolution...  (Signe  d'adhésion  de  Pauline,)  Mais  il  ne  me 
croira  pas.  Si  vous  lui  écriviez  deux  mots? 

PAULîNB. 

Pour  lui  dire  de  rester...  (  Elle  écrit,  )  Tenea,  madame. 

GERTRUDE. 

<{  JV'pouse  monsieur  de  Riiaaaville...  Ainsi  restez...  Pau- 
,linel...  »  (A  part,)  Je  n'y  comprends  plus  rien...  Je  crains 
un  piège.  Oh  I  je  vais  k  laisser  partir,  fl.  afiprendra  le  ma« 
riage  quand  il  sera  loin  d'ici  !  (^Elle  sort,) 
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SCÈISIE  IX 

PAULINE,  seule. 

Oh!  oui,  Ferdinand  est  bien  perdu  pour  moi...  Je  l'ai 
toujours  pensé:  le  monde  est  un  paradis  ou  un  cachot;  et 
moi,  jeune  fille,  je  ne  rôvais  que  le  paradis.  J'ai  la  clef  du 
secrétaire,  je  puis  la  lui  remettre  après  avoir  pris  ce  qu'il 
faut  pour  en  finir  avec  cette  terrible  situation...  £h 
bien!...  allons... 

SCÈNE    X 
PAULINE,  MARGUEWTE. 

MARGUERITE.      ' 

Mademoiselle,  mes  malles  sont  faites.  Je  vaiscommeucer 
ici. 

PAULINE. 

Oui!...  (A  part.)  Il  faut  la  laisser  faire,  (i?au^)  Tiens, 
Marguerite,  prends  cet  or,  et  cache-le  chez  toi. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  donc  des  raisons  bien  fortes  de  partir  ? 

PAULINE, 

Ah!  ma  pauvre  Marguerite,  qui  sait  si  je  le  pouri:ai  !... 
Va,  continue...  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XI 

MARGUERITE,  seule. 

£i  moi  qui  croyais,  au  contraire,  que  la  mégère  ne  voulait 
fas  que  mademoiselle  se  mariât  !  Est-ce  que  mademoiselle 
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m'aurait  caché  ud  amour  contrarié?  Mais  son  père  est  si  bon 
pour  clic!  il  la  laisse  libre...  Si  je  parlais  à  monsieur...  Oh! 
non,  je  ne  veux  pas  nuire  à  mon  enfant. 

SCÈNE  xn 

MARGUERITE,  PAULINE 

PAULINE. 

Personne  ne  m'a  vue  !  Tiens  1  Marguerite,  emporte  d'abord 
l'argent?  laisse-moi  penser  ensuite  à  ma  résolution, 

MARGUERITE. 

A  votre  place,  moi,  mademoiselle,  je  dirais  tout  à  mon* 
sieur. 

PAULINE. 

Â  mon  père?  Malheureuse,  ne  me  trahis  pas!  respectons 
les  illusions  dans  lesquelles  il  vit. 

MARGUERITE. 

Ah  !  illusions!  c'est  bien  le  mot.     . 

PAULINE. 

Va,  laisse-moi.  (Marguerite  sort,) 

SCÈNE  XIII 

PAULINE,  puis  VERNON. 

PAULINE,  tenant  le  paquet  qu'on  a  vu  au  premier  acte. 
Voilà  donc  la  mort!...  Le  docteur  nous  disait  hier,  à  pro- 
pos de  la  femme  à  Champagne,  qu'il  fallait  à  celte  terrible 
substance  quelques  heures,  presque  une  nuit,  pour  faire  ses 
ravages,  et  que,  dans  les  premiers  moments,  on  peut  les 
combattre;  si  le  docteur  reste  à  la  maison,  il  les  combattra. 
(On  frappe  )  Qui  est-ce? 

7. 
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VBRKOHy  dit  dehors. 
CTeslMoit 

Enlrez,  docteur  I  (A  part.)  La  curiosité  me  l'amène,  la  cu- 
riosité le  fera  partir. 

VERNON. 
Eh  bien  I  mon  eiiDsuit,  entre  vous  et  votre  belle-mère,  il  y 
a  donc  des  secrets  de  vie  et  de  mort  t... 

PAULINB. 

Oui,  de  mort  surtout. 

VMllWN. 

Ah  diable!  cela  me  regarde  alors.  Mais  voyons?...  vous 
aurez  eu  quelque  violente  querelle  avec  votre  belle-mère. 

PAULINE. 

Oh  l  ne  me  parka  plus  de  cette  créature^  elie  trompe  mon 
père. 

¥KRNON. 

Je  le  sais  bien. 

PAUUXK. 

Elle  ne  Ta  jamais  aimé. 

VERNON. 

J'en  étais  sûr. 

PAULINE. 

Elle  a  juré  ma  perte. 

VERNON. 

Comment,  elle  en  veiit  à  votre  cœur? 

PAUUMfi. 

A  ma  vie,  peiil*étre. 

TSKNON. 

Oh!  quel  soupçon!  Pauline,  mon  etifSDt,  je  voue  nm%f 
moi.  Eh  bien,  ne  peut-on  vous  sauver? 
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PAULINE. 

Pour  me  sanvcr,  i\  faudrait  que  mon  père  eût  d^autres 
idées.  Tenez,  j'aime  monsieur  Ferdinand. 

VERNON. 

Je  le  sais  encore  ;  mais  qui  vous  empêche  de  Fépousert 

PAULINE, 

Tous  serez  discret?  £h  bien,  c'est  le  fils  du  général  Mar- 
candaU... 

VERT^ON. 

Ah!  bon  Dieu!  si  je  serai  discret!  Mais  votre  père  se  bat- 
trait à  mort  avec  lui,  rieasi  que  pour  Tavoir  eu  pendant  trms 
ans  sous  son  ioîL 

PAULINE. 

Là,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir?  {Elle  tomke 
accablée  dans  un  fauteuil  à  gauche,) 

YERNON. 

Pauvre  fille!  allons,  une  crise  1  (Il  sonne  et  appelle.)  Mar- 
guerite 1  Marguerite! 

SCÈNE  XIV 
Les  Mêmes,  GERTRUDE,  MARGUERITE,  LE  GÉNÉRAL. 

MARGUERITE,  MCOUrcmt, 

Que  voulez -TOUS,  monsieur? 

TERNON. 

Préparez  une  théière  d'eau  bouillante,  où  vous  ferez  in- 
Cuser  quelques  feuilles  d'oranger. 

GERTRUOE. 

Qu'as- tu,  Pauline? 

UE  GÉNÉRAL. 

Ma  fillel  chère  enfant  1 
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GERTRUDE. 

Ce  n*est  rien  !. ..  Oh  !  nous  connaissons  cela...  c'est  de  Toir 
ta  vie  décidée... 

VERNON,  au  général. 
Sa  vie  décidée...  Et  qu'y  a-t-il? 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  épouse  Godard  !  (A  part.)  Il  paraît  qu'elle  renonce  à 
quelque  amourette  dont  elle  ne  veut  pas  me  parler,  à  ce 
que  dit  ma  femme,  car  le  quidam  serait  inacceptable,  et  elle 
n'a  découvert  l'indignité  de  ce  drôle  qu'hier... 

VERNON. 

Et  vous  croyez  cela?...  Ne  précipitez  rien,  général.  Nous 
en  causerons  ce  soir...  {A  part,)  Oh!  je  vais  parler  à  ma- 
dame de  Grandchamp... 

PAULINE,  à  Gertrude, 

Le  docteur  sait  tout... 

GERTRUDE. 

Ahl 

PAULINE  ;  elle  remet  le  mouchoir  et  la  clef  dans  la  poche  de 
Gertrude,  pendant  que  Gertrude  regarde  Vemon  qui  cause 
avec  le  général, 
Ëloignez-le,  car  il  est  capable  de  dire  tout  ce  qu'il  sait  à 

mon  père,  et  il  faut  au  moins  sauver  Ferdinand... 

GERTRUDE^  à  part. 

Elle  a  raison  !  (Haut,)  Docteur,  on  vient  de  me  dire  que 
François,  un  de  nos  meilleurs  ouvriers,  est  tombé  malade 
hier;  on  ne  l'a  pas  tu  ce  matin,  vous  devriez  bien  l'aller 
visiter... 

LE  GÉNÉRAL. 

François!  Ohl  vas-y,  Vemon... 

VERNON. 

Ne  demeure-t-il  pas  au  Pré-l'Évéque?...  (A  part,)  Aplutf 
de  trois  lieulb  d'ici... 
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LE  GÉNÉRAL. 

Tu  ne  crains  rien  pour  Pauline? 

VERNON. 

Cest  une  simple  attaque  de  nerfs. 

6ERTRUDE. 

Oh  !  je  puis,  n'est-ce  pas,  docteur,  je  puis  vous  remplacer 
sans  danger?... 

VERNON. 

Oui,  madame.  (Au  généraL)  Je  gage  que  François  est 
malade  comme  moil...  On  me  trouve  trop  clairvoyant,  et 
Ton  me  donne  une  mission... 

LE  GÉNÉRAL^  s'emportant. 

Qui?...  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire?... 

VERNON. 

Allez-vous  vous  emporter  encore?...  Du  calme,  mon  vieil 
ami,  ou  vous  vous  prépareriez  des  remords  éternels... 

LE  GÉNÉRAL. 

Des  remords... 

VERNON. 

Amuse  le  lapis,  je  reviens. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais... 

GERTRUDE,  à  Pauline, 
Eh  bien  1  comment  te  sens-tu,  mon  petit  ange 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  regarde-les?... 

VERNON. 

Eh  I  les  femmes  s'assassinent  en  se  caressanli 
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SGÈNB  XV 

iES  MÊMES,  moins  VERNON,  puis  MARGUERITE. 

GERTRUDE ,  au  général  qui  est  resté  comme  abasourdi  par 

le  dernier  mot  de  Vernon, 
Eh  bienl  qu'avez-voos  ? 
LE  GÉNÉRAL,  passant  dewint  Gertrude  pour  alier  à 

Pauline^ 
Rienl...  rieni  Voyons,  ma  Pauline,  épouses- tu  Godard 
de  ton  plein  gré? 

PAULINE. 

De  mon  plein  gré. 

6ERTRUDE,  à  part. 

Ah! 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  va  venir. 

PAULLNE. 

Je  Tattends  1 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 
II  y  a  bien  du  dépit  dans  ce  mot-là.  {Marguerite  parait 
avec  une  tasse.) 

GERTRUDE. 

C'est  trop  tôt,  Marguerite,  l'infusion  ne  sera  pas  assez 
forte!...  {Elle  goûte.)  Je  vais  aller  arranger  cela  moi-même. 

MARGUERITE. 

J*ai  cependant  Thabilude  de  soigner  mademoiselie. 

GERTRUDE. 

Que  signifie  ce  ton  que  vous  prenez  ? 

MARGUERITI», 

Mais...  madame*«t 
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LE  GÉNÉRAL. 

Marguerite,  encore  un  mot  et  nous  nom  bronillerouft,  ma 
vieille. 

PAinmEr. 

AIlous,  Marguerite,  laisse  faire  matlame  de  Ghrandebamp. 
{GtHnide  sort  avec  Marguerite,) 

LE  GÉNÉRAL. 

Voyons,  nous  n'avons  ikmt  pas  confiance  dans  notre 
pauvre  père  qui  nous  aime?  Eh  bient  dis^moi  poorquoi  tu 
refusais  si  nettement  Godard  bier,  et  pourquoi  tu  Tacceptcs 
aujourd'hui? 

P-AUIINB. 

Une  idée  de  jeune  fille  I 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  n'aimes  personne? 

PAULINE. 

C'est  bien  parce  que  je  n'aime  personne  que  j'épouse 
votre  monsieur  Godard  t  {Gertrude  rentre  avec  Marguerite.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah! 

GERTRUDE.  f 

Tiens,  ma  chère  petite,  prends  garde,  c'est  un  peu  chaud. 

PAULINE. 

Merci,  ma  mère  f 

LE  GÉNÉRAL. 

Sa  mère  !...  En  vérité,  c'est  à  en  perdre  Tesprit! 

PAULINE. 

Marguerite,  le  sucrier  ?  {Elle  profite  du  moment  où  Mot- 
;   guérite  sort  et  où  Gertrude  cause  avec  le  général  pour  mettre 
'    le  poison  dans  la  tasse,  et  laisse  tomber  à  terre  te  papier  qui 
le  contenait.) 

GERTRUDE,  Otl  ffénit^U 

Qtt'avez-vous? 
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LE  GÉNÉRAL. 

Ma  chère  amie,  je  ne  cooçois  rien  aux  femmes .  je  suis 
comme  Godard.  (Rentre  Marguerite,) 

GERTRUDE. 

Yons  êtes  comme  tous  les  hommes* 

PAULINE. 

Ahl 

6ERTRU0E. 

Qu'as^tu,  mon  enfant  ! 

PAULINE. 

Rien!...  rien!... 

GERTRUDE. 

Je  vais  te  préparer  une  seconde  tasse... 

PAULINE. 

Oh!  non,  madame...  celle-ci  suffit.  Il  faut  attendre  le 
docteur.  {Elle  a  posé  la  tasse  sur  uti  guéridon,) 

SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  GODARD,  FÉLIX. 

FÉLIX. 

Monsieur  Godard  demande  s'il  peut  être  reçu?  (Du  regarà 
Wi  interroge  Pauline  pour  savoir  s*iî  peut  entrer. t) 

PAULINE. 
Certainement  ! 

GERTRUDE. 

Que  vas'tu  lui  dire  ? 

PAULINE. 

Vous  allez  voir. 

GODARD^  entrant. 
Ah  I  mon  Dieu,  mademoiselle  est  indisposée,  j'ignorais, 
et  je  vais...  (On  lui  fait  signe  de  s'asseoir,)  Mademoiselle, 
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pormettez-moi  de  vous  remercier  avant  tout  de  la  faveur 
que  vous  me  faites  en  me  recevant  dans  le  sanctuaire  de 
l'innocence.  Madame  de  Grandchamp  et  monsieur  votre 
pOre  viennent  de  m'apprendre  une  nouvelle  qui  m'aurait 
comblé  de  bonheur  hier,  mais  qui,  je  l'avoue,  m'ctonne  au- 
jourd'hui' 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  Godard  ? 

PAULINE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  père,  monsieur  a  raison.  Vous 
ne  savez  pas  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  hier. 

GODARD. 

Vous  êtes  trop  spirituelle,  mademoiselle,  pour  ne  pas 
trouver  tout  simple  la  curiosité  d'un  honnête  jeune  hommo 
qui  a  quarante  mille  livres  de  rente  et  des  économies,  de 
savoir  les  raisons  qui  le  font  accepter  à  vingt-quatre  heures 
d'échéance  d'un  refus...  car,  hier,  c'était  à  celte  heure-ci... 
(il  tire  sa  montre)  cinq  heures  et  demie,  que  vous... 

LE  GÉNÉRAL. 

Gomment  1  vous  n'êtes  donc  pas  amoureux  comme  vous 
le  disiez  ?  Vous  allez  quereller  une  adorable  iille  au  mo- 
ment où  elle  vous... 

GODARD. 

Je  ne  querellerais  pas,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  se  marier. 
Un  mariage,  général,  est  une  affaire  en  même  temps  que 
l'effet  d'un  sentiment. 

LE  GÉNÉRAL. 

Wrdonnez-moi,  Godard,  je  suis  un  peu  vif,  vous  le 
savez  ? 

PAULINE,  à  Godard. 
Monsieur...  (A  part,)  Ohl  quelles  souffrances...  Mon* 
fticur,  pourquoi  les  pauvres  jeunes  filles... 


\ 


/ 
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GODARD. 

Pauvret...  non,  non,  mademoiselle,  tous  avez  quatreccnt 
mille  francs... 

PAULINE. 

Pourquoi  de  faibles  jeunes  filles.. « 

GODARD. 

Faiblesî 

PAULINE. 

Allons^  d'innocentes  jeunes  personnes  ne  s'inquiéteraient- 
elles  pas  un  peu  du  earactère  de  celui  qui  se  présente  pour 
devenir  leur  seigneur  et  maître.  Si  vous  m'aimez,  vous 
punirez-vous  ?...  me  punirez-vons  ?...  d'avoir  fait  une 
épreuve. 

GODARD. 

Ah!  vu  comme  eela... 

LB  GÉNÉRAL, 

Oh  !  les  femmes  !  les  femmes  T... 

GODARD. 

Ohl  vous  pouvez  bien  cKre  aussi  :  Les  filles  !  les  filles  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui.  Allons,  décidément  la  mienne  a  pins  d'esprit  que  àNm 
père. 

SCÈNE  XVII 
Les  Mêmes,  GERTRUDE,  NAPOLÉON. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  monsieur  Godard? 

GODARD. 

Ahl  madame!  ah  !  général  I  je  suis  au  comble  du  bon- 
heur, et  mon  rêve  est  accompli  I  l'entrer  dans  une  famille 
comme  la  vôtre.  Moi...  ah!  madame!  ah!  générait  ahl 
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mademoiselle!  {A  part,)  Je  veux  pénétrer  ce  mystère,  car 
elle  m'aime  très -peu. 

NAPOLÉON,  entrant. 
Papa,  j'ai  la  croix  de  mérite...  Bonjour,  maman...  Où  esî 
donc  Pauline?...  Tiens,  tu  es  donc  malade?  Pauvre  petite 
■sœurl...  Dis  donc,  je  sais  d'où  vient  la  justice  ? 

GERTRUDE. 

Qui  t'a  dit  cek!...  Oh!  comme  le  voilà  fait! 

NAPOLÉON. 

Le  maître!  1  a  dit  que  la  justice  venait  dm  bon  Dieu  ! 

GODARD. 

I)  n'est  pas  Normand,  ton  maître. 

PAULINE,  bas  à  Marguerite, 
Oh  1  Marguerite!...  ma  chère  Marguerite I  renvoie-les» 

MARGUERITE. 

Messieurs,  mademoiselle  a  besoin  de  repos. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ëh  bien!  Pauline,  oaus  te  laissons,  tu  viendras  dtner. 

PAULINE. 

Si  je  puis...  Mon  père,  embrassez-moi!... 
LE  GÉNÉRAL,  Vembrassant, 
Ohl  cher  ange!  (A  Napoléon,)  Viens,  petit.  (Us  sortent 
tous,  moins  Pauline,  Marguerite  et  Napoléon.) 

NAPOLÉON,  à  Pauline. 

Eh  bien?  et  mo),   tu  ne  m'embrasses  pas...   quéqu'tas 
lonc? 

PAULINE. 

Oh  !  je  meurs  î 

NAPOLÉON. 

Est-ce  qu'on  meurt?...  Pauline^  en  quoi  c'est-il  fait  h 
Aiort  ? 
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PAULINE. 

La  mort...  c'est  fait...  comme  ça...  (Elle  tombe  soutenue 
ptr  Marguerite,) 

MARGUERITE. 

Ah  Imon  Dieul  du  secours! 

NAPOLÉON. 

Oh  !  Pauline,  tu  me  fais  peur.>.  [En  s'enfayant.)  Mamaal 
maman! 
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ACTE    CINQUIÈME 


La  chambre  de  Pauline. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PAULINE,  FERDINAND,  VERNON. 

Pauline  est  étendue  dans  son  lit,  Ferdinand  tient  sa  main 
dans  une  pose  de  douleur  et  d'abandon  complet.  C'est  le 
moment  du  crépuscule,  il  y  a  encore  une  lampe, 

VERNON,  assis  près  du  guéridon. 

J'ai  vu  des  milliers  de  morts  sur  le  champ  de  baftaillc, 
aux  ambulances;  et  pourquoi  la  mort  d'une  jeune  iille  sous 
le  toit  paternel  me  fait-elle  plus  d'impression  que  tant  de 
souffrances  héroïques?...  La  mort  est  peut-être  un  cas 
prévu  sur  le  ehàiip  de  bataille...  on  y  compte  même;  tan- 
dis qu'ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  exiitence,  c'est 
toute  une  famille  que  Ton  voit  en  larmes,  et  des  espérances 
qui  meurent...  Voilà  cette  enfant,  que  je  chérissais,  assassi- 
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née,  empoisonnée...  et  par  qui?...  Marguerite  a  bien  deviné 
Ténigmc  de  cette  lutte  entre  ces  deux  rivales...  Je  n'ai  pas 
pu  meinpôchcr  d'aller  tout  dire  à  la  justice...  Pourtant, 
mon  Dieu,  j'ai  tout  tenté  pour  arracher  cette  vie  à  )a 
mort?...  (Ferdinand  relève  la  tête  et  écoute  le  docteur.)  J'ai; 
môme  apporté  ce  poison  qui  pourrait  neutraliser  l'autre, 
mais  il  aurait  fallu  le  concours  des  princes  de  la  science^ 
On  n'ose  pas  tout  seul  un  pareil  coup  de  dé. 

FERDINAND  se  lève  et  va  au  docteur. 
Docteur,  quand  les  magislrais  seront  venus ,  expliquez- 
leur  cette  tentative,  ils  la  permettront;  et,  tenez,  Dieu, 
Dieu  m'écoutera...  il  fera  quelque  miracle,  il  me  la  ren- 
drai... 

VERNON. 

Avant  que  l'action  du  poison  n'eût  exercé  tous  ses  ra- 
vages, j'aurais  osé...  maintenant,  je  passerais  pour  être 
l'empoisonneur.  Non,  ceci  (t7  pose  un  petit  flacon  sur  la  ta- 
ble) est  inutile,  et  mon  dévouement  serait  un  crime. 
FERDINAND  ;  il  a  mis  un  miroir  devant  les  lèvres  de 

Pauline, 
Mais  tout  est  possible,  elle  respire  encore. 

VERNON. 

Elle  ne  verra  pas  le  jour  qui  se  lève. 

PAULINE. 

Ferdinand  I 

FERDINAND. 

Elle  vient  de  me  nommer. 

VERNON. 

Oh  !  la  nature  à  vingt-deux  ans  est  bien  forte  contre  la 
destruction  !  D'ailieurs,  ell«  conservera  son  intelligence  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Elle  pourrait  se  lever,  parler,  quoi- 
que les  souffrances  causées  par  ce  poison  terrible  soient 
nottles. 
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SCÈNE    II 
Les  Mêmes,  LË  GÉNÉRAL,  d'abord  en  dehors. 

4 

LE  GÉNÉRAL. 

Vernon  I 

YERNON,  à  Ferdinand^ 
Le  généraL  {Ferdinand  tombe  accablé  sur  un  fauteuil  à 
gauche,  au  fond,  masqué  par  les  rideaux  du  lit.  A  la  porte.) 
Que  voulez-vous? 

LE  GÉNÉRAL. 

Voir  Pauline  I 

VERNON. 

Si  vous  m' écoutez,  vous  attendrez,  elle  est  bien  plat 
mal. 

LE  GÉNÉRAL  force  la  porte. 
£h  !  j'entre,  alors. 

VERNON. 

Non,  général,  écoutez-moi. 

LE  GÉNÉRAL. 

Non,  non.  Immobile,  froide!  Ahl  Yemon! 

VERNON. 

Voyons,  général...  (A  part,)  Il  *iut  Téloîftner  d'ici.. 

(Haut,)  Ëh  bien!  je  n'ai  plus  qu'un  bien  faible  espoir  de 

la  sauver. 

i 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  dis...  Tu  m'aurais  donc  trompé?... 

VERNON. 

Mon  ami,  il  faut  savoir  regarder  ce  lit  en  face,  comme 
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nous  regardions  les  batteries  chargées  à  mitraille!...  Eh 
bien  î  dans  le  doute  où  je  suis,  vous  devez  aller...  {A  part,) 
Àh  !  quelle  idée  !  (Eaut,)  chercher  vous-même  les  secours 
de  la  religion. 

LE  GÉNÉRAL. 

I 

V'cmon,  je  veux  la  voir,  leni  brasser 

VERNON. 

Prenez  garde! 

LE  GÉNÉRAL,  après  avoir  embrassé  Pauline, 
Oh  1  glacée! 

VERNON. 

C'est  un  effet  de  la  maladie,  général...  Gourez  au  près* 
bytère;  car  si  je  ne  réussissais  pas,  votre  fille,  que  vous  avez 
élevée  chrétiennement,  ne  doit  pas  être  abandonnée  par 
rÉglise. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah!  ah  !  oui.  J'y  vais...  (//  va  au  lit.) 

VERNON,  lui  montrant  la  porte. 
Par  là! 

LE   GÉNÉRAL. 

Mon  ami,  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi,  je  suis  sans  idées... 
Vernon,  un  miracle!...  Tu  as  sauvé  tant  de  monde,  et  tu 
ne  pourrais  pas  sauver  une  enfant  I 

VERNON. 

Viens,  viens...  (A  part,)  Je  Vaccompagne,  car  s'il  ren- 
contrait les  magistrats,  ce  seraient  bien  d'autres  malheurs. 
(Ils  sortent.) 
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SCÈNE   III 

PAULINE,   FERDINAND. 

PAULINE. 

Ferdinand  1 

FERDINAND. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  son  dernier  soupir?  0ht  oui, 
Pauline,  tu  es  ma  vie  même  :  si  Yemon  ne  te  sauve  pas, 
je  te  suivrai,  nous  serons  réunis. 

PAULINE. 

Alors,  j'expire  sans  un  seul  regret. 

FEnDl.XAND;  il  prend  le  flacon. 
Ce  qui  t'aurait  sauvé,  si  le  docteur  était  venu  plus  tôl^ 
me  délivrera  de  laf  vie. 

PAULINE. 

Non,  sois  heureux. 

FERDINAND. 

Jamais  sans  toi  I 

PAULINE. 

Tu  me  ranimes. 


SCÈNE  IV 
Les  MÊMES,  YERNON. 

FERDINAND. 

Elle  parle,  ses  yeux  se  sont  rouverts. 
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VERNON. 

Pauvre  enfant  !...  elle  s'endort,  quel  sera  le  réveil?  (jPer- 
dinand  reprend  sa  place  et  la  main  de  Pauline,) 


SCÈNE   V 

Les  Mêmes,  RAMEL,  LE  JUGE  D'INSTRUCTION,  LB 
GREFFIER,  UN  MÉDECIN,  UN  BRIGADIER,  MAR- 
GUERITE. 

MARGUERITE. 

Monsieur  Vernon,  les  magistrats  sont  là...  Monsieur 
Ferdinand,  r élirez- vous  !  (Ferdinand  sort  à  gauche.) 

RAMEL. 

Veillez,  brigadier,  à  ce  que  toutes  Jes  issues  de  cette 
maison  soient  observées,  et  tenez-vous  à  nos  ordres  I... 
Docteur,  pouvons-nous  rester  ici  quelques  instants  sar» 
danger  pour  la  malade? 

TBRKOlt. 

Elle  dort,  monsieur;  et  c'est  du  dernier  sommeil. 

MAUGUfiRITE. 

Voici  la  tasse  où  se  trouvent  les'  restes  de  Tinfusion,  et 
qui  contient  de  Tarsenic;  je  m'en  suis  aperçue  au  moment 
où  j'allais  la  prendre. 

LE  MÉDECIN ,  examinant  la  tastâ  et  goûtant  le  reste, 
II  est  évident  qu'il  y  a  une  substance  vénéneuse. 

LE  JUGE. 

Vous  en  ferez  l'analyse  I  (Il  aperçoit  Marguerite  ramassarU 
un  petit  papier  à  terre,)  Quel  est  le  papier? 

MARGUERITE. 

0ht  ce  n'est  rien* 
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RAMEL* 

Rien  n'est  insignifiant  en  des  cas  pareils  pour  des  magis- 
trats I...  Ah!  ahl  messieurs^  plus  tard  nous  aurons  à  exami- 
ner ceci.  Pourrions-nous  éloigner  monsieur  de  Grandchnmpt 

VERNON. 

H  est  au  presbytère;  mais  il  tt*y  restera  pas  longtemps. 

LE  JUGE,  au  médecin. 
Voyez,  monsieur?.. .  {Les  dent  médecins  cament  au  che- 
vet du  HL) 

RAMEL,  au  juge. 
Si  le  général  revient,  nous  agirons  av«c  lui  selon  /es  cii 
constances.  (Marguerite  pleure,  agenouillée  au  pUd  du  Ht. 
Les  deux  médecins,  le  juge  et  Ramel  se  groupent  sur  le  de- 
vant du  théâtre.) 

RAMEL,  au  médecin. 
Ainsi,  monsieur)  votre  avis  est  que  la  maladie  de  nMude- 
moiselle  de  Grand^bampa,  que  nous  avons  vue  avant-hier 
pleine  de  sauté,  de  bonheur  même^  est  Tefiet  d*ua  criHoe? 

LE  MÉDECIN. 

^iCs  symptômes  d'empoisonnement  sont  de  la  derniôre  Ca- 
dence. 

HAMEL. 

Et  le  reste  de  poison  que  contient  cette  tasse  est-il  assez 
visible,  assez  considérable  pour  fournir  une  preuve  lé-» 
gale?... 

LE  MÉDECIN- 

Oui,  monsieur. 

LE  JUGE,  à  Yemon, 

La  femme  que  voici  prétend,  monsieur,  qu'hier,  à  quatre 
heures,  vous  avez  ordonné  à  mademoiselle  de  Grandchamp 
une  infusion  de  feuilles  d'oranger,  pour  calmer  une  irritation 
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survenue  après  une  explication  entre  la  belle-fille  et  sabdle. 
mère  ;  elle  ajoute  que  madame  de  Grandchamp,  qui  vous 
aurait  aussitôt  Renvoyé  à  quatre  lieues  d'ici^  sous  un  vain 
prétexte,  a  insisté  pour  tout  préparer  et  tout  donner  à  sa 
belle-fille  ;  est-ce  vrai? 

VERNON. 

Oui,  monsieur  I 

MARGUERITE. 

Mon  insistance  à  vouloir  soigner  mademoiselle  a  été  l'oc- 
casion d'un  reproche  de  la  part  de  mon  pauvre  mattre. 

RAMEL,  à  Vemon, 

Où  madame  de  Grandchamp  vous  a-t-elle  envoyé  ? 

VEnNON. 

Tout  est  fatal,  messieurs,  dans  cette  affaire  mystérieuse. 
Madame  de  Grandchamp  a  si  bien  voulu  m'éloigner,  que 
l'ouvrier  chez  qui  l'on  m'envoyait  à  trois  lieues  d'ici  était 
au  cabaret.  J'ai  grondé  Champagne  d'avoir  trompé  madame 
de  Grandchamp^  et  Champagne  m'a  dit  qu'effectivement 
l'ouvrier  n'était  pas  venu,  mais  qu'il  ne  savait  rien  de  cette 
prétendue  maladie. 

FÉLIX. 

Messieurs,  le  clergé  se  présente. 

RAMEL. 

Nous  pouvons  emporter  les  deux  pièces  à  conviction  dans 
le  salon,  et  nous  y  transporter  pour  dresser  le  procès-verbal. 

VERNON. 

Par  ici,  messieurs!  par  ici  1  {Ils  sortent.  La  scène  change.) 
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fiCÉNE   VI 

V 

Le  salOD. 
RAMEL,  LE  JUGE,  LE  GREFFIER,  YERNON. 

RAMEtL» 

Ainsi,  voilà  qui  demeure  établi.  Gomme  U  prétendent 
Félix  et  Marguerite,  hier  madame  de  Grandchamp  a  d'abord 
administré  à  sa  belle-fîlle  une  dose  d'opium  ;  et  vous,  mon- 
sieur Vernon,  vous  étant  aperçu  de  cette  manœuvre  crimi- 
nelle, vous  auriez  pris  et  serré  la  tasse. 

VERNON. 

Cest  vrai,  messieurs,  mais... 

RAfllEL. 

Gomment,  monsieur*  Yemon,  vous  qui  avez  été  témoin  de 
cetto  coupable  entreprise,  n'avez-vous  pas  arrêté  madame 
de  Grandchamp  dans  IdJVpie  funeste  où  elle  s' engageait  ? 

VERNON. 

Croyez,  monsieur,  qiie  tout  ce  que  la  prudence  exige,  que 
tout  ce  qu'une  vieille  expérience  peut  suggérer  a  été  tenté 
de  ma  pari.  r 

LE  JUGE.  ' 

Votre  conduite,  monsieur,  est  singulière,  et  vous  aurez  à 
l'expliquer.  Vous  avez  fait  votre  devoir  hier  en  conservant 
cotte  preuve  ;  mais  pourquoi  vous  êtes-vous  arrêté  dans  cette 
voie?.., 

RAMEL. 

Permettez,  monsieur  Gordier  :  monsieur  est  un  vieillard 

8. 
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sincère  et  loyal  !  (Il  prend  Vernon  à  part,)  Vous  ayez  di 
pénétrer  la  cause  de  ce  crime  ?  ^ 

VERNON. 

C'est  la  rivalité  de  deux  femmes,  ))Oussées  aux  dernières 
extrémités  par  des  passions  impitoyables...  et  je  dois  me 
taire. 


Je  sais  tout. 


Vous?  monsieur! 


RAMEL. 


VERNON. 


ftÀMEL. 

El,  comme  vous,  sans  doute,  j'ai  tout  fait  pour  prévenir 
cette  catastrophe;  car  Ferdinand  devait  partir  cette  nuit. 
J'ai  connu  mademoiselle  Gertrude  de  Heilhac  autrefois  chez 
mon  ami. 

VERNON. 

Oh  !  monsieur,  soyez  clément!  ayez  pitié  d'un  vieux  sol» 
dût,  criblé  de  blessures  et  plein  d'illusions...  II  va  perdre 
(sa  fille  et  sa  femme,.,  qu'il  ne  p^de  pas  son  honneur. 

RAMEL. 

!  Nous  nous  comprenons  1  Tant  que  Gertrude  ne  fera  pas 
d'aveux  qui  nous  forcent  à  ouvrir  les  yeux,  je  tâcherai  de 
démontrer  au  Juge  d'instruction,  et  il  est  bie»  fin,  bien  hi- 
tègre,  il  a  dix  ans  de  pratique;  eh  bien,  iè  hii  ferai  croire 
que  la  cupidité  seule  a  guidé  la  main  de  madame  de  Grand- 
champ  !  Aidez-moi.  (Le  juge  s'appmehey  Ramel  fait  un  signe 
à  Vernon  et  prend  un  air  sévère.)  Pourquoi  madame  de 
Grandchamp  aurait-elle  endormi  sa  beUe^Ue?  AHoBS,y<M» 
devez  le  savoir,  vous,  l'ami  de  la  iuaisoa» 

VERNON. 

Pauline  devait  me  confier  ses  secrets,  sa  belle-mère  a  de^ 
viné  que  j'allais  savoir  des  choses  (|u'elte  avai4  mkét^  à  tenir 
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cachées;  et  voilà,  monsieur,  pourquoi,  ssms  doute,  tèken^n 
fait  partir  pour  aller  soigner  un  ouvîier  bien  {>ortant,  et  non 
pour  éloigner  les  secours  à  donner  à  Pauline,  car  Louriers 
n'est  pas  si  loin... 

LE  JUGE. 

Quelle  préméditation!...  (A  Ramel,)  Elle  ne  pourra  pas 
Ven  tirer  si  nous  trouvons  les  preuves  du  crime  dans  le  se- 
crétaire... Elle  ne  nous  attend  pas,  elle  sera  foudroyée  1... 


SCENE  VII 
Les  Mêmes,  GfiRTRUDE,  MARGUERITE. 

GERTRUDE. 

Des  chants  d'église!...  Quoil  la  justice  encore  ici?...  Que 
se  passe-t-il  donc?...  (^Elle  va  sur  la  porte  de  la  charnière  dé 
Pauline  et  recule  épouvantée  .devant  M^guerite.)  Ahl 

MARGUERITE» 

On  prie  sur  le  corps  de  votre  victime! 

GERTItUW. 

Pauline  I  Pauline  !  morte  1 . .« 

LE  joroE. 
El  TOtis  F&vei  empsisomié^,  ma(!U<nef... 

GERTRUDE. 
Moi!  moi!  moi!  Ah  çà!  sttw-je  éveillée?...  (A  RameL) 
Ahl  quel  bonheur  pour  moi!  car  vous  savez  tout,  tous!  Me 
croyez-vous  capable  d'un  crioM?—  Gomment,  je  suis  donc 
accusée?...  Moi,  j'aurais  attenté  à  ses  jours...  mais  je  sui& 
femme  d'un  vieillard  plein  d'honneur,  et  j'ai  un  enfant- 
un  enfant  devant  qui  je  ne  voudrais  pas  rougir...  Ah  lia  jus- 
tice sera  pour  moi...  Marguerite,  que  Ton  nesartopaslôhf 
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messieurs!...  Ah  çàl  que  s*est-il  donc  passé,  depuis  hîei 
au  soir  que  j'ai  laissé  Pauline  un  peu  souffrante?... 

LE  JUGE. 

Madame,  recueillez -vous  I  Vous  êtes  en  présence  de  la  jus- 
tice de  votre  pays. 

6ERTRUDB 

Ah!  je  me  sens  toute  froide... 

LE  JUGE. 

La  justice,  en  France  du  moins,  est  la  plus  parfaite  des 
*^ustices  criminelles  :  elle  ne  tend  jamais  de  pièges,  elle 
marche,  elle  agit,  elle  parle  à  visage  découvert^  car  elle  csi 
forte  de  sa  mission,  qui  est  de  chercher  la  vérité.  Dans  ce 
moment,  vous  n'êtes  qu'inculpée,  et  vous  devez  ne  voir  en 
moi  qu'un  protecteur.  Mais  dites  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 
Le  reste  ne  nous  regarde  plus... 

GERTRUDE. 

Eh  !  monsieur,  menez-moi  là,  et  devant  Pauline  je  vous 
crierai  ce  que  je  vous  crie  :  Je  suis  innocente  de  sa  mort!... 

LE  JUGE. 

Madame  !••• 

GERTRUDE. 

Voyons,  pas  de  ces  longues  phrases  où  vous  enveloppez 
.es  gens.  Je  souffre  des  douleurs  inouïes  !  Je  pleure  Pauline 
.omme  si  c'était  ma  fille,  et...  je  lui  pardonne  tout!  Que 
voulez- vous?  Allez,  je  répondrai. 

RAMEL. 

Que  lui  pardonnez-vous? 

GERTRUDE. 

Mais  je.. 

RAMEL,  bas^ 
De  la  prudence  1 
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GERTRUDE. 

Âhl  VOUS  avez  raison.  Partout  des  précipices!  ' 

LE  JUGE,  au  greffier. 

Vous  écrirez  plus  tard  les  nom  et  prénoms,  prenez  les 
notes  pour  le  procès- verbal  de  cet  interrogatoire.  (A  Ger- 
trude.)  Avez-vous  hier  administré,  vers  midi,  de  l'opium 
dans  du  thé  à  mademoiselle  de  Grandchamp? 

GERTRUDE. 

Ah!  docteur...  Vous! 

RAMEL. 

N'accusez  pas  le  docteur,  il  s'est  déjà  trop  compromis 
pour  vous!  répondez  au  juge! 

GERTRUDE. 

Eh  bien,  c'est  vrai  ! 

LE  JUGE,  t7  présente  la  tasse. 
Reconnaissez-vous  ceci? 

GERTRUDE. 

Oui,  monsieur.  Après? 

LE  JUGE. 

Madame  a  reconnu  la  tasse,  et  avoue  y  avoir  mis  d(*. 
Topium.  Cela  suffit,  quant  à  présent,  sur  cette  phase  de 
l'instruction. 

GERTRUDE. 

Mais  vous  m'accusez  donc?...  et  de  quoi? 

LE  JUGE. 

Madame,  si  vous  ne  vous  disculpez  pas  du  dernier  fait, 
vous  pourrez  être  prévenue  du  crime  d'empoisonnement. 
Nous  allons  chercher  les  preuves  de  votre  innocence  ou  de 
votre  culpabilité. 

GERTRUDE. 

OÙ? 

LE  njGE. 

Chez  vous!  Hier  vous  avez  fait  boire  à  mademoiselle  d« 
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Grandchamp  une  infusion  de  feuilles  d'oranger  dans  cette 
seconde  tasse  qui  contient  de  Farsenic. 

GERTRUDE. 

Oh!  est-ce  possible! 

LE  JUGE. 

Vous  nous  avez  déclaré  avant-hier  que  la  clef  de  votre 
secrétaire,  où  vous  serriez  le  paquet  de  ceite  substance,  ne 
vous  quittait  jamais. 

GERTRUDE. 

Elle  est  dans  la  poche  de  ma  robe...  Oh!  merci,  mon- 
sieur!... ce  supplice  va  finir. 

LE  JUGE. 

Vous  n'avez  donc  fait  encore  aucun  usage  de... 

GERTRUDE. 

Non;  vous  allez  trouver  le  paquet  cacheté 

RAMLEL. 

Ah  !  madame,  je  le  souhaite. 

LE  JUGE. 

J'en  doute  ;  c'est  une  de  ces  audacieuses  criminelles.. • 

GERTRUDE. 

La  chambre  est  en  désordre,  permettez... 

LE  JUGE. 

Oh  !  non,  non^  nous  entrerons  tous  trois. 

RAMEL. 

il  s'agit  de  votre  innocence. 

GERTRUDE. 

Ohl  entrons,  messieurs  l 
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SCÊNB  VIII 


YERNON,  seul. 


Mon  pauvre  général  1  agenouillé  près  du  lit  de  sa  fille  ;  il 
oleure,  il  prie!...  Hélas  1  Dieu  seul  peut  la  lui  rendre. 


SCÈNE  IX 

YERNON,  GËRTRUDE,  RÂMEL,  LE  JUGE» 
LE  GREFFIER. 

GERTRUDE. 

Je  doute  de  moi^  je  rêve...  je  suis... 

RÂMEL. 

Vous  êtes  perdue,  madame. 

GERTRUOE. 

Oui,  monsieur!...  mais  par  qui? 

LE  JUGE,  au  greffier. 
Écrivez  que  madame  dé  Grandchamp  nous  ayant  ouvert 
elle-même  le  secrétaire  de  sa  chambre  à  coucher,  et  nous 
ayant  elle-même  présenté  le  paquet  cacheté  par  le  sieur 
Baudrillon,  ce  paquet,  intact  avant-hier,  s'est  trouvé  déca- 
cheté... et  qu'il  y  a  été  pris  une  dose  plus  que  suffisante  pour 
<ionner  la  mort. 

GERTRUDE. 

La  mort  t.. .  moi? 
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LE  JUGE. 

Madame,  ce  n'est  pas  sans  raisons  que  j'ai  saisi  dansTOtre 
secrétaire  ce  papier  déchiré.  Nous  avons  saisi  chez  made- 
moiselle de  Grandchamp  ce  fragment  qui  s'y  adapte  parfai- 
tement, et  qui  prouve  qu'arrivée  à  votre  secrétaire,  vous 
avez,  dans  le  trouble  où  le  crime  jette  tous  les  criminels, 
pris  ce  papier  pour  envelopper  la  dose  que  vous  deviez  mê- 
ler à  r infusion. 

GERTRUDE. 

Vous  avez  dit  que  vous  étiez  mon  protecteur!  eh  bien! 
cela,  voyez- vous... 

LE  JUGE. 

Attendez,  madame!  devant  de  telles  présomptions,  je 
suis  obligé  de  convertir  le  mandat  d'amener,  décerné  contre 
vous,  en  un  mandat  de  dépôt.  (//  signe.)  Maintenant,  ma- 
dame, vous  êtes  en  état  d'arrestation. 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  tout  ce  que  vous  voudrez!...  Mais  votre  mission, 
avez-vous  dit,  est  de  chercher  la  vérité...  cherchons-la... 
oh!  cherchons-la. 

LE  JUGE. 

Oui,  madame. 

GERTRUDE,  à  Ramel  en  pleurant. 
Oh!  monsieur)  monsieur! 

RAMEL. 

Avez-vous  quelque  chose  à  dire  pour  votre  défense  qui 
puisse  nous  faire  revenir  sur  cette  terrible  mesuv^? 

GERTRUDE. 

Messieurs,  je  suis  innocente  du  crime  d'eitipoisonnement» 
et  tout  est  contre  moi!  Je  vous  en  supplie^  au  lieu  de  me  tor- 
turer, aidez-moi?...  Tenez,  on  doit  m'avoir  pris  ma  clef, 
voyez- vous?  On  doit  être  venu  dans  ma  chambre...  Ahl  je 
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comprends...  (A  RameL)  Pauline  aimait  comme  j'aime:  elle 
s'est  empoisonnée. 

RAME!.. 

Poir  TOtre  honneur,  ne  dites  pas  cela  sans  des  preurc^ 
convaincantes,  autrement...  I 

LE  JUGE. 

Madame,  est-il  vrai  qu'hier,  sachant  que  le  docteur  Yemon 
devait  dîner  chez  vous,  vous  l'avez  envoyé... 

GERTRUDE. 

Oh!  vous,  vos  questions  sont  autant  de  coups  de  poignard 
pour  mon  cœur  I  Et  vous  allez,  vous  allez  toujours. 

LE  JUGE. 

L'avez-vous  envoyé  soigner  un  ouvrier  au  Pré-l'Ëvéquet 

GERTRUDE. 

Ouï,  monsieur. 

LE  JUGE. 

Cet  ouvrier,  madame,  était  au  cabaret  et  très-bien  portant* 

GERTRUDE. 

Champagne  avait  dtit  qu'il  était  malade. 

LE  JUGE. 

Champagne,  que  nous  avons  interrogé,  dément  cette  a^ 
sertion,  et  n'a  point  parlé  de  maladie.  Vous  vouliez  écarter 
les  secours. 

GERTRUDE^  à  part. 

Ohl  Pauline!  c'est  elle  qui  m'a  fait  renvoyer  Yemon  I  Oh  I 
Pauline  !  tu  m'entraînes  avec  toi  dans  la  tombe,  et  j'y  des« 
cendrais  criminelle!  Oh  non!  non!  non!  (A  RameL)  Mon* 
sieur,  je  n'ai  plus  qu'une  ressource.  (A  Vemon.)  Paulini 
existe*t-elle  encore? 

VERNON,  désignant  /e  généraU 
Yoicima  réponse! 


/ 
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SCÈNE    X 
Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL. 

LE  GÉNÉRALi  à  Vernon. 

Elle  80  meurt»  mon  ami  t  Si  je  la  perds,  je  n'y  aoninai 
pas. 

vsmon. 

Mon  ami  1 

LB  GiNiRÀL. 

n^me  semble  qu'il  y  a  bien  du  monde  id...  Que  fait-on? 
Sauvez-la  1  Où  donc  est  OertrndeY  (On  le  fait  asseoir  au 
fond  à  gauche.) 

GERTRUDE,  se  traînant  aux  pieds  du  général. 

Mon  ami  I...  pauvre  père  L..  Ah  I  Je  voudrais  que  Ton 
me  tuât  à  Tinstant  sans  procès...  (Elle  se  lève.)  Non, 
Pauline  m'a  enveloppée  dans  son  suaire,  et  je  sens  ses 
doigts  glacés  autour  de  mon  cou,*.  Ohl  j'étais  résignée  I 
î'aUaiSt  oui»  j'allais  ensevelir  avec  moi  le  secret  de  ce 
drame  domestique,  épouvantable,  et  que  toutes  les  femmes 
devraient  connaître  I  mais  je  suis  lasse  de  cette  lutte  ayee 
un  cadavre  qui  m'étreint,  qui  me  communique  la  mort  I  Eb 
bien  !  mon  innocence  sortira  victorieuse  de  ces  aveux  aux 
dépens  de  Thonneur  ;  mais  je  ne  serai  pas  du  moins  uno 
4cîi6  el  vile  empoisonneuse.  Ah  I  je  vais  tout  dire* 
LB  OÈNÉRAli,  «e  levant  et  s'avançant. 

Ah  I  vous  allez  donc  dire  à  la  justice  ce  que  vons  me 
taises  si  obstinémoit  depuis  deux  jours...  Oh!  lâche  et 
ingrate  créature...  mensonge  caressant..  Yous  m'avea  tué 
ma  fille,  qu'allez-vous  me  tuer  encore  T 
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GERTRUOE, 

Faut-il  se  laire?...  Faut-il  parler  t 

RAMEl.. 

Général,  de  grâce,  retirez-vous  T  la  loi  le  veut. 

LE  GÉNÉRAL. 

La  loi  l.«,  vous  êtes  la  justice  des  hommes  ;  moi,  je  suis 
la  justice  de  Dieu,  je  suis  plus  que  vous  tousf  je  suis  l'accu- 
sateur, le  tribunal,  Tarrêt  et  Texécuteur...  Allons,  parlez, 
madame. 

GERTRUDE,  aux  genoux  dtf  gènéraU 
Pardon,  monsieur. ..  Oui,  je  suis... 

RAMEL,  Âpar^ 
Oh  I  la  malheureuse  I 

GERTRUDE,  à  pari» 
Oh  I  noni  non!...  pour  son  honneur,  qu'il  ignore  tou^ 
jours  la  vérité  1  (Haut.)  Coupable  pour  tout  le  monde,  à 
vous,  je  vous  dirai  jusqu'à  mon  dernier  soupir  que  je  suis 
innocente,  et  que  quelque  jour  la  vérité  sortira  de  deux 
tombes,  vérité  cruelle,  et  qui  vous  prouvera  que  vous  aussi 
vous  n'êtes  pas  exempt  de  reproches,  que  vous  aussi, 
peut-être  à  cause  de  vos  haines  aveugles,  vous  êtes 
coupable. 

LE  GÉNÉRAL. 

Moi  t  moi  !,..  Oh  !  ma  tête  se  perd...  vous  osez  m'accu- 
aer...  (Apercevant  Pauline.)  Ah  l...  ah  !..•  mon  Dieu  ! 


SCÈNE  XI 
Les  HtsiES,  PAULINE,  appuyée  iur  FERDINAND. 

0  PAinJNi* 

On  m'a  tout  dit  t  Cette  femme  est  inooeenia  du  erim« 
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dont  elle  est  accusée.  La  religion  m'a  fait  comprendre  qu'on 
ne  peut  pas  trouver  le  pardon  là-haut,  en  ne  !e  laissant  pas 
ici-bas.  J'ai  pris  à  madame  la  clef  de  son  secrétaire,  je  suis 
allée  chercher  moi-même  le  poison,  j'ai  déchiré  moi-même 
cette  feuille  de  papier  pour  renvelopper,  car  j'ai  touIu 
mourir. 

GERTRUDE. 

Oh!  Paulioel  prends  ma  vie,  prends  tODt  ce  que  j'aime..« 
Oh  1  docteur^  sauvez-la  I 

LE  JUGE. 

Mademoiselle,  est-ce  la  vérité? 

PAULINE 

La  vérité  ?..«  les  mourants  la  disent» •• 

LE  JUGE. 

Nous  ne  saurons  décidément  rien  de  cette  affaire-ld. 

PAULINE^  à  Gertrude. 

Savez-vous  pourquoi  je  viens  vous  retirer  de  l'abîme  où 
vous  êtes?  c'est  que  Ferdinand  vient  de  me  dire  un  mot  qui 
m'a  fait  sortir  de  mon  cercueil.  Il  a  tellement  horreur 
d'être  avec  vous  dans  la  vie,  qu'il  me  suit,  moi,  dans  la 
tombe,  où  nous  reposerons  ensemble,  mariés  par  la 
mort. 

GERTRUDE. 

Ferdinand  I...  Âh  I  mon  Dieu!  à  quel  prix  suis-je  sauvée? 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais, malheureuse  enfant,  pourquoi  meurs- tu?  ne  suis-je 
pas,  ai-je  cessé  un  seul  instant  d'être  un  bon  père  ?  On  dit 
que  c'est  moi  qui  suis  coupable... 

FERDINAND. 

Oui,  général.  Et  c'est  moi  seul  qui  peux  vous  donner  le 
mot  de  l'énigme^  et  qui  vous  expliquerai  comment  vous  êtes 
coupable. 
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LE  GÉNÉRAt. 

Vous,  Ferdinand,  vous  à  qui  j'offrais  ma  fiUoi  et  qui  Fai- 
inez**« 

FERDINAND. 

Je  m'appelle  Ferdinand,  comte  de  Marcandal,  fils  du  gé- 
néral Marcandal...  Comprenez- vous  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  1  fils  do  tratlre,  lu  ne  pouvais  apporter  sous  mon  toit 
que  mort  et  trahison  t...  Défends-toi  t 

FERDINAND. 

Vous  battrez- vous,  général,  contre  un  mort?  (Il  tombe.) 
GERTRUDE,  S* élance  vers  Ferdinand  en  jetant  un  crû 
Oh  1  {Elle  recule  devant  le  général,  qui  s'avance  vers  sa 
fille,  puis  elle  tire  un  flacon  qu'elle  jette  aussitôt.)  Oh  !  non, 
je  me  condamne  à  vivre  pour  ce  pauvre  vieillard  !  (Le  gé* 
néral  s'agenouille  près  de  sa  fille  morte,)  Docteur,  que  fait- 
il?...  perdrait-il  la  raison?... 

LE  GÉNÉRAL,  bégayant  comme  tm  homme  qui  ne  peut 

trouver  les  mots. 
J6..«  je«««  j6«** 

LE  DOCTEUR^ 

Général,  que  faiteft-vous? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je...  je  cherche  à  dire  des  prières  pour  ma  filld  I  (Le  H* 
deau  tombe,) 
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KINARD,  commis  de  Hercadet. 
TERDEUN,  ami  de  Hercadet. 
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THÉRÈSE,  femme/domestiques 
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VIRGINIE,   cuisiA  Hercadet. 
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(La  scène  est  à  Paris,  chez  Hercadet.) 
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ACTE   PBEHIEtt 

Un  salon.  Porte  au  fond.  Portes  latérales.  An  premier  plan, 
dans  Tangle,  à  ganche,  nne  cheminée  avec  glace,  A  droite,  une 
fenêtre;  une  petite  table  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Fau- 
teuils à  droite,  à  gauche  et  au  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

JUSTIN,  VIRGINIE,  THÉRÈSE. 

JUSTIN,  achevant  d^épousseter. 
Oui,  mes  enfants,  il  a  beau  nager,  il  se  noiera,  ce  pauvre 
M.  Mercadet. 

VIRGINIE,  son  panier  au  bras. 
Vous  croyez? 

JUSTIN. 

Il  est  brûlé  I...  et,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  profits  chez 
les  maîtres  embarrassés,  comme  il  nous  doit  une  année  de 
gages,  il  est  temps  de  nous  faire  mettre  à  la  porte. 

THÉRÈSE. 

Ce  n'est  pas  toujours  facile...  Il  y  a  des  maîtres  si  en- 
têtés !  J'ai  dit  deux  ou  trois  insolences  à  madame,  elle  n'a 
pas  eu  l'air  de  les  entendre... 
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VIRGINIE. 
Ah  !  j'ai  senri  dans  plusieurs  maisons  bourgeoises  ;  mais 
je  n'en  ai  pas  encord  tu  de  pareilles  à  celle-ci  I...  Je  vais 
laisser  les  fourneaux  et  me  présenter  à  un  théâtre  pour 
jouer  la  comédie. 

JUSTIN. 

Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  ici. 

VIRGINIE. 

Tantôt  il  faut  prendre  un  air  étonné,  comme  si  on  tom- 
bait de  la  lune,  quand  un  créancier  se  présenta  :  «  Goui^ 
ment,  monsieur,  vous  no  savez  pas  ?  —  Non^  ^^  M«  Mer- 
^  cadet  est  parti  pour  Lyon<  ^  Âh  I...  il  est  allé?  *^  Oui, 
pour  une  affaire  superbe  ;  il  a  découvert  des  mines  ûd  char- 
bon de  terre.  —  Ah  I  tant  mieux  !.,.  Quand  revient-il  ?  — 
Mais  nous  l'ignorons.  »  Tantôt  je  compose  mon  air  comme 
si  j'avais  perdu  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

JUSTIN,  à  part. 
/  Son  argent. 

VIRGINIE,  feignant  de  pleurnicher. 
<K  Monsieur  et  sa  tille  sont  dans  un  bien  grand  chagrin. 
Madame  Mercadet...  pauvre  dame  !  Il  parait  que  nous  allons 
la  perdre...  Us  Tont conduite  aux  eauxl...  -«-Ah!  9 

THÉRÈSE. 

Et  puis,  il  y  a  des  créanciers  qui  sont  d*un  grossier  !.«.  ils 
vous  parlent...  comme  si  nous  étions  les  maîtres I... 

VIRGINIE. 

G*est  fini...  je  vais  demander  mon  compte  et  faire  régler 
V  mon  livre  de  dépense*. <  Mais  c'est  que  les  fournisseurs  ne 
veulent  plus  rien  donner  sans  argent!  Bh  donci  je  ne  prèle 
pas  le  mien* 
/  JUSTIN,  remontant. 

Demandons  nos  gages. 

VIRGINIE  et  THÉRISE« 

Demandons  nos  gages. 
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VIRGINIE. 

Efit-ee  que  c*ést  là  des  bourgeoist...  Les  bourgeois,  c'est 
des  gens  qui  dépendent  beaucoup  pour  leur  cuisine. 

JOSTiN,  revenant 
Qui  s'attachent  à  leurs  domestiques. 

▼IRGINIB. 
Bt  qui  leur  laissent  un  viager...  Tûilà  ce  que  doivent  être 
les  bourgeois  relativement  aux  domestiques. 

THÉRÈSE. 

Bien  dit,  la  Ficàrde...  Quoique  ça,  moi,  ]e  plains  mflde« 
moiselle  et  le  petit  Minard,  son  amoureux. 

JUSTIN. 

Ce  n'est  pas  à  un  petit  teneur  de  livres  qui  ne  gagné  que 
dix^bttit  cents  francs,  que  M.  Mercadet  donnera  sa  fille..*  il 
rêve  mieux  que  cela  pour  elle. 

^  THÉRÈSE  et  YIRQINIE. 

Qui  donc? 

JUSTIN. 

Hier,  il  est  venu  ici  deux  beaux  jeunes  gens  en  eabrio* 
let,  leur  groom  a  dit  au  père  Grumeau  que  l'un  de  ces 
messieurs  allait  épouser  mademoiselle  Mercadet. 

VIR01NIE. 

Gomment  I  oe  seraient  ces  deux  jeunes  gens  à  gants  Jau 
nés,  à  beaux  gilets  à  fleurs,  qui  épouseraient  mademoîselle? 

jusTm. 

/^  Pas  tous  les  deux,  la  Picarde. 

VIRGINIE, 

Leur  cabriolet  reluisait  comme  du  satin...  leur  cîieval 
avait  des  roses  là  (elle  montre  son  oreille)^  il  était  tenu  par 
un  enfant  de  huit  ans,  blond,  frisé,  des.bot^s  à  revers... 
un  air  de  souris  qui  rongé  .des  dentelles...  im  amour  qui 
jurait  comme  un  sapeur...  Ëi  un  beau  jeune  homme  qui  a 
tout  cela,  des  gros  diamants  à  sa  cravate,  serait  le  mari  de 
mademoiselle  Mercadet  !..•  Allons  donel 
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JUSTIN. 

Tous  U6  connaisses  pas  M.  Mercadet!  Moi  qui  suis  entré 
ehez  lui  il  y  six  ans,  et  qui  le  vois,  depuis  sa  dégringolade, 
aux  prises  avec  ses  créanciers,  je  le  crois  capable  de  tout, 
même  de  devenir  riche...  Tantôt  je  me  disais  :  Le  voilà 
perdnl...  Les  affiches  jaunes  fleurissaient  à  la  porte^.  IL 
recevait  des  rames  de  papier  timbré...  que  j'en  vendais  Â  la 
livre  sans  qu'il  s'en  aperçûti.,.  Brrr,.,  il  rebondissait...  il 
triomphait...  Et  quelles  inventions!...  C'était  du  nouveau 
tous  les  jours!...  du  bois  en  pavé!...  des  pavés  filés  en 
soie!...  des  duchés,  des  étangs,  des  moulins!...  Par  exem- 
ple, je  ne  sais  pas  par  où  sa  caisse  est  trouée;  il  a  beau 
remplir,  ça  se  vide  comme  un  verre!  Et  toujours  des  créan- 
ciers !...  et  il  les  retourne!...  Quelquefois  je  les  ai  vus  ar- 
rivant... ils  vont  tout  emporter!...  le  faire  mettre  en  pri- 
son!... Il  leur  parle  et  ils  finissent  par  vivre  ensemble,  ils 
sortent  les  meilleurs  amis  du  monde  en  lui  donnant  des 
poignées  de  main  !...  U  y  en  a  qui  domptent  les  lions  et 
les  chacals,  lui  dompte  les  créanciers...  G*est  sa  parUet... 

THÉRÈSE. 

Un  qui  n'est  pas  facile,  c'est  ce  monsieur  Pierquin. 

JUSTIN. 

Un  tigre  qui  se  nourrit  de  billets  de  mille  francs^t*  Et  co 
pauvre  père  Violette  I 

VIRGINIE. 

Un  créancier  mendiant...  J'ai  toujours  envie  de  lui  doa« 
oer  un  bouillon. 

JUSTIN. 

Et  le  Goulard  ! 

•  THÉRÈSE. 

Un  escompteur  qui  voudrait  me...  m'escompter. 

VIRGINIE. 

J'entends  madame. 
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JUSTIN. 

Soyons  gentilS;  nous  apprendrons  quelque  chose  <lu  ma- 
riage. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  MADAME  MERGADET. 

MADAME  MERGADET,  entrant  de  droite. 
Justin,  étes-vous  aUé  faire  les  commissions  que  je  vous 
avais  données? 

JUSTIN. 

Oui,  madame,  mais  on  refuse  délivrer  les  robes,  les  cha- 
peaux, toutes  les  commandes  enfin... 

VIRGINIE. 

J*ai  aussi  à  dire  à  madame  que  les  fournisseurs  de  la  mai- 
son ne  veulent  plus... 

MADAME   MERGADET. 

Je  comprends. 

JUSTIN. 

C*est  les  créanciers  qui  sont  la  cause  do  tout  le  mal..< 
Ah  I  si  je  savais  quelque  bon  tour  à  leur  jouer  ! 

MADAME  MERGADET. 

Le  meilleur  serait  de  les  payer. 

JUSTIN. 

Us  seraient  bien  attrapés... 

MADAME  MERGADET. 

Il  est  inutile  de  vous  cacher  l'inquiétude  excessive  que  me 
causent  les  affaires  de  mon  mari...  nous  aurons  sans  doute 
besoin  de  votre  discrétion...  car  nous  pouvons  compter  sur 
vous,  n*est-<ie  pas? 

TOUS. 

Ah  I  madame  1 

VIRGINIE. 

Nous  disions  tout  à  Theure  que  nous  avions  de  bien  bons 
maîtres. 
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THÉRÈSE. 

l       Et  que  nous  noas  mettrions  au  feu  pour  vous... 

JUSTIN. 

Nous  le  disions!  —  (Mercadet  parait  au  fond.) 

MADAME  MEHGADET. 

Merci,  vous  êtes  de  braves  gens...  {Mercadet  hausse  les 
e'paules,)  Monsieur  ne  veut  que  gagner  du  temps,  il  a  tant 
de  ressources  dans  l'esprit!...  Il  se  présente  un  riche  parti 
pour  mademoiselle  Julie,  et  si... 

SCÈNE   III 

Les  Mêmes,  MERCADET. 

MERCADET)  interrompant  sa  femme. 
Chère  amie  I...  {Tous  les  domestiques  s'éloignent  un 
peu.  Bas.)  Voilà  comment  vous  parlez  à  vos  domestiques?... 
ils  vous  manqueront  de  respect  demain.  {A  Justin.)  Justin, 
.     allez  à  Tinstant  chez  M.  Verdelin,  vous  le  prierez  de  venir 
^    me  parler  pour  une  affaire  qui  ne  souffre  aucun  retard. . .  Soyez 
assez  mystérieux,  car  il  faut  qu'il  vienne».  Tous,  Thérèse, 
retournez  chez  les  fournisseurs  de  madame  Mercadet,  dites- 
leur  sèchement  d'apporter  tout  ce  qui  a  été  commandé  par 
vos  maîtresses...   Ils  seront   payés...   oui...   comptant... 
allez...  {Justin  et  Thérèse  vont  pour  sortir-,)  Ah!...   (Ils 
s^ arrêtent.)  Si...  si  ces  messieurs  se  présentent,  qu'on  les 
laissa  entrer. — {Madame  Mereadet  s^assied  à  drtntên) 

JUSTIN. 

Ces...  ces  messieurs?... 

THÉRÈSE   et  VIRGINIE. 

Ces  messieurs? 

MERCADET. 

Eh  !  oui,  ce^  messieurs  I  ces  messieurs  mes  créanciers... 

MADAME  MERCADET. 
Comment,  mon  ami  ? 
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MERGADET,  s*asseyant  'près  la  table  à  droite. 
La  solitude  m'ennuie..  j*ai  besoin  de  les  voir.  (A  Justin 
et  à  Thérèse,)  Allez...  {Ils  sortent,) 

SCÈNE  IV 


MERGADET,  MADAME  MERGADET,  VIRGINIE. 

MERCADET,  à  Virginie, 
Eh  bien!  madame  vous  a-t-elle donné  ses  ordres? 

VIRGINIE. 

Noi),  monsieur,  d'ailleurs  les  fournisseurs... 

MERGADET. 

Il  faut  vous  distinguer  aujourd'luii.  Nous  avons  à  dîner 
quatre  personnes...  Verdelin  et  sa  femme,  M.  de  Méricourt 
et  M.  de  la  Brive...  Ainsi  nous  serons  sept...  Ces  dlners- 
là  sont  le  triomphe  des  grandes  cusinières  !  Ayez  pour  re- 
levé de  potage  un  beau  poisson,  puis  quatre  entrées;  mais 
finement  faites. 

VIRGINIE. 
Mais,  monsieur,  les  fournis... 

MERGADET. 

Au  second  service...  Ah!  le  second  service  doit  être  à 
la  fois  savoureux  et  brillaQt;  délicat  et  solide...  le  second 
service... 

VIROINIBé 

Mais  les  fournisseurs!... 

MERGADET. 

Hein!  quoi?...  Les  fournisseurs!...  Vous  mo  parles  des 
fournisseurs  le  jour  où  se  fait  Tentrevuc  de  ma  fille  et  de  / 
son  prétendu!... 

VIRGINIE. 

Us  M  nulêiit  plot  ritn  ibitmir. 
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MERCADET. 

Qu*est-ce  que  c'est  que  de»  fournisseurs  qui  ne  fournissent 
pas?...  00  en  prend  d'autres...  Vous  irez  chez  leurs  concur- 
rents, \ous  leur  donnerez  ma  pratique,  et  ils  vous  donneront 
desôtrcnnes. 

VIRGINIE. 

Et  ceux  que  je  quitte,  comment  les  payerai-je  ?  , 

MERGADET. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  ça  les  regarde. 

VIRGINIE. 

Et  s'ils  me  demandent  leur  payement  à  moi?...  Ohl  d'a- 
bord je  ne  réponds  de  rien. 

MERGADET,  6a«,  S6  Ufiik'at, 

Cette  fille  a  de  l'argent.,  {flavki.)  Virginie,  aujourd'hui 
le  crédit  est  toute  la  richesse  des  gouvernements,  mes  four- 
nisseurs méconnaîtraient  les  lois  de  leur  pays,  ils  seraient 
inconstitutionnels  et  radicaux  s'ils  ne  me  laissaient  pas  tran- 
quille...  Ne  me  rompez  donc  pas  la  tête  pour  des  gens  en 
insurrection  contre  le  principe  vital  de  tous  les  États... 
bien  ordonnés  I...  occupez-vous  du  dîner,  comme  c'est  votre 
devoir,  mais  montrez-vous  ce  que  vous  êtes,  un  vrai  cordon 
bleu  i...  Et  si  madame  Mercadet,  en  comptant  avec  vous  le 
lendemain  du  mariage  de  ma  fille,  se  trouve  vous  devoir*. • 
c'est  moi  qui  réponds  de  tout  I 

VIRGINIE,  hé^iiaxit. 

Monsieur... 

MERGADET. 

Allez  1...  je  vous  ferai  gagner  de  bons  intérêts  à  dix  francs 
pour  cent  francs  tous  les  six  mois!...  C'est  un  peu  mieux 
que  la  caisse  d'épargne. 

VIRGINIE. 

Je  crois  bien,  elle  donne  à  peine  cent  sous  par  an! 

MARCADET,  hai  h  za  femme 
Quand  je  vous  le  disais  I...  (i  Virginie.)  Comment,  vous 
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mettez  votre  argent  entre  des  mains  étrangères...  Vous 
avez  bien  assez  d'esprit  pour  faire  valoir  vous-même,  et 
ici  votre  petit  magot  ne  vous  quittera  pas. 

VIRGINIE. 

Dix  francs  tous  les  six  mois  I...  Quant  au  second  service, 
madame  me  le  dira,  je  vais  fsùre  le  déjeuner.  (Elle  sort^) 

SCÈNE   V 

MRRGÀDET,  MADAME  MERGADET. 

MEKCADETy  regardant  Virginie  qui  sort 
Cette  fille  a  miUe  écus  à  la  caisse  d^épargne  qu'elle  nous 
a  volés....  aussi  maintenant  pouvons-nous  être  tranquilles  / 
de  ce  côté-là. 

MADAME  MERCADET. 

Ah  I  monsieur,  jusqu'où  descendez-vous  ? 

MERCADET 

Madame,  il  n'y  a  pas  de  petits  détails..*  Ne  jugez  pas    ] 
les  moyens  dont  je  me  sers...  Là,  tout  à  l'heure,  vous 
vouliez  prendre  vos  domestiques  par  la  douceur  !..»  Il  fallait 
commander...  conune  Napoléon,  brièvement. 

MADAME  MERCADET. 

Ordonner  quand  on  ne  paye  pas. 

MERCADET. 

Précisément!  on  paye  d*audace.  / 

MADAME  MERCADET. 

r.  On  peut  obtenir  par  Taffection  des  services  qu*on  re»  / 
fuse  à... 

MERCADET. 

Par  Taffection!  ahl  vous  connaissez  bien  votre  époque  !••• 
Aujourd'hui,  madame,  il  n'y  a  plus  que  des  intérêts,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  famille,  mais  des  individus!  Voyez,  Tavenir 
de  chacun  est  dans  une  caisse  publique  I..  Une  Me,  pour 


162  HERGADËT 

sa  dot,  ne  s'adresse  plus  à  nne  famille,  mais  à  une  tontine. .. 
La  succession  du  roi  d'Angleterre  était  chez  une  assu- 
rance. La  femme  compte,  non  sur  son  mari^  mais  sur  la 
caisse  d'épargne  I...  On  paye  sa  dette  à  la  patrie,  au  moyen 
d'une  agence  qui  fait  la  iraiie  des  blancs  I...  Enfin  tous  nos 
devoirs  sont  en  coupons...  Les  domestiques  dont  on  change. .. 
comme  de  chartes,  ne  s'attachent  plus  à  leurs  maîtres!... 
Ayez  leur  argent,  ils  vous  sont  dévoués. 

MADAME  MERCADET. 

Oh  !  monsieur,  vous  si  honorable,  si  probCi  vous  dites 
quelquefois  des  choses  qui  me... 

MERCADET. 
Et  qui  arrive  &  dire  arrive  à  faire,  n*est-ce  pas  ?  Eh  bien! 
je  ferai  tout  ce  qui  pourra  me  sauver,  car  {Il  tire  une  pièce 
V  de  cinq  francs.)  car  voici  l'honneur  moderne...  Savez-vous 
pourquoi  les  drames  dont  les  héros  sont  des  scélérats  ont 
tant  de  spectateurs?...  c'est  que  tous  les  spectateurs  s'en 
vont  flattés  en  se  disant  :  Allons,  je  vaux  encore  mieux  que 
ces  coquins«là  I 

MADAME  MERCADET. 

Mon  ami  ! 

MERCADET. 

Mais  moi,  j'ai  mon  excuse,  je  porte  le  poids  du  crime  de 
mon  associé...  de  Godeau,  qui  s'est  enfui  enlevant  avec  lui 
la  caisse  de  notre  maison  I...  D'ailleurs,  qu'y  a-l-il  de 
déshonorant  à  devoir?...  Quel  est  Fhomme  qui  ne  meurt  pas 
t/'  insolvable  envers  son  père?  Il  lui  doit  la  vie  et  ne  peut  la 
lui  rendre...  La  terre  fait  constamment  faillite  au  soleil.  La 
vie,  madame,  est  un  emprunt  perpétuel  !  et  n'emprunte,  pas 
qui  veut  I...  Ne  suis-je  pas  supérieur  à  mes  créanciers?... 
J'ai  leur  argent,  ils  attendent  le  mien...  Je  ne  leur  demande 
rien,  et  ils  m'inportunent...  Un  homme  qui  ne  doit  rien  !.. 
mais  personne  ne  songe  à  lui  1  tandis  que  mes  créanciers 
s'intéressent  à  moi  ! 
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MADAME  MERCADËT. 

Un  peu  trop  !  devoir  et  payer...  tout  va  bien...  mais 
emprunter  quand  on  se  sait  hors  d'état  de  s'acquitter... 

MERCADËT. 

Vous  vous  apitoyez  sur  mes  créanciers,  mais  nous  n'avons 
dû  leur  ar|^ent  qu'à... 

MADAME  MERCADËT. 

\     Qu'à  leur  confiance,  monsieur. 

MERCADËT. 

A  leur  avidité  t.. .  Le  spéculateur  et  Tactionnaire  se 
valent...  tous  les  deux  ils  veulent  être  riches  en  no  instant. 
J'ai  rendu  service  à  tous  mes  créanciers,  et  tous  croient 
encore  tirer  quelque  chose  de  moi  I  Je  serais  perdu  sans  la  v 
connaissance  intime  que  j*ai  de  leurs  intérêts  et  do  leurs 
passions...  Aussi  vous  verrez  tout  à  Theure  comme  je  vais 
Jouera  chacun  sa  comédie  !  (U  s^ assied  h  gauche,) 

MADAME   MERCADËT. 

En  effet,  vous  venez  de  donner  l'ordre... 

MERCADËT. 

De  les  recevoir...  U  le  faut!...  (Lui  prenant  la  main») 
Je  suis  à  bout  de  ressources,  mon  amie,  le  temps  est  venu 
de  frapper  un  grand  coup,  c^est  Julie  qui  nous  y  aidera.  ^, 

MADAME  MERCADËT. 

Ma  fille  ! 

MERCADËT. 

Mes  créanciers  me  pressent,  me  harcèlent...  il  faut  que 
je  fasse  faire  à  Julie  un  brillant  mariage  qui  les  éblouisse... 
et  ils  me  donneront  du  temps.. •  mais  pour  que  ce  brillant 
mariage  ait  lieu,  il  faut  d'abord  que  ces  messieurs  me 
donnent  de  l'argent. 

MADAME  MERCADËT. 

Eux...  de  ^'argent. 

MERCADËT. 

Est-ce  qu'il  n'en  faut  pas  pour  payer  !«s  toilettes  que 
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Ton  va  vous  apporter  et  le  trousseau  que  je  donne...  à  pro- 
pos pour  une  dot,  de  deux  cent  mille  francs,  il  faut  bien  un 
trousseau  de  quinze  mille. 

MADAME  MERGADET. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  donner  cette  dot... 

MERGADET,  se  levant. 
Raison  de  plus  pour  donner  le  trousseau...  voilà  donc  ce 
qu*il'  nous  faut  :  douze  ou  quinze  mille  francs  pour  payer  le 
.    trousseau,  et  un  millier  d^écus  pour  vos  fournisseurs  et 
afin  que  la  gène  ne  se  sente  pas  dans  notre  maison  à  l'ar- 
rivée de  M.  de  la  Brive  ! 

MADAME  MERGADET. 

Mais  compter  sur  des  créanciers  pour  cela  1 

MERGADET. 

Est-ce  quMIs  ne  sont  pas  de  ma  famille?...  trouvez-moi 
un  parent  qui  désire  autant  qu'eux  me  voir  bien  portant  et 
riche.  Les  parents  sont  toujours  un  peu  envieux  du  bon- 
heur ou  de  la  richesse  qui  nous  vient  ;  le  créancier  s'en  ré- 
jouit sincèrement...  Si  je  mourais,  j'aurais,  pour  me  suivre, 
plus  de  créanciers  que  de  parents,  ceux-ci  porteraient  mon 
y^  deuil  dans  le  cœur  et  au  chapeau,  ceux-là  le  porteraient 
dans  leurs  livres  et  dans  leurs  bourses...  c'est  là  que  ma 
perte  laisserait  un  véritable  videl...  le  cœur  oublie,  )e 
crêpe  disparait  au  bout  d'mi  an...  le  chiffre  non  soldé  est 
ineffaçable  et  le  vide  reste  toujours. 

MADAME  MERGADET. 

Mon  ami,  je  connais  ceux  à  qui  vous  devez  ..  et  je  suis 
certaine  que  vous  n'obtiendrez  rien. 

MERGADET. 

J'obtiendrai  du  temps  et  de  l'argent,  soyez-en  sûre... 
{Mouvement  de  madame  Mercadet,)  Voyez-vous,  ma  chère, 
quaud  une  fois  ils  vous  ont  ouvert  leur  bourse,  les  créan- 
ciers sont  comme  les  joueurs  qui  mettent  toujours  pour 
rattraper  leur  première  mise.  (S'animant,)  Oui,  ce  sont  des 
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mines  sans  fini...  À  défaut  d'un  père  qui  vous  lègue  une 
fortune,  les  créanciers  sont  des  oncles  I  d^intaligables 
oncles! 

JUSTIN,  tnirani  par  le  fond. 
M.  Goulard  fait  demander  à  monsieur  s^il  est  bien  vrai 
quMl  ait  désiré  le  voir. 

MERCADET,  à  sa  femme. 
Ça  rétonne!...  {A  Justin.)  Priez-le  d'enlrer.  {Justin 
sort.)  Goulard!  le  plus  intraitable  de  tous  !...  ayant  trois 
huissiers  à  sa  solde!...  mais  heureusement...  spéculateur 
avide  et  poltron  !  qui  tente  les  affaires  les  plus  aventureuses  ^ 
et  qui  tremble  dès  qu'elles  sont  en  train... 

JUSTIN,  annonçant, 
M.  Goulard  !  l[/2  sort.) 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  GOULARD. 

GOULARD,  avec  colère. 
Àh  !  on  vous  trouve,  monsieur,  quand  vous  le  voulez 
bien! 

MADAME  MERCADET. 

Il  paraît  furieux!  Mon  ami! 

ilERCADET,  lui  faisant  signe  de  se  tranquilliser. 
Monsieur  est  mon  créancier,  ma  chère. 

GOUURD. 
Et  je  ne  sortirai  d'ici  que  lorsque  vous  m'aurez  payé. 

MERCADET,  bas. 

Tu  ne  sortiras  pas  d'ici  que  tu  ne  m*aîes  donné  de  l'ar* 
gent...  (Haut.)  Ah!  vous  m'avez  rudement  poursuivi,  Gou- 
lard !  moi  un  homme  avec  qui  vous  faisiez  des  affaires  con- 
sidérables!... 

GOULARD. 

Des  affaires  où  tout  n'a  pas  été  bénéfice. 
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MERCADET. 

Où  serait  le  m<^ritc?  si  elles  ne  donnaient  que  des  béné* 
fices,  tout  le  monde  ferait  des  affaires. 

GOULARD. 

Vous  ne  m*avez  pas  appelé,  je  pense,  pour  me  donner 
/des  preuves  de  votre  esprit!...  Je  sais  que  vous  en  avez 
plus  que  moi,  car  vous  avez  mon  argent. 

MERCADET. 

Il  faut  bien  que  Targent  soit  quelque  part,  (i  sa  femme.) 
Oui,  oui,  tu  vois  en  monsieur  un  homme  qui  m'a  poursuivi 
eomme  un  lièvre...  Allons,  convenez-en,  Goulard,  vous  vous 
êtes  mal  conduit...  un  autre  que  moi  se  vengerait  en  ce 
moment...  car  je  puis  vous  faire  perdre  une  bien  grosse 
somme. 

GOULARD. 

Si  vous  ne  me  payez  pas,  je  le  crois  bien,  mais  vous  me 
payerez...  les  pièces  sont  entre  les  mains  du  garde  du 
commerce. 

MADAME  MERCADET. 

Grand  Dieu. 

MERCADET. 

Du...  du  garde  du  eommerce  1..  ah  !  perdez-vous Tesprit?... , 
/    mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  vous  faites,  malheu- 
reux!... vous  nous  rmnez,  vous  et  moi,  d'un  seul  coup* 

GOULARD,  e'mu. 
Gomment?...  vous...  c'est  possible...  mais...  mais  moi. 

MERCADET. 

y       Tous  les  deux,vousdis-'ie  1...  vile,  mettez-vous  là...  écrivez, 
écrivez... 

GOULARD,  prenant  machinalement  la  plume* 
Écrire...  quoi?... 

MERCADET. 

Un  mot  à  Delannoy  pour  qu'il  fasse  suspendre,  et  quM 
me  donne...  les  mille  écus  dont  j*ai  absolument  besoin* 
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GOVLAïfJ)  Jetant  la  plume. 
Allons  donc,  plus  souvent. 

VERCàdet. 
Vons  hésitez,  et,  quand  je  marie  ma  fille  à  aQ  homme 
puissamment  riche...  vous  voulez  que  l'on  m'arrête. f  •  vous 
(\iez  votre  créance...  vous  1 1  ! 

GOULARD. 

Ahl  vous...  mariez... 

MERCADET. 

A  M.  le  comte  de  la  Brive...  Autant  de  mille  livres  de 
rentes  que  d'années! 

GOULARD. 

Si  c'est  un  homme  mûr...  c*est  une  raison  pour  vons 
donner  un  délai...  mais  les  mille  écus!...  les  mille  écus,  ja- 
mais... décidément...  rien...  ni  délai,  ni...  je  m'en  vais. 

MERCADET,  avec  force. 
Eh  bien  I  partez  donc,  ingrat!..;  Mais  souvenez-vous  que 
j'ai  voulu  vous  sauver... 

GOULARD,  revenant. 
Me...  me  sauver...  De  quoi? 

MERCADET,  bas. 

Allons  donc?...  (Haut.)  De  quoi?..  De  la  ruine  la  plus 
complète. 

GOULARD. 

De  la  ruine,  c'est  impossible. 

MERCADET,  s'asseyant  à  droite* 

Comment,  vous!...  un  homme  intelligent,  habile...  un 
homme* ..  fort  enfm!...  car  il  est  très-fort  1...  vous  faites 
de  ces  affaires...  Là!  venez,  j'étais  furieux  contre  vous.», 
ce  n'est  pas  par  amitié...  ma  foi...  oui,  je  l'avoue,  c'est  par 
égoïsme...  J'avoue  que  je  regardais  votre  fortune...  un/ 
peu...  comme  la  mienne...  Je  me  disais  :  Je  lui  dois  trop 
pour  qu'il  ne  m'aide  pas  encore  dans  les  grands  jours  comme 
celui-ci  par  exemple!..^  et  vous  allée  tout  exposer...  tout 
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perdre  dans  une  seule  entreprise!...  ioul!...  Ah!  vous 
avez  raison  de  me  refuser  mille  écus...  il  vaut  mieux  les 
enfouir  avec  le  reste,  vous  avez  raison  de  m*envoyer  à 
Glichy,  vous  y  retrouverez  du  moins  un  ami  I... 

GOULARD,  se  rapprochant. 

Mercadetl...  mon  cher  Mercadet?....  mais  c'est  donc 
vrai? 

MERGADET,  se  levant. 

Si  c'est  vrai!...  (A  sa  femme.)  Tune  le  croirais  jamais... 
(A  Goulard.)  Elle  a  fini  par  se  connaître  en  spéculations... 
{A  sa  femme.)  Eh  bien  !  ma  chère,  Goulard  est  pour  une 
somme...  très-considérable  dans  la  grande  affaire. 

MADAME  MERGADET,  honteuse. 

Monsieur  1... 

MERGADET. 

Quel  malheur  !...  si  on  n'y  parait  pas!... 

GOULARD. 

Mercadetl...  C'est  des  mines  de  la  Basse-Indre  que  vous 
voulez  parler? 

MERGADET. 

Tiens!  parbleu!...  (A  part.)  Ah!  tu  as  de  la  Basse- 
Indre  I 

GOUURD. 

Mais  l'affaire  me  paraissait  superbe. 

MERGADET. 

Superbe!...  Oui,  pour  ceux  qui  ont  fait  vendre  hier. 

GOULARD. 

On  a  vendu? 

MERGADET. 

En  secret,  dans  la  coulisse. 

GOULARD. 

Adieu  !  merci,  Mercadet  ;  madame,  mes  hommages. 

MERGADET,  VarrêtanU 
Goulard  1 


ACTE  l  J60 

GOULARD. 
Uoin  ? 

MERCADET. 

El  ce  mot  pour  Delannoy  ? 

60ULARD. 

Je  lui  parlerai  pour  le  délai... 

MERCADET. 

NoD,  écrivez,  et  je  pourrai  pendant  ce  temps  vous  dire  V 
quelqu'un  qui  achètera  vos  titres. 

60ULARD,  s'asseyant. 

Toute  ma  Basse-Indre?...  (Il  reprend  la  plume)  ci... 
qui?...  ' 

MERCADET,  bas. 

Le  voyez-vous,  l'honnête  homme,  prêt  à  voler  le  pro- 
chain. (Haut.)  Écrivez  donc...  trois  mois  de  délai,  hein? 

GOULARD. 

Trois  mois,  ça  y  est. 

MERCADET. 

Mon  homme,  qui  achète  en  secret  de  peur  do  déterminer 
la  hausse,  cherche  trois  cents  actions,  vous  en  avez  bien 
trois  cents? 

60ULÂRD. 

J'en  ai  trois  cent  cinquante. 

MERCADET. 

Cinquante  de  plus!...  bah  1  il  les  prendra,..  (Regardant 
ce  qu^a  écrit  Goulard.)  Avez- vous  mis  les  mille  écus?... 

GOULARD. 

Et  comment  s*appelle-t-il  ? 

MERCADET.  , 

11  s'appelle  ?  vous  n'avez  pas  mis...  \/ 

GOULARD. 

Son  nom  ! 

MERCADET. 

Les  mille  écus  ! 

II,  iO 
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GOULARD. 

Diable  d'homme  I  (Il  écrit.)  Ça  y  est. 

MERGADET. 

Il  s'appelle  Pierquin. 

GOULARD,  se  levant 
Pierquin  ! 

MERGADET. 

Cest  lai  du  moins  qu'on  chargera  de  l'achat...  rentrez 
chez  vous...  et  je  vous  renverrai...  il  ne  faut  pas  courir 
après  l'acheteur. 

GOULARD. 

Jamais!...  vous  me  sauvez  la  vie...  Adieu,  ami  !...  Ma- 
dame, recevez  mes  vœux  pour  le  bonheur  de  votre  fille...  (H 
sort,) 

MERGADET. 

Et  d'un  I...  ils  y  passeront  tous. 

SCÈNE  VII 
MADAME  MERGADET,  MERGADET,  puU  JULIE. 

MADAME  MERGADET. 

Est-ce  vrai,  ce  que  vous  venez  de  lui  apprendre  là?... 
car  je  ne  sais  plus  démêler  le  sens  de  ce  que  vous  leur 
dites. 

BŒRCADET. 

Il  est  dans  Pintérét  de  mon  ami  Yerdelin  d'organiser  une 
panique  sur  les  actions  de  la  Basse-Indre  ;  entreprise  long- 
temps douteuse,  et  devenue  excellente  tout  à  coup  par  les 
gisements  de  minorai  qu'on  vient  de  découvrir...  Ah!  si 
je  pouvais  acheter  pour  cent  mille  écus...  ma  fortune  serait.,* 
mais  c'est  du  mariage  de  Julie  qu'il  s'agît. 

MADAME  MERGADET. 

Vous  connaissez  bien  ce  M.  de  la  Brive,  n'est-ce  pas, 
mon  ami  ? 


\ 
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MERdADET. 

J'ai  dîné  chez  lui  !...  charmant  appartement,  belle  argen-    (/ 
terie,  un  dessert  en  vermeil  à  ses  armes  !  donc  ce  n'était 
pas  emprunté...  Oh  !  notre  fille  fait  un  beau  mariage...  Ki 
lui...  bah  !  quand  sur  deux  époux  il  y  en  a  un  d'heureux, 
c*est  déjà  gentil  1  (Julie  entre. à  droite.)  * 

MADAME  MERGADET. 

Voici  ma  fille,  monsieur...  Julie^  votre  père  et  moi,  noua 
avons  à  vous  parler  sur  un  sujet  toujours  agréable  à  une 
fille... 

JULIE. 

M.  Minard  vous  a  donc  parlé,  mon  père? 

MERGADEr. 

M.  Minard  !  Vous  attendiez-vous,  madame,  à  trouver 
un  M.  Minard  établi  dans  le  cœur  de  votre  fille  I...  M.  Mi- 
nard, serait-ce  par  hasard  ce  petit  employé  ? 

JULIE.  • 

Oui,  papa. 

MERGADET. 

YousTaimez? 

JULIE. 

Oui,  papa. 

MERGADET. 

Il  s'agit  bien  d'aimer!  il  faut  être  aimée. 

MADAME  MERGADET. 

Vous  aime-l-il  ? 

JULIE. 
Oui,  maman  1 

MERGADET. 

Oui,  papa;  oui,  maman;  pourquoi  pas^nanan  et  dada?...   /^ 
Quand  les  filles  sont  ultra-majeures,  elles  parlent  comme  si 
elles  sortaient  de  nourrice...  Faites  à  votre  mère  la  poli- 
tesse de  rappeler  madame,  afin  qu'elle  ait  les  bénéfices  de 
sa  fraîcheur  et  de  sa  beauté. 
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JULIE. 

Oui,  monsieur... 

ICERCADET. 

Oh!  moi...  appelez-moi  mon  père,  je  ne  m*cn  fâche- 
rai pas...  Quelles  preuves  avez-vous  d'être  aimée? 

JULIE. 

Mais  la  meilleure  preuve,  c'est  qu*il  veut  m^épouser. 

MERGADET. 

C'est  vrai,  ces  filles  ont,  comme  les  petits  enfants,  des 
réponses  à  vous  casser  les  bras...  Apprenez,  mademoiselle, 
qu'un  employé  à  dix-huit  cents  francs  ne  sait  pas  aimer... 
Il  n*ea  a  pas  le  temps,  il  se  doit  au  travail... 

MADAME  MERGADET. 

Mais,  malheureuse  enfant... 

MERGADET. 

Ah  I  quel  bonheur!  Laissez- moi  lui  parler...  Écoute, 
Julie,  je  te  marie  à  ton  Minard...  (Mouvement  de  joie  de 
Julie.)  Attends...  lu  n'as  pas  le  premier  sou,  tu  le  sais,  que 
devenez-vous  le  lendemain  de  votre  mariage  ?  y  as-tu 
songé? 

JULIE. 

Oui,  mon  père... 

MADAME  MERGADET,  avec  honté^  à  son  mari. 
Elle  est  folle. 

MERGADET. 

Elle  aime,  la  pauvre  fille...  (A  Julie,)  Parle,  Julie,  je  ne 
suis  plus  ton  père,  mais  ton  confident  ;  je  t'écoute. 

JULIE. 
Nous  nous  aimerons. 

MERGADET. 

Mais  Tamour  vous  enverra-l-il  des  coupons  de  rentes  au 
bout  de  ses  flèches  ? 

JULIE. 

Mon  père,  nous  logerons  dans  un  petit  appartement,  au 
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fond  d'un  faubourg,  au  quatrième  étage,  s*il  le  faut  t...  au 
besoin ,  je  serai  sa  servante...  Oh  !  je  m'occuperai 
des  soins  du  ménage  avec  un  plaisir  infini,  en  songeant 
qu^en  toute  chose  il  s'agira  de  lui...  Je  travaillerai  pour 
lui  pendant  qu'il  travaillera  pour  moi...  je  lui  épargnerai 
bien  des  ennuis,  il  ne  s'apercevra  jamais  de  notre  gène... 
notre  ménage  sera  propre,  élégant  môme...  Mon  Dieu  ! 
Télégance  tient  à  si  peu  de  chose  ;  elle  vient  de  T&me,  et 
le  bonheur  en  est,  à  la  fois,  la  cause  et  Teffet...  Je  puis 
gagner  assez  avec  ma  peinture  pour  né  rien  lui  coûter,  et 
même  contribuer  aux  charges  de  la  vie....  D'ailleurs  Pamour 
nous  aidera  à  passer  les  jours  difficiles...  Adolphe  a  de 
l'ambition,  comme  tous  les  gens  qui  ont  une  âme  élevée,  et 
il  est  de  ceux  qui  arrivent... 

MERGADET. 

On  arrive  garçon  ;  mais,  marié,  Ton  se  tue  à  solder  un 
livre  de  dépense,  à  courir  après  mille  francs  comme  les 
cbiens  après  une  voiture.. 

JULIE. 

Mon  père,  Adolphe  a  tant  de  volonté,  unie  à  tant  de 
moyens,  que  je  suis  sûre  de  le  voir  un  jour...  ministre 
peut-être. 

MERGADET. 

Aujourd'hui,  qui  est-ce  qui  ne  se  voit  pas  plus  ou  moins 
ministre  ?...  en  sortant  du  collège  on  se  croit  un  grand 
poète,  un  grand  orateur!...  Sais- tu  ce  qu'il  serait,  ton 
Adolphe  ?  père  de  plusieurs  enfants  qui  dérangeront  tes 
plans  de  travail  et  d'économie,  qui  logeront  Son  Excellence 
rue  do  Glichy,  et  qui  te  plongeront  dans  une  affreuse  mi- 
sère... tu  m'as  fait  le  roman  et  non  l'histoire  de  la  vie.  (/( 
remonte.) 

MADAME  MERGADET. 

Ha  fiUoi  cet  amour  n'a  rien  de  sérieux. 

iO. 
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JUUB. 
G^est  ua  amour  auquel,  départ  et  d'autre,  noiuf&acrîfie* 
riou  tout. 

MERCADET,  revenant. 
J'y  penae,^  ton  Adolphe  nous  croit  riches  7 

JULIE. 

Il  ne  m*a  jamais  parlé  d'argent. 

MEHCADET. 

C'est  cela...  J'y  suis...  {A  Julie,)  Julie,  voua  allez  lui 
écrire  k  l'instant  de  venir  me  parler. 

JULIE. 

Ah  1  mon  père!...  {Elle  Vembrasse) 

MERCADET. 

Et  tu  épouseras  M.  de  la  Brive...  Au  lieu  d'un  quatrième 
étage  dans  un  faubourg,  vous  habiterez  une  belle  maison 
dans  la  Ghaussée-d'Antin,  et,  si  vous  h'étes  pas  la  femme 
d'un  minislre,  vous  serez  peut-être  la  femme  d'un  pair  de 
France.  Je  suis  fâché,  ma  ûlle,  de  n'avoir  pas  mieux  à  voua 
offrir...  D'ailleurs,  vous  n'aurez  pas  le  choix,  M.  Minard 
renoncera  de.  lui-même  à  vous. 

JULIE. 

Oh  !  jamais,  mon  père,  il  vous  gagnera  le  cœur... 

MADAME  MERCADET. 

Mon  ami,  si  elle  était  aimée?... 

MERCADET. 

Elle  est  trompée... 

JULIE. 

Je  demanderais  à  l'être  toujours  ainsi.  [On  entend  son- 
ner au  dehore]. 

MADAME  MERCADET. 

On  sonne,  et  nous  n'avons  personne  pour  aller  otfvrir. 

MERCADET. 

« 

Eh  bien  I  laissez  sonner. 


v 
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MADAME  MËRGADET. 

Je  ih'imaglno  toujours  que  Godeau  peut  revôtiîr. 

MËRGADET. 

Après  huit  ans  sans  nouvelles,  vous  espérez  encore  Go- 
deau I...  Vous  me  faites  Veiïet  de  ces  vieux  soldats  qui 
attendent  toujours  Napoléon. 

MADAME  MËRGADET. 

On  sonne  encore. 

MËRGADET. 
Va  voir,  Julie,  dis  que  ta  mère  et  moi  sommes  sortis... 
Si  PoD  n'a  pas  la  pudeur  de  croire  une  jeune  fille...  ce  sera 
un  créancier...  laisse  entrer.  {ivXifî  %0Ti  par  le  fond,) 

MADAME  MËRGADET. 

Gel  amour,  vrai,  chez  elle  du  moins,  m*a  émue. 

MËRGADET. 

Vous  êtes  toutes  remanesques. 

JULIE,  rentrant. 
Mon  père,  c'est  M.  Pierquin, 

MËRGADET. 

Un  créancier  usurier...  àme  vile  et  rampante,  qui  me 
ménage  paroe  qu'il  me  croit  des  ressources,  bète  féroce  à 
demi  domptée  que  mon  audace  rend  soumise...  Si  j'avais 
Tair  de  le  craindre,  il  me  dévorerait...  {Allant  à  la  porte.) 
Entiez,  vous  pouvez  entrer,  Pierquin. 

SCÈNE   VIII 

Les  Mêmes,  PIERQUIN. 

PIERQUIN. 

Recevez  mon  compliment...  Je  sais  que  vous  faites  an 
superbe  mariage;  mademoiselle  épouie  un  millionnaire, 
le  bruit  s'en  est  déjà  répandu. 
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MERGADBT. 

Ah!  millionnaire...  non...  neuf  cent  mille  francs  tont  an 
pins. 

PIERQUIN. 

Ce  magnifique  prospectus  fera  prendre  patience  à  bien 
des  gens...  Le  retour  de  Grodeau  s'usait  diablement...  et 
moinnéme... 

MERCADET. 

Tous  pensiez  à  me  faire  arrêter? 

JUUE. 

Arrêter... 

MADAME  MERCADET  à  Pierquin. 

Ab!  monsieur; 

PIERQUIN, 

Écoutez  donc,  vous  avez  deux  ans,  et  je  ne  garde  jamais 
un  dossier  si  longtemps,  mais  ce  mariage  est  une  superbe 
invention,  et... 

MADAME  MERCADET. 

Une  invention  I 

MERCADET. 

Mon  gendre,  monsieur,  est  M.  de  la  Brive,  un  jeune 
homme... 

PIERQUIN. 

U  y  a  un  vrai  jeune  homme  ?  Combien  payez-vous  le 
jeune  homme  ? 

MADAME  MERCADET. 

Oh! 

MERCADET,  faisant  un  signe  à  sa  femme. 

Assez  d'insolence!  autrement,  mon  cher,  je  vous  deman- 
derais de  régler  nos  comptes...  et,  mon  cher  monsieur 
Pierquin,  vous  y  perdriez  beaucoup  au  prix  où  vous  me 
vendez  Targent...  Je  vous  rapporte  autant  qu'une  ferme  en 
Beauce. 
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PIERQVIN. 
Monsieur.*. 

HERGADET,  avec  hauteur. 
Monsieur,  je  vais  être  assez  riche  pour  ne  plus  souffrir 
la  plaisanterie  de  personne...  pas  môme  d'un  créancier. 

PIERQUIN. 

Mais... 

MERCADET. 

Pas  un  mot...  ou  je  vous  payel...  Entrez  chez  moi...  nous 
réglerons  Taiïaire  pour  laquelle  je  vous  ai  fait  venir... 

PIERQUIN. 

A  vos  ordres,  monsieur.  {A  part,)  Diable  d'homme!... 
(//  entre  à  gauche  ches  Mercadet^  et  passe  en  saluant  les 
dames.) 

MERCADET,  le  Suivant  et  parlant  à  sa  femme, 

La  bête  féroce  est  domptée...  ça  va  marcher. 

SCÈNE  IX 
MADAME  MERCADET,  JULIE,  puis  LES  DOMESTIQUES. 

JULIE. 
Ohl  maman!...  je  ne  pourrai  jamais  épouser  ce  M.  do 
la  Brive. 

MADAME  MERCADET. 

Mais  il  est  riche,  lui.  A 

JULIE. 
Mais  j'aime  mieux  le  bonheur  et  la  pauvreté  que  le  mal-     y^ 
heur  et  la  richesse.  '  ^ 

MADAME  MERCADET. 

Mon  enfant,  il  n'y  a  pas  de  bonheur  possible  dans  la     ^ 
misère^^l  n'y  a  pas  de  malheur  que  la  fortune  n'adoucisse.'' 

JULIE. 
C'est  vous  qui  me  dites  de  si  tristes  paroles. 


/    • 
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lUDAIOS  MERCADET. 

L'expérience  des  parents  doit  être  la  leçon  des  enfants...  ^ 
Wous  faisons  en  ce  moment  une  rude  épreuve  des  choses 
de  ia  vie...  Ta.  ma  fille,  marie-toi  richement. 
'USTIN,  entrant  par  le  fond  suivi  de  Thérèse  et  de  Vir^ 

ginie. 

Madame,  nous  avons  exécuté  les  ordres  de  monsieur. 

VIRGINIE. 

Uon  dîner  sera  prêt. 

.THÉRÈSE. 
Et  les  fournisseurs  aussi. 

JUSTIN. 
Quant  à  M.  Verdelin... 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  MERGâDET,  des  papiers  h  la  main. 

lIERCADETé 
Qu'a  dit  mon  ami  Verdelin? 

JUSTIN. 
Il  va  venir  à  Tinstant,  il  a  justement  de  Targent  à  appor- 
ter &  M.  Brédif,  le  propriétaire  de  la  maison. 

MERCADET. 

Brédif  est  mUlionnairel  fais  en  sorte  que  Verdelin  me 
parle  avant  de  monter  chez  lui...  Eh  bienl  Thérèse,  et  les 
HngèreSy  les  modistes? 

THÉRÈSE. 

Ah!  monsieur,  dès  que  j'ai  promis  le  payement^  tout  le 
monde  a  eu  des  figures  aimables. 

MERCADET. 

Bien...  Et  nous  aurons  un  beau  dtner,  Virginie  ?.«• 

VIRGINIE. 

Monsieur  le  mangera... 
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MERGADET. 

Et  les  fournisseurst 

VIRGINIE. 

fiabi  ils  patienteront 

MERGADET. 

Je  compterai  avec  toi  demain,  je  compterai  avec  voti9 
tous...  allez...  {Ils  sortent.)  Avoir  ses  gens  pour  soi,  6^«&t 
comme  si  un  ministre  avait  la  presse  à  lui)... 

MADAME  MERGADET. 

EtPierquin? 

MERGADET. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  arracher.. •  Du  temps,  et  ces 
paperasses  en  échange  de  quelques  actions...  Une  créance  de 
quarante^ept  mille  francs  sur  un  nommé  Michonnm,  un 
gentilhomme  rider  très-insolvable...  un  chevalier*..  fof*t 
industrieux,  sans  doute,  mais  qui  a  une  vieille  tante  aux 
environs  de  Bordeaux;  M.  de  la  Brive  est  de  ce  pays^là,  je 
saurai  s*il  y  a  quelque  chose  à  en  tirer. 

MADAME  MERGADET. 

Mais  tous  les  fournisseurs  vont  venir. 

MERGADET. 

Je  serai  là  pour  les  recevoir...  laissez-moi...  allez,  chères 
amie,  allez.  (Les  deux  femmes  sortent.) 

SCÈNE  XI 

MERGADET,  puis  VIOLETTE. 

MERGADET,  se  promenant* 
Oui,  ils  vont  venir!...  Tout  repose  maintenant  sor  h 
douteuse  amitié  de  Verdelin...  un  homme  dont  la  fdrtunoi 
est  mon  ouvrage  1...  Ah!  dès  qu'un  homme  a  quarante  ahs 
il  doit  savoir  que  le  monde  est  peuplé  d'ingrats*^..  P^r 
exemple,  je  ne  sais  pas  où  sont  les  bienfaiteurs  !.•*  Verdelin 
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et  moi,  nous  nous  esUmons  très-bien...  lai  me  doit  de  la 
reconnaissance,  moi,  je  lui  dois  deTargent,  et  nous  ne  noiis^ 
payons  ni  Tnn  ni  l'autre.  Allons,  pour  marier  Julie,  il 
t^agit  de  trouver  mille  écus  dans  une  poche  qui  voudra  être 
vide...  crocheter  le  cœur  pour  crocheter  la  caisse!  quelle 
eutrepirisel...  Il  n'y  a  que  les  femmes  aimées  qui  font  de 
ces  tours  de  force-là  ! 

JUSTIN,  en  dehors. 
Oui,  monsieur,  il  est  là. 

MERGADET. 

C'est  lai  !  (Il  va  vers  le  fond^  Violette  paraît,)  Mon 
ami!  ah!  c'est  le  père  Violette I... 

VIOLETTE. 

Je  suis  déjà  venu  onze  fois  depuis  huit  jours,  mon  cher 
monsieur  Mercadet,  et  le  besoin  m'a  obligé  de  vous  at- 
tendre, hier,  pendant  trois  heures  dans  la  rue  ;  j'ai  vu  qu'on 
m'avait  dit  vrai,  en  assurant  que  vous  étiez  à  la  campagne 
et  je  suis  venu...  aujourd'hui.,. 

MERGADET. 

Ah!  nous  sommes  aussi  malheureux  l'un  que  l'autre, 
père  Violette !... 

VIOLETTE. 

Hum  !...  Nous  avons  engagé  tout  ce  qui  peut  se  mettre 
au  mont-de-piété. 

MERGADET. 

C'est  comme  ici. 

VIOLETTE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  reproché  ma  ruine,  car  je  crois  que 
vous  aviez  Tintenlion  de  nous  enrichir;  mais  enfin,  parole 
ne  paye  pas  farine,  et  je  viens  vous  supplier  de  me  donner 
le  plus  petit  à-compte  sur  les  intérêts,  vous  sauverez  la  vie 
à  toute  une  famille 

MERGADET. 

Mre  Violette,  vous  me  navrez!».,  soyez  raisonnable,  je 
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vais  partager  avec  vous...  (^1  voix  basse,)  Nous  avons  à^ 
peine  cent  francs  dans  la  maison...  et  encore  c'est  l'argent 
de  ma  fille!... 

VIOLETTE. 

Est-ce  possible!...  vous,  Mercadet,  que  j'ai  vu  si  riche.-. 

IfERGADET. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous. 

VIOLETTE. 

Entre  malheureux  on  se  doit  la  vérité. 

MERCADET. 

Ah  !  si  on  ne  se*  devait  que  cela  !  comme  où  se  payerait 
promptemeut  !  mais  gardez-moi  le  secret,  je  suis  sur  le 
point  dte  marier  ma  fille. 

VIOLETTE. 

J'ai  deux  filles,  moi,  monsieur,  et  ça  travaille  sans  es* 
poir  de  se  marier!  Dans  les  circonstances  où  vous  êtes,  je 
ne  vous  importunerais  pas,  mais...  ma  femme  et  mes  filles 
attendent  mon  retour  dans  des  angoisses!... 

MERCADET. 

Tenez...  je  vais  vous  donner  soixante  francs. 

VIOLETTE. 

Ah!  ma  femme  et  mes  filles  vont  vous  bénir.  (A  part^ 
pendant  que  Mercadet  sort  un  instant  à  gauche.)  Les 
autres,  qui  le  tracassent,  n'obtiennent  rien  de  lui  ;  mais,  en  ^ 
se  plaisfnant  comme  ça,  on  touche  peu  à  peu  ses  petits  in- 
térêts! eh!  eh!  (Il  frappe  sur  son  gousset.) 
MERCADET,  qui  vient  de  rentrer  et  a  vu.  —  (A  part.) 
Hein?...  Ah!  vit'il  avare  mendiant  !...   Dix   à-compte  à 
soixante  francs,  ça  fait  six  cents  francs...  Allons,  j'ai  a^sez 
semé,    il  me    faut    ma  récolte...   hum!   hum!    {Haut.) 
Tenez... 

VIOLETTE. 

Soixante  francs  en  or!  il  y  a  bien  longtemps  que  je 
II.  11 
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n'en  ai  vu  !...  Adieu  1...  nous  prierons  pour  le  mariage  de 
mademoiselle  Mercadet. 

MERCÀDET. 

y  Adieu,  père  Violette.  [Le  retenant  par  la  main.)  Pauvre 
homme,  quand  je  vous 'vois,  je  me  trouve  riche...  votre 
malheur  me  touche  à  un  point...  et  dire  qu'hier  je  me  suis 
vu  au  moment  de  vous  rembourser  non-seulement  tous  vos 
intérêts,   mais  tout  le  capital  ! 

VIOLETTE,  redescendant. 
Me  rembourser  1 . . .  tout,  tout  I . . .    " 

MERCADET. 

Gela  a  tenu  à  bien  peu  de  chose  I 

VIOLETTE. 

Contez-moi  donc  cela! 

MERCADET. 

Figurez-vous,  mon  cher,  Tiavenlion  la  plus  brillante,  la 
/  spéculation  la  plus  magnifique,  la  découverte  la  plus  sublime. . . 
une  affaire  qui  s'adressait  à  tous  les  intérêts,  qui  puisait 
dans  toutes  les  bourses,  et  pour  la  réalisation  de  laquelle 
un  banquier  stupide  m'a  refusé  une  misérable  somme  de 
mille  écus,  lorsqu'il  y  a  plus  d'un  million  à  gagner. 

VIOLETTE. 

Un  million  ( 

MERCADET. 

On  million...  d'abord,  car  personne  ne  peut  calculer  où 
s'arrêterait  la  vogue  du...  du  pavé  conservateur... 

VIOLETIE. 

Du  pavé  n 

MERCADET. 

Conservateur!...  Un  pavé  sur  lequel  et  avec  lequel  toute 
barricade  devient  impossible. 

VIOLETTE. 
fin  vérité  1 
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Voyez-youa  d'iei  tous  las  gouvernements  intéressés  au 
maintien  de  Focdre  devenanL  nos  premiers  aotionnairos... 
Les  ministres,  les-  princes  et  les  rois>  sont  nos  actionnaires 
fondateurs...  A  leur  suite  viennent  les  dieux  de  la  finanee,  ^ 
les  grands  capitalistes,  la  banque,  les  rentiers,  le  commerce 
et  les  spéculateurs  en  démocratiie;  les  marchands  de  socia- 
lisme eux-mêmes,,  voyant  leur  industrie^  ruinée,  sont  lédiits 
pour  vivre  à  me  prendre  dsro  aottoiis  ! 

Y10LETTB. 

Oui»  c'est  beatt  l  o'eai  grand  ! 

MEaOàDBT. 

C'est  suèlima  el  fibiJantbropiquok».  et  dire  qu'on  m'a 
refusé  quatre  mille  francs  pour  répandre  les  anoMces  et 
lancer  le  prospectus  f 

VIOLETTE. 

Quatre  mille  francs...  jër  croyais  que  C0 n'était  que... 

HKRCIDET. 

Quatre  mille  francs,  pas  plus  f  et  je  donnais  la  moitié  de 
I^ntreprîse  t...  c^est-à-dire  une  fbrtune  t  dix  fortunes  !        ,/ 

VIOLETTE.  / 

Écoutez...  je  verrai...  je  parlerai  à  quelqu'un.  (y 

MERCADET. 

A   personnel...    gardez-vous-en    bien  !...  on    volerait 
ridée...  ou  bien  on  ne  la  comprendrait  pas  comme  vous 
Tavez  comprise  tout  de  suite...  Ces  gens  d'argent  sont  si  i/ 
bêtes!...  et  puis...  j'attends  Verdelin... 

VIOLETTE. 

Yerdelin...  mais...  on  pourrait.*. 

MERiOlDBT, 
Heureux  YerdeliaL..  quelle  fortuneu  s'il  a  l'esprit  de 
risquer  six  mille  francs* 

liais  vous  disiez  quatre  mille  tout  à  l'heure  \ 
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VERGADET. 

G*est  quatre  mille  qu'on  m'a  refusés;  mais  c'est  six  mille 

t/    qu'il  me  faut  I  Six  mille  francs,  et  Verdelin,  que  j'ai  déjà 

fait  une  fois  millionnaire,  va  le  devenir  trois,  quatre,  cinq 

fois  encore!...  après  ça...  c'est  un  bon  garçon,  Yerdeliiiy 

bahl... 

VIOLETTE. 

Mercadet!  je  vous  trouverai  la  somme... 

MERCADET. 

Non,  non,  n'y  pensez  pas.  D'ailleurs  il  va  venir,  et,  pour 
que  je  le  renvoie  sans  conclure  l'affaire  avec  lui,  il  faudrait 
qu'elle  fût  finie  avec  un  autre...  et,  comme  c'est  impos- 
sible... adieu  et  bon  espoir...  vous  rentrerez  dans  vos  trente 
mille  francs. 

VIOLETTE. 

Mais  pourtant... 

MADAME  MERCADET,  entrant. 
Mon  ami,  voilà  Yerdelin  qui  vient. 

MERCADET,  à  part. 
Bon  !  {Haut,)  Retenez-le  un  instant.  (Madame  Mercadet 
BOrt,)  Au  revoir,  père  Violetle... 

VIOLETTE,  tirant  un  portefeuille. 
^  Eh  bien!  non...  tenez,  j'ai  la  somme  sur  moi  et  je  la 
donne... 

MERCADET. 

Vous,  six...  mille  francs  !.l. 

VIOLETTE. 

C'est...  c'est  un  ami  qui  m'a  chargé  de  lui  trouver  un 
placement,  el... 

MERCADET. 

Et  vous  n'en  trouverez  jamais  un  meilleur...  tantôt  nous 
signerons  notre  acte  I...  \ll  prend  les  billets,)  Ma  foi  I... 
tant  pis  pour  Verdelin,  il  manque  le!  Potose  I... 

VIOLETTE. 

À  tanlôl...  y 


\ 
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MERGADET. 

A  tantôt...  sortez  par  mon  cabinet!...  {Il  le  reconduit  par 
la  gauche,  madame  Mercadet  entre.) 

MADAME  MERGADET. 
Mercadet  ! 

MERGADET)  reparaissant, 
Ahl  chère  amie!  je  suis  un  maheureuxl  je  devrais  me 
brûler  la  cervelle  ! 

MADAME  MERCADET. 

Grand  Dieu!  qu'y  a-l-il  donc? 

MERGADET. 

Il  y  a  que  là,  tout  à  Theure,  j*ai  demandé  six  mille  francs 
à  ce  faux  ruiné  de  père  Yiolette. 

MADAME  MERGADET. 

Il  VOUS  les  a  refusés? 

MERGADET. 

Il  me  les  a  donnés,  au  contraire. 

MADAME  MERCADET. 

Eh  bien  ? 

MERCADET. 

Je  suis  un  malheureux,    vous  dis-je,  car  il  me  les  a  i/^ 
donnés  si  vite,  que  j*en  aurais  eu  dix  mille  si  j*avais  su  m'y. 
prendre. 

MADAME  MERCADET. 

Quel  homme  I  vous  savez  que  Verdelln  est  chez  moi. 

MERCADET. 

Priez-le  de  venir...  Enfin  !...  J'ai  le  trousseau  de  Julie  ; 
il  ne  nous  manque  que  l'argent  nécessaire  pour  vos  robes 
et  pour  la  maison  d'ici  au  mariage  !...  Envoyez-moi  Yer- 
delin. 

MADAME  MERGADET. 

Oui,  c'est  votre  ami,  celui-là...  vous  réussirez...  (Elle 
sort,) 
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MERGADET,  seul. 

C'est  un  ami  1  oui,  il  a  toat  Torgueil  de  la  fortnne;  car 
il  n'a  pas  eu,  comme  moi,  son  Godeau  !...  {Regardant  s'il 
est  seul.)  Après  tout,  Godeaul,,,  Godeaa,  je  crois  qu'il 
m'a  déjà  rapporté  plus  d'argeut  qu'il  ne  m'en  a  pris. 

SCÈNE  XII 

MERCADET,   VERDELIN. 

VERDEIiN. 

Bonjour^  Mercadet,  de  quoi  s'agit-il?  parle  vite,  on  m'a 
arrêté  au  passage,  je  monte  chez  Brédif. 

MERCADET.      . 

Un  homme  de  celte  espèce  peut  bien  attendre...  Gom- 
ment I  toi,  tu  vas  chez  un  Brédif... 

VERDELIN,  riant. 
.  /      Mon  cher...  si  on  n'allait  que  chez  des  gens  qu'on  estime, 
on  ne  ferait  jamais  de  visites/' 

liERCADET,  riant,  iui  prenant  la  main. 
On  ne  rentrerait  même  pas  chez  soi. 

VERDELIN., 

Voyons,  que  tne  veux- tu? 

MERGADET. 

Ta  question  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  te  dorer  la 
pilule  ! . . .  tu  m'as,  deviné. . . 

VERDELIN. 

Oh  !  mon  vieux  camarade,  je  n'en  ai  pas,  et  je  suis  franc, 
j'en  aurais  que  je  ne  pourrais  pas  t'en  donner...  Écoute; 
je  t'ai  déjà  prêté  tout  ce  dont  mes  moyens  me  permettraient 
de  disposer;  je  ne  te  l'ai  jamais  redemandé,  je  suis  ton 
ami  et  ton  créancier  ;  eh  bien  !  si  je  n'avais  pas  pour  toi  le 
cœur  plein  de  reconnaissapoe,  si  j'étais"  un  homme  ordi« 
naire,  il  y  a  longtemps  que  le  créancier  aurait  lue  l'ami... 
diantre,  tout  a  ses  limites  dans  ce  monde  ! 
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MERCADET. 

L'amitié,  oui  1...  mais  non  le  malheur. 

VERDELIN. 

Si  j'étais  assez  riche  pour  te  sauver  tout  à  fait,  pour 
éteindre  entièrement  ta  dette,  je  le  ferais  de  grand  cœur, 
car  j*aime  ton  courage,  mais  tu  dois  succomber!...  Tes 
dernières  entreprises,  quoique  spirituellement  conçues,  ont 
croulé,  tu  l'es  déconsidéré,  tu  es  devenu  dangereux...  Tu 
n'as  pas  su  profiter  de  la  vogue  momentknée  de  tes  opéra- 
tions!... quand  tu  seras  tombé,  tu  trouveras  du  pain  chez 
moi;  mais  le  devoir  d'un  ami  est  de  nous  dire  de  ces 
choses-là. 

MERCADET. 

Que  serait  l'amitié  sans  le  plaisir  de  se  trouver  sage  et 
de  voir  son  ami  fou...  de  se  trouver  à  Taise  et  de  voir  son^ 
ami  gêné,  de  se  complimenter  en  lui  disant  des  choses  dé- 
sagréables ?  Ainsi  je  suis  au  ban  de  l'opinion  publique? 

VERDELIN. 

Je  ne  dis  pas  tout  à  fait  cela,  non,  tu  passes  encore  pour 
un  honnête  homme,  mais  la  nécessité  te  force  à  recourir  à 
des  moyens... 

MERCADET. 

Qui  ne  sont  pas  justifiés  par  le  succès  comme  chez  les 
heureux  I  Ah  1  le  succès! ''de  combien  d'infamies  se  compose 
un  succès!  tu  vas  le  savoir...  Moi,  ce  matin,  j'ai  déterminé 
la  baisse  que  tu  veux  opérer  sur  les  mines  de  la  Basse- 
Iqdre,  afin  de  t'emparer  de  l'affaire  pendant  que  le  compte- 
rendu  des  ingénieurs  va  rester  dans  l'ombre. 

VERDELIN. 

Chut!  Mercadet,  est-ce  vrai?...  Je  te  reconnais  bien  là. 
(//  lui  prend  la  taille,) 

MERCADET. 

Ceci  est  pour  te  faire  comprendre  que  je  n'ai  pas  besoin  i 
^e  conseils  ni  de  morale,  mais  d'argent. . .  Hélas  !  je  ne  t'en 
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demande  pas  pour  moi,  mon  bon  ami,  maîs  je  marie  wn. 
lille,  ei  nous  sommes  arrivés  ici  secrètement  à  la  misère... 
Tu  te  trouves  dans  une  maison  où  règne  Tindigence  sous 

(/  les  apparences  du  luxe...  Les  promesses,  le  crédit,  tout  est 
usé  1  et  si  je  ne  solde  pas  en  argent  quelques  frais  indis- 
pensables, ce  mariage  manquera...  Enfin  il  me  faut  ici 
quinze  jours  d^opulence,  comme  à  toi  vingt-quatre  heures 

/  de  mensonge  à  la  Bourse...  Verdelio,  cette  demande  ne  se 
renouTeUera  pas,  je  n^ai  pas  deux  filles.  Faut-il  tout  dire  ? 
ma  femme  et  fille  n'ont  pas  de  toilette  1...  {À  part,)  l\ 
hésite^ 

VERDELIN,  à  part. 

Il  m'a  joué  tant  de  comédies,  que  je  ne  sais  pas  si  sa  fille 
se  marie...  elle  ne  peut  pas  se  marier  !... 

MERCADET. 

Il  faut  donner  aujourd'hui  même  un  dîner  à  mon  futur 

gendre,  qu'un  ami  commun  nous  présente,  et  je  n'ai  pins  mon 

^^  argenterie.  Elle  est...  lu  sais...  Non-seulement  j'ai  besoin  d'un 

millier  d'écus,  mais  encore  j'espère  que  tu  me  prêteras  ton 

service  de  table  et  que  lu  viendras  dîner  avec  ta  femme. 

VERDELIN. 

Mille  écusl...  Mercadetl  mais  personne  n'a  mille  écus... 
à  prêter...  à  peine  les  a-t-on  pour  soi;  si  on  les  prêtait 
toujours,  on  ne  les  aurait  jamais...  (//  remonte  à  la  che" 
minée.) 

MERCADET,  le  Suivant,  à  part. 

Il  y  viendra.  (Haut.)  Voyons,  Verdelin,  j'aime  ma  femme 
et  ma  fille  ;  ces  sentiments-là,  mon  ami,  sont  ma  seule 
consolation  au  milieu  de  mes  récents  désastres  ;  ces  femmes 
ont  été  si  douces,  si  patientes!.,  je  les  voudrais  voira 
l'abri  du  malheur!...  Oh!  là  sont  mes  vraies  souffrances! 
{Redescendant  bras  dessus  bras  dessous,)  J'ai,  dans  ces 
derniers  temps,  bu  des  calices  bien  amers,  j'ai  trébuché 
sur  le  pavé  de  bois,  j'ai  créé  des  monopoles,  et  l'on  m'en  a 
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dépouillé  !...  Eh  bien  !  ce  ne  serait  rien  auprès  de  la  dou- 
leur de  me  voir  refusé  par  toi  dans  celte  circonstance  su- 
prême! Enfin  je  ne  te  dirai  pas  ce  qui  arriverait...  car  je  ^ 
ne  veux  rien  devoir  à  la  pitié  !... 

VERDELIN,  s^asseycmt  à  droite. 
Mille  écusl...  mais  à  quoi  veux-tu  les  employer? 

MERCADBT,  à  part. 

Je  les  aurai  (Haut.)  Eh  !  mon  cher,  un  gendre  est  un 
oiseau  qu'un  rien  effarouche,  une  dentelle  de  moins  sur 
une  robe,  c'est  tout  une  révélation!...  Les  toilettes  sont 
commandées,  les  marchandes  vont  les  apporter...  Oui,  j'ai 
eu  rimprudence  de  dire  que  je  payerais  tput,  je  comptais 
sur  toi  !  Verdelin,  un  millier  d^écus  ne  te  ttiera  pas,  toi  qui 
as  soixante  mille  francs  de  rente.^,  et  ce  sera  la  vie  d'une 
pauvre  enfant  gue  tu  aimes...  car  tu  aimes  Julie!.,  elle  est 
folle  de  ta  petite,  elles  jouent  ensemble  comme  des  bien- 
heureuses. Laisseras-tu  l'amie  de  ta  fille  sécher  sur  pied?., 
c'est  contagieux.!  ça  porte  malheur!... 

VERDELIN. 

Mon  cher,  je  n'ai  pas  mille  écus  ;  je  puis  te  prêter  mon 
argenterie  :  mais  je  n'ai  pas.:. 

IfERGADET. 

Un  bon  sur  la  Banque...  c'est  bientôt  signé.. 

VERDELIN,  se  levant. 
Je...  non... 

MERCADET. 

Ah  !  ma  pauvre  enfant!.,  tout  est  dit!..  (H  tombe  abattu 
dans  un  fauteuil  près  de  la  table,)  0  mon  Dieu  !  pardon- 
nez-moi de  terminer  le  rêve  pénible  de  mon  existence,  et 
laissez-moi  me  réveiller  dans  votre  sein!... 
VERDELIN,  passant  en  silence. 
Mais...  as-tu  vraiment  trouvé  un  gendre? 

MERGÂDBT,  se  levant  brusquement. 
Si  j'ai  trouvé  un  gendre!!...  Tu  mets  cela  en  doute  !... 

11. 
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Ah  !  refuse-moi  durement  les  moyens  de  faire  le  bonheur 
de  ma  fille,  mais  ne  m'insulte  pasi...  Je  suis  donc  tombé 
bien  bas,  pour  que...  Ohl  Verdelin!  je  ne  voudrais  pas 
pour  mille  écus  avoir  eu  «elle  idécTsur  (oil...  tu  ne  peux 
ôire  absous  qu'en  me  les  donnant. 

VERDELIN,  voulant  remonter. 
Je  vais  aller  voir  si  je  puis... 

MERGADET. 

Non,  ceci  est  une  manière  de  me  fefuser  !...  Comment  ! 
toi,  à  qui  je  les  ai  vu  dépenser  pour  une  chose  de  vanité... 
pour  une  amourette,  tu  ne  les  mettrais  pas  à  une  bonne 
action!... 

VERDELIN.  ,  /    , 

En  ce  moment,  il  y  a  pen  de...  bonnes  actions. 

MERGADET. 

Ah!  ab  !  ah!  il  est  joli  i...  Tu  ris...  il  y  a  réaction  ! 

VERDELIN. 

Ah  I  ah  I  ah  !  (Il  laisse  tomber  son  chapeau,) 
MERGADET,  ramassant  le  chapeau  et  le  brossant  avec  sa 

manche. 

Eh  bienl  mon  vieux,  deux  amis  qui  ont  tant  roulé  dans 
la  vie!...  qui  Tout  commencée  ensemble!...  En  avons-nous 
dit  et  fait!  hein?...  Tune  te  souviens  donc  pas  de  notre 
bon  temps,  où  c'était  à  la  vie,  À  la  mort  entre  nous  ? 

VERDELIN. 

Te  rappelles-tu  notre  partie  à  Rambouillet,  où  je  me  suis 
battu  pour  toi  avec  cet  officier  de  la  garde  ? 

MERGADET. 

Oh!  je  t*avais  cédé  Clarisse  !  Étions-nous  gais  1...  étions- 
nous  jeunes!...  Et  aujourd'hui  nous  avons  des  filles,  des 
V  filles  à  marier  1...  Ahl  si  Clarisse  vivait,  elle  te  reprocherait 
ton  hésitation! 

TERDEUN. 

Si  elle  avait  vécu,  je  ne  me  «erais  jamais  marié. 
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liERCÀDET. 
C'est  que  tu  sais  aimer,  toil...  Ainsi,  je  puis  compter 
sur  loi  pour  dtner,  et  tu  me  donnes  ta  parole  d'honneur  de 
m'envoyer... 

VERDEUN. 

Le  service  T 

MEAGAOËT. 
Et  les  mille  écus... 

VERDELlNv 

Ah  !  tu  y  reviens  encore  1...  le  t*ai  dit  qfuis  je  ne  le  pou- 
vais pas. 

MERCADET,  à  part. 

Cet  homme  ne  mourra  cuites  pas  d'un  anévrisme.  (Haut.) 
Mais  je  serai  donc  assassiné  par  mon  meilleur  ami...  Ah  ! 
c'est  loujours  ainsi  I...  insenStb'Hc ausouvenir  de  Clarisse!  . 
et  au  désespoir  d'un  père!  ..  (Criant  ver^  la  chambre  de 
sa  femme.)  Ah!  c'est  fini!...  jesuis  au  désespoir  !...  Tien*! 
je  vais  me  brûler  la  cervelle!*.. 

SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  MADAME  MERCADET,  JULIE. 

MADAME  MERCADET. 

Qu'as-tu  donc,  mon  atni? 

JULIE. 

Mon  père,  ta  voix  nous  a  effrayées  ! 

MERCADET. 

Elles  ont  entendu!...  Tu  vois,  elle  aocourent  comme 
deux  anges  gardiens!...  (//  leur  prend  la  main,]  Ahl  vous 
m'attendrissez!  (A  Verdelin.)  Verdelinl...  veux-tu  tuer 
toute  une  famille  ?  Cette  preuve  de  tendresse  me  donne  la 
force  de  tomber  à  tes  genpux. 

JULIE. 

Ahl  monsieur!...  {Elle  arrête  son  père.)  C'est  moi  qu 
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VOUS  implorerai  pour  lui...  quelle  que  soit  sa  demande,  ne 
refusez  pas  mon  pore,  il  doit  être  dans  de  cruelles  angoisses 
pour  vous  supplier  ainsi!... 

MERGADET)  descendant  à  droite. 
Chère  enfant!...  {A  part.)  Quels  accents!...  Je  n'étais 
pas  nature  comme  ça. 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  Yerdelin,  écoutez-nous... 

VERDELIN,  à  Julie. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  me  demande  ? 

JULIE. 

Non. 

VERDELIN. 

Mille  écus,  pour  vous  marier. 

JUUE. 

Oh  !  monsieur,  oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit...  Je  neveux 
pas  d*un  mariage  acheté  par  l'immiliation  de  mon  père  ! 

MERGADET,  à  part. 
^      Elle  est  magnifique  ! 

VERDEUN. 

Julie!...  je  vais  vous  chercher  Targent.  {Il  sort  par  le 
fond,] 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  moins  VERDELIN;  puis  les  Domestiques. 

JUUE. 

Ah  !  mon  père  !  pouiquoi  n*ai-je  pas  su  ? 

MERGADET,  Vembrassant. 
Tu  nous  a  sauvés  !  ah  !  ...quand  serai-je  riche  et  puis- 
sant pour  le  faire  repentir  d*un  pareil  bienfait  ! 

MADAME  MERGADET. 

Ne  soyez  pas  injuste,  Verdeiin  a  cédé. 
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MERGADET. 

Au  cri  de  Julie,  non  à  mes  supplications...  Ah  I  ma  chère, 
il  m'a  arraché  pour  plus  de  mille  écus  de  bassesses  I..* 
JUSTIN,  entrant  avec  Thérèse  et  Virginie  p(M^  le  fond. 
Les  fournisseurs  de  ces  dames. 

VIRGINIE. 

Yoilà  la  modiste,  la  couturière... 

THÉRÈSE. 

Et  les  marchands  d'étoffes. 

HERGADET. 

C'est  bien  !  j'ai  réussi!...  ma  fille  sera  comtesse  delà 
Brive...  (Aux  domestiqi^s,)  Faites  passer  à  mon  cabinet  I... 
j'aitends!...  la  caisse  est  ouverte  !  \\  {Il  se  dirige  vers  le 
cabinet^  les  domestiques  se  regardent  avec  surprise.) 


FIN  DU  PREIUER  ACTE. 
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Le  cabinet  de  Mercadet.  Porte  au  fond.  Portes  latérales.  Croi- 
sées dans  les  angles.  Bibliothèques  entre  les  fenêtres  et  la 
porte  da  fond.  A  gaacbe,  wi  piiMnier  plan,  un  coffre-fort. 
A  droite,  an  premier  f(an,  «n  bureau  debout.  A  gauehe,  au 
fond,  le  bureau  de  Mercadet,  formant  éqverre  %vee  la  biblio- 
thèque, et  un  fauCûuil  dont  le  dos  est  tourné  vers  laJenêtre. 
A  gauche,  près  du  coffre-fort,  un  lauteuil.  A  droite,  près  du 
bureau  debout,  un  canapé. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
MINARD,  JUSTIN,  puis  JULIE. 

MINARD,  diJ^ond. 

Vous  dites  que  c'est  M.  Mercadet  qui  me  fait  appeler? 

JUSTIN,  qui  le  suit. 
Oui,  monsieur...  mais  mademoiselle  m'alsien  recommandé 
de  vous  dire  d^attendre  d'abord  ici.  >  •• 

MINARD,  à  part. 
Son  père  demande  à  me  voir...  Elle  veut  me  parler  avant 
cet  entretien...  Il  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose 
d'étrange. 

JUSTIN. 

Voilà  mademoiselle. 
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MINARD,  allant  à  elk. 
Mademoiselle  Julie  ! ... 

JIULIE. 

Jastin,  prévenez  mon  père  de  FarriTée  de  monsieur. 
{Jttstin  sort  par  le  fond.)  Si  vous  voulez,  Adolphe,  que 
notre  amour  brille  à  tous  les  regards  comme  dans  nos 
cœurs,  ayez  autan i  de  courage  que  j'en  ai  eu  déjà. 

fiONARD. 

Que  s'est-il  donc  passé  ?  ' 

JULIB. 
Un  jeune  homme  riche  se  présente,  et  mon  père  est  sans 
pitié  pour  nous. 

MINARD. 

Grand  Dieu  I  un  rival  1...  et  vous  me  demandez  si  j'ai  du 
courage  !...  Oh  I  dites-moi  son  nom,  Julie  t. ..et  vous  sau- 
rez bientôt... 

JULIE. 
Adolphe!...  vous  me  faîtes  frémir I...  est-ce  ainsi  que 
vous  espérez  fléchir  mon  père  ? 

MINARD,  apercevant  Mtrcadet. 
C'est  lui! 

SCÈNE    II 
Les  MÊMB6,  MERGADET. 

MERCADET,  du  fond. 

Monsieur,  vous  aimez  ma  fille  ? 

HINART). 

Oui,  monsieur. 

MERCADfiT. 
Du  moins  elle  le  croit,  vous  avez  eu  le  talent  de  la  per- 
suader... 

BONARD. 

Votre  manière  de  vous  exprimer  annonce  un  doute  qdi, 
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venant  de  tont  autre  que  vous,  m'offenserait.  Conunent 
n'aimerais-je  pas  mademoiselle?...  Abandonné  par  mes  pa- 
rents, votre  fille,  monsieur,  est  la  seule  personne  qui  m^ait 
fait  connaître  les  bonheurs  de  Taffeclion.  Mademoiselle  Julie 
est  à  la  fois  une  sœur  et  uoe  amie.  Elle  est.  toute  ma  fa- 
mille. Elle  seule  m'a  souri,  m'a  encouragé  ;  aussi  est-elle 
aimée  au  delà  de  toute  expression!... 

JULIE. 

Dois-je  rester,  mon  père  ? 

MERGADET,  à  sa  fille. 
Gourmande  I  (^4  Minard,)  Monsieur,  j'ai  sur  Tamour  en- 
tre jeunes  gens  les  idées  positives  que  Ton  reproche  aux 
vieillards...  Ma  défiance  est  d'autant  plus  légitime,  que  je 
ne  suis  pas  de  ces  pères  aveuglés  par  la  paternité.  Je  vois 
Julie  comme  elle  est  ;  sans  être  laide,  elle  ne  possède  pas 
cette  beauté  qui  fait  crier  :  Âh  I...  Elle  n'est  ni  bien  ni 
mal. 

MINARD. 

Vous  vous  trompez,  nonsieur  ;  j'ose  vous  dire  que  vous 
ne  connaissez  pas  votre  fille. 

MERGADET. 

Permettez!... 

MINARD. 

Vous  ne  la  connaisses  pas,  monsieur  ! 

MERGADET. 

Mais  si  fait  !  parfaitement  I  je  la  connais...  comme  si... 
enfin  je  la  connais. 

BIINARD. 


Non,  monsieur. 
Ah  !  encore  I 


MERGADET. 


MINARD. 

Vous  connaissez  la  Julie  que  tout  le  monde  voit  :  mais 
l'amour  Ta  transfigurée  1  La  tendresse,  le  dévouement  lui 
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communiquent  une  beauté  raidissante,  que  moi  seul  ai' 
créée. 

JULIE. 

Mon  père,  je  suis  honteuse... 

MERCADET. 

Dis  donc  heureuse...  Et  si  vous  lui  répétez   ces  cho- 
ses-là... "^ 

MINARD. 

Cent  fois,  mille  fois,  et  jamais  assez  !  Il  n'y  a  pas  de 
crime  à  les  dire  devant  un  père  I 

MERCADET. 

Vous  me  flattez  !  je  me  croyais  son  père  ;  mais  vous  êtes    .y 
le  père  d'une  Julie  avec  laquelle  je  voudrais  faire  connais- 
sance. 

MINARD. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  aimé  ? 

MERCADET. 

Beaucoup!  J'sû,  con^me  tous  les  hommes,  traîné  ce  bou- 
let d'or  I 

MINARD. 

Autrefois,  mais  aujourd'hui  nous  aimons  mieux. 

MERCADET. 

Que  faites- VOUS  donc? 

%[INARD. 

Nous  nous  attachons  à  Tàmcj  à  Tidéal  ! 

MERGAD£T^ 

C'est  ce.  que  nous  appelions,  sous  l'Empire,  avoir  le 
bandeau  sur  les  yeux. 

MINARD. 

C'est  Tamour,  le  saint   et  pur  amour,  qui   suffit   pour 
charmer  toutes  les  heures  de  la  vie. 

MERCADET. 

V  ui,  toutes  I...  Excepté  les  heures  des  repas... 
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JULIE. 
Mon  père,  ne  vous  moquez  pas  de  deux  enfants  qui  s'ai- 
ment d*uDe  passion  vraie,  pure,  parce  qu'elle  est  appuyée 
sur  la  connaissance  des  caractères,  sur  la  certitude  d'une 
mutuelle  ardeur  à  combattre  les  difficultés  de  la  vie,  enfin 
deox  enfants  qui  vous  aimeront  bien. 

MINARD,  à  Mercadet. 
Quel  ange  ! ..  monsieur  I 

MERCADET,  à  part. 
y  Je  vais  t'en  donner  de  Tange  !,...  [Les  prenant    sous  les 
bras.)  Heureux  enfants...  Vous  vous  aimez  donc,  quel  joli 
roman...  (A  Minard.)  Vous  la  voulez  pour  femme? 

MINARD. 

Oui,  monsieur. 

MERCADET. 

Malgré  tous  les  obstacles  ? 

MINARD. 

Je  suis  venu  pour  les  vaincre  I 

JULIE. 

Mon  père,  ne  me  saurez-vous  pas  gré  d'un  choix  qui 
vous  donne  un  fils  plein  de  sentinients  élevés,  doué  d'une 
ftme  forte  et... 

MINARD. 

Mademoiselle... 

JULIE. 

Oui,  monsieur,  oui,  je  parlerai  aussi,  moi. 

MERCADET. 

Ma  fille,  va  voir  ta  mère,  laisse-moi  parler  d'affaires 
beaucoup  moins  immatérielles. 

JULIE. 
Au  revoir,  mon  père... 

MERCADET. 

Va,  mon  enfant,  va.  (Il  T^mbrwsse  et  la  reconduit  à  gau- 
oAe.) 
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MINÀRD,  à  part, 
AUoDs,  j'ai  bon  espoir  I 

MERGADET,  redescendant  la  sûène. 
Monsieur,  je  suis  ruine. 

MINARD. 

Que  signifie? 

HERGADET. 

Totalement  ruiné...  Et,  si  vous  voulez  ma  Julie,  elle 
sera  bien  à  vous.  Elle  sera  mieux  chez  vous,  quelque  pau- 
vre que  vous  soyez,  que  dans  la  maison  paternelle...  Non- 
aeulement  elle  est  sans  dot...  mais  elle  est  dotée  de  parents 
pauvres...  plus  que  pauvres. 

MINARD. 

Plus  que  pauvres!...  mais  il  n'y  a  rien  au  delà! 

MERGADET. 

Si,  monsieur,  nous  avons  des  dettes,  beaucoup  de  det- 
tes... il  y  en  a  même  de  criardes. 

MINARD. 

Non,  non,  c'est  impossible! 

MERGADET. 

Vous  ne  me  croyez  pas?...  {A  part.)  Il  estlôtu  !... {Allant 
prendre  une  liasse  sur  son  bureau.)  Tenez,  mon  gendre, 
voici  des  papiers  de  famille  qui  attesteront  notre  fortune... 

MINARD. 

Monsieur... 

MERGADET. 
Négative!...  Lisez...  voici  copie  du  procès-verbal  de  la 
saisie  de  notre  mobilier. 

MINARD. 
Se  peut-il?... 

MERGADET. 

Parfaitement l...  Voici  des  commandements  en  masse! 
une  signification  de  contrainte  par  corps  faite  hier...  Vous 
voyez  que  cela  devient  pressant!.,.  Enfin,  voici  toutes  mes 
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sommations,  tous  mes  protôis,  tous  mes  jugements  classés 
par  ordre...  car,  jeune  homme,  retenez  bien  ceci,  c'est  sur- 
tout dans  le  désordre  quMl  faut  avoir  de  Tordre.  Un  désordre 
bien  rangé,  on  s'y  retrouve,  on  le  domine...  Que  peut  dire 
un  créancier  qui  voit  sa  délie  inscrite  à  son  numéro?...  Je 
mesuis  modelé  sur  le  gouvernement/toul  suit  Tordre  alpha- 
bétique. Je  n'ai  pas  encore  entamé  la  lettre  A.  {Il  reprend 
le  dossier,) 

MINARD. 

Vous  n'avez  encore  rien  payé? 

IIERGADET,  allant  au  bureau  debout, 

A  peu  près...  Vous  connaissez  Tétat  de  mes  charges,  vous 
savez  la  tenue  des  livres...  Tenez,  total  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  1  (//  va  à  son  bureau.) 

MINARD. 

Oui,  monsieur,  la  récapitulation  est  là! 

MERCADET. 

Vous  comprenez  alors  à  quel  point  vous  me  faisiez  frémir 
quand  vous  vous  enferriez  devant  ma  fille  avec  vos  belles 
protestations  I...  Car  épouser  une  fille  pauvre  quand,  comme 
vous,  on  n'a  que  dix-huit  cents  francs  d'appointements,  c'est 
marier  le  protêt  avec  la  saisie. 

MINARD,  absorbe. 
Ruiné,  ruiné  sans  ressource  I 

MERCADET,  à  part. 
J'en  étais  sûr!  {Haut.)  Eh  bien!  jeune  homme? 

MINARD. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  franchise  de  cet  aveu... 

MERCADET. 

Bon!...  et...  Pidéal...  et  votre  amour  pour  ma  fille? 

MINARD. 

Julie...  Vous  m'avez  ouvert  les  veux,  monsieur. 

MERCADET,  à  part. 

Allons  donè! 
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MINARD. 

Je  croyais  l'aimer  d'un  amour  sans  égal»  et  voilà  que  je 
l'aime  cent  fois  plus.  f 

IIERGADET. 

Hein?.>.  Gomment?...  Plaît-il  î... 

MINARD. 

Ne  venez-vous  pas  de  m'apprendre  qu'elle  aura  besoin  de 
tout  mon  courage,  de  tout  mon  dévouement!  Je  la  rendrai 
heureuse  autrement  que  par  ma  tendresse  ;  elle  me  sera 
reconnaissante  de  tous  mes  efforts,  elle  m'aimera  pour  mes 
veilles,  pour  mon  travail. 

MERCADET. 

Vous  voulez  donc  toujours  l'épouser? 

MINARD. 

Si  je  le  veuxl  mais,  quand  je  vous  croyais  riche,  je  ne 
vous  la  demandais  qu'en  tremblant  et  presque  honteux  de 
ma  pauvreté;  maintenant,  monsieur,  c'est  avec  assurance, 
c'est  avec  bonheur  que  je  vous  la  demande  ! 

MERGâDBT,  à  luinnême. 

Allons  1  c'est  un  amour  bien  vrai,  bien  sincère,  bien  no« 
ble!  et  comme  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  en  eût  dans  le  l 
monde  I  {A  Minard,)  Pardonnez-moi,  jeune  homme,  Topi- 
nion  que  j'ai  eue  de  vous...  pardonnej^moi  surtout  le  cha- 
grin que  je  vais  vous  faire... 

MINARD. 

Gomment? 

MERCADET. 

Monsieur  Minard...  Julie...  ne  peut  pas  être  votre  femme.,, 

MINARD. 

Eh  quoil  monsieur...  malgré  notre  amour,  malgré  ce  que 
vous  m'avez  confié  ! 

MERCADET. 

A  cause  de  ce  que  je  vous  ai  confié;  j'ai  dépouillé  pour 
vous  Mercadet  le  richard,  je  vais  dépouiller  aussi  l'homme 
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d'affaires  sceptique!  je  voua  ai  franchement  ouvert  mes  li- 
vrer, je  vai9  voua  ouvrir  francheiaiânt  mon  cœur. 

MINARO. 

Parlez,  monsieur,  mais  nip4)€iie4.«vous  à  quel  point  j*adore 
mademoiselle  Julie...  B^pelesrvous  que  mon.  djâvouement 
pourra  seul  égaler  i&on  amour..  4 

Stttl....  A  fbneft  de  veilles  et.  de;  travail  voas  fève»  vivre 
Ji^ie  I ...  et  qui  amift  fera  wre^  sa  mare  etsioit 

Ah!...  croyez,  monsieur... 

Vous  travaillerez  pouc  quatre  au  lien:  der  travuiUeiT  pour 
deux!...  et  vous  succomberei,  à  la  tâche!...  et  le  pain  que 
vous.  nouBidottuerei^  wom  Varrafih^arei.  ua  jour  des  mftins 
de  vos  enfanta^» 

MDIABD. 

Que  dites-voiiS'? 

MURGApnOrL 

Eb moi,»  malgré  tm^ gteéreux  efiforts,. je^tomberai  écrasé ' 
sousi  une  mine  honteuse...  car  les  S9nmiea*éBinim£s  t^ue^je 
dois,  un  brillant  mariage  peur  ma  fille  peut  seul  en,  éloigner 
réchéance^..  avec  du- temps  je. retrouve  la  conômce,  le  cré- 
dit ;  avec  Taide  d'un  gendre  cidie,  je  reconquiers  ma  po« 
sition,  ma  fortune!  Le  maffiagt»  de  ma  fille!  Mais  c'est  notre 
dernière  ancre  de  salut...  Ce  mariage,  c'est  notre  esfiéraELce, 
notre  richesse;  c'est  notre,  honneur,  monsieur!...  et  puisque 
vous  aimée  ma  fille,  c'est  à  cet  amour  même  qu«  j'en  ap- 
pelle... Mon  ami...  ne  la  ceodacnaez  pas  à  la  misère,  ne  la 
o(mdamne£  pas.au  regret  d'ay(»r  causé  la  pecle  et  la^  honte 
de  son  père! 

MiNARDi,  MMo  é&uleur. 

Mais  que  me  demandez^vouaf^..  que  votti«s*¥Ott8  qut  je 
fosse  f 
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MERGADET,  lut  prenant  la  main. 
Je  veux  que  vous  trouviez  c^ots  cette  noble  affection  que 
vous  aviez  pour  elle  plus  de  courage  que  je  n*en  aurais 
moi-même. 

MINARD. 

Ce  courage,  je  l'aurai... 

MERiGÂDST. 

Ecoutez-moi  bien...  Si  je  vous  refuse  lalîfty  Jolie  refu** 
serait  celui  que  je  lui  destia^...  Il  failli  donc,  que  je  vous 
accorde  sa  main.*,  et  que  ce  soit  vx)ttflk... 

Moi  I....  elle  ne  le  croira  pas»  nonaievfi..* 

MERCÀ»BI* 

Elle  vous  croira,  si.  Ke«ts  djlQ«,qiit  vous  craignez  la  pan-* 
vreté  pour  elle. 

Elle  m'accusera  d^avoir  spéculé  sur  sa  fovtuDei 

MfiRGMIBT. 

Elle  vous  devra  le  bonbenr. 

MINARD,  ave9>  douleur. 
Mais  elle  me  mépriserai,  moiisieiir  !> 

MERGAMST. 

C'est  vrai!  mais,  si  j'ai  bien  lu  dans  votre  cœur,  vous 
l'aimez  assez  pour  vous  sacrifier  tout  entier  au  bonheur  de 
sa  vie.  La  voilà,  monsieur,  sa  mère  est  avec  elle...  C'est  ^ 
pour  elles  deux  que  je  vous  en  prie,  monsieur  ;  puis-je 
compter  sur  vous? 

MINARD,  avec  effort 

Vous...  le  pouvez. 

MERGADBT. 

Bien,  bien...  merci. 
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SCÈNE  III 
MERCADET,  MINARD,  JULIE,  MADAME  MERGADET. 

JULIE. 

Venez,  ma  mère,  je  suis  sftre  qu* Adolphe  a  triomphé  de 
tons  les  obstacles. 

MADAME  MBRCADET. 

Mon  ami,  monsieur  vous  a  demandé  la  main  de  Julie, 
quelle  réponse  lui  ayez-vous  faite  ? 

MERGADET,  il  passe  au  bunau  debout, 
^    C'est  à  monsieur  de  parler... 

MINARD,  à  part. 
Gomment  lui  dire  ?...  mon  cœur  se  brise  I 

JULIE. 
Eh  bieni  Adolphe? 

MINARD. 

Mademoiselle... 

JULIE. 

Mademoiselle!...  Ne  suis-je  plus  Julie?...  Ohl  parlez- 
moi  vite...  tout  est  arrangé  avec  mon  père,  n'est-ce  pas? 

MINARD. 

Votre  père  a  eu  confiance  en  moi...  il  m'a  dévoilé  sa  po- 
sition, il  m'a  dit... 

JULIE. 
Achevez,  achevez  donc... 

MERGADET. 

^     J*ai  dit  à  monsieur  que  nous  sommes  ruinés... 

JULIE. 

Et  cet  aveu  n'a  rien  changé  à  vos  desseins...  à  votre 
amour...  n'est-ce  pas,  Adolphe?... 

MINARD,  avec  feu, 
A  mon  amour  I...  {Mercadet  sans  être  vu,  {ut  saisit  la 
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main.)  Je  vous  tromperais...  mademoiselle...  {Parlant avec 
effort)  si  je  vous  disais  que  mes  desseins  sont  demeurés 
les  mêmes. 

JULIE. 

Oh  I  c'est  impossible  !  ce  n'est  pas  vous  qui  me  parlez 
ainsi  ? 

BIÂDAME  MERGADET. 

Julie... 

MINÂRD,  s'animant. 

U  y  a  des  hommes  à  qui  la  misère  donne  de  Ténergie, 
des  hommes  qui  seraient  heureux  d'un  dévouement  de  cha- 
q^-e  jour,  d'un  travail  de  chaque  heure,  et  qui  se  croiraient 
mille  fois  payés  par  un  sourire  de  joie  d^une  compagne 
chérie...  (iSe  contraignant.)  Moi,  mademoiselle...  je  ne 
suis  pas  de  ce;ix-là...  la  pensée  de  la  misère  m'abat...  je... 
je  ne  soutiendrais  pas  la  vue  de  votre  malheur. 

JULIE,  pleurant  et  se  jetant  dans  ks  iras  de  sa  mère. 

Ohl  ma  mère  I  ma  mère  I... 

MADAME  MERCADET. 

Ma  fille...  ma  pauvre  Julie  1 

MINARD,  bas. 
En  est-ce  assez,  monsieur?  / 

JULIE,  sans  regarder  Minard. 
J'aurais  eu  du*  courage  pour  deux...  vous  ne  m'auriez 
jamais  vue  que  souriante...  j'aurais  travaillé  sans  regret,  et 
le  bonheur  aurait  toujours  régné  dans  notre  ménage... 
vous  ne  l'aurez  pas  voulu,  Adolphe  I...  vous  ne  l'avez  pas 
voulu... 

MINARD,  bas. 
Laissez-moi...  laissez-moi  partir,  monsieur. 

MERCADET. 

Venez...  (//  remonte  au  fond  à  droite.) 

MINARD. 

Adieu...   Julie...  Tamour  qui  vous  livre  à  la  misère  est 
II.  i2 


I   y 


w 


206  MEKCADET 

insensé.  J'ai    préféré  Tamour  qui  se    sacrifie    à  votre 
bonheur... 

JULIE. 

Non...  je  ne    vous  crois  plus...  {Bas  à  sa  mère,)  Mon 

seul  bonheur  était  d^ôtre  à  lui. 

JUSTIN,  annonçant  du  fond. 

M.  de  la  Brive  !  M.  de  Méricourt  I 

MERGADET,  redescendant. 

Emmenez  votre  fille»  madame...  Yons,  monsieur, suivez- 
moi...  {A  Justin.)  Faites  attendre  ici.  [à  Minard.)  Allons... 
j'e  suis  content  de  vous. 
{Madame  Mercadet  sort  par  la  gauche  avec  Julie.  Merca- 

det  et  Minard  sortent  par  la  droite,  tandis  que   Justin 

remonte  vers  le  fond  pour  faire  entrer  Méricourt  et  de 

la  Brive.\ 

SCËKE  IV 
DELA  BRIYB, MÊBICOnRT. 

JDSIUI. 

« 

Monsieur  prie  ces  messieurs  de  vouloir  bien  Tattendre  ici 
(Il  sort.) 

MÉRIiCOURT. 

Enfin^  mon.  ehec^  te  voilà  dans  la  place,  et  tu  vas  ôtre 
bientôt  officiellement  le  prétendu  de  mademoiselle  Bferci- 
det  I  conduis  bien  ta  barque,  le  père  est  un  finaud.  ^ 

DE  LA  BRIVE. 

Et  c'est  ce  qui  m'effraye,  il  sera  difficile  I 

MÉRICOURT. 
Je  ne  crois  pas  ;  Mercadet  est  un  spéculateur,  riche  au- 
jourd'hui, demain  il  peut  se  trouver  pauvre.  Diaprés  le  peu 
que  sa  femme  m'a  dit  de  ses  af&ires,  je  crois  qu'il  est  en- 
chanté de  mettre  une  portion  de  sa  fortune  sous  le  nomde 
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sa  iîllc,  et  d'avoir  un  gendre  capable   de  l'aider  4aiiB  ses 
conceptions. 

DE  U  BRtVE. 

Cest  une  idée  !  elle  me  va;  mais,  s'il  vcmlait  prendre  trop 
de  renseignements? 

MÉRICOURT. 

J'en  ai  donné  d'excellents  à  M.  Mercadet. 

DE  LA  BRIVE. 

Ce  qui  m'arrire  est  tellement  heureux!... 

MÉRICOURT. 

Vas-tu  perdre  ton  aplomb  de  dandy?  Je  comprends  bien 
tout  ce  que  ta  situation  a  de  périlleux.  Il  faut  être  arrivé 
au  dernier  degré  de  désespoir  pour  se  marier.  Le  mariage 
est  le  suicide  des  dandys,  après  en  avoir  été  la  plus  belle 
gloire.  (Bas.)  Voyons,  peux-tu  tenir  encore? 

DE  LA  BRIVE. 

Si  je  n'avais  pas  deux  noms,  un  pour  les  huissiers,  un 
autre  pour  le  monde  élégant ,  je  serais  banni  du  boulevard. 
Les  femmes  et  moi,  tu  le  sais,  nous  nous  sommes  ruinés 
réciproquement,  et,  par  les  mœurs  qui  courent,  rencontrer 
une  Anglaise,  une  aimable  douairière,  un  Potose  amoureux  I 
c'est  comme  les  carlins,  une  espèce  perdue  ! 

MÉRICOURT. 

Le  jeu  ? 

DE  L4  BRIVE. 

Oh  I  le  jeu  n'est  une  ressource  infaillible  que  pour  cer- 
tains chevaliers ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  rîi^quer  le 
déshonneur  contre  quelques  gains,  qui  toujours  ont  leur 
terme.  La  publicité,  mon  cher,  a  perdu  toutes  les  muuvai- 
se^  carrières  où  jadis  on  faisait  fortune.  Donc,  sur  cent 
mille  francs  d^acceptations,  l'usure  ne  me  donnerait  pas  dix 
mille  francs  !  Pierquin  m'a  renvoyé  à  un  sous-Pierquin,  un 
petit  père  Violette,  qui  a  dit  à  mon  courtier  que  ce  serait 
aclieter  deà  timbres  trop  chers...  Mon   tailleur  se  refuse  à 
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comprendre  mon  avenir.  Mon  cheval  vit  à  crédit.  Quant  à  ce 
petit  malheureux  si  bifn  vêtu,  mon  tigre,  je  ne  sais  pas 
comment  il  respire  ni  où  il  se  nourrit.  Je  n*ose  pénétrer 
ce  mystère.  Or,  comme  nous  ne  sommes  pas  assez  avancés 
en  civilisation  pour  qu'on  fasse  une  loi  semblable  à  celle 
des  Juifs,  qui  supprimait  toutes  les  dettes  à  chaque  demi- 
siècle,  il  faut  payer  de  sa  personnf".  On  dira  de  moi  des 
horreurs...  Un^eune  homme  irès-compté  parmi  les  élégants, 
assez  heureux  au  jeu,  de  figure  passable,  qui  n'a  pas*  vingt- 
huit  ans,  se  marier  avec  la  fille  d'un  riche  spéculateur!... 

MÉRIGOURT. 

Qu'importe  I 

DE  LA  BRfVE. 

C'est  un  peu  leste  1  mais  je  me  lasse  de  la  vie  fainéante. 
Je  le  vois,  le  plus  court  chemin  pour  amasser  du  bien,  c'est 
encore  de  travailler  !  mais...  notre  malheur  ,  à  nous  autres, 
est  de  nous  sentir  aptes  à  tout,  et  de  n'être,  en  définitive, 
bons  à  rien  !  Un  homme  comme  moi,  capable  dlinspirer 
des  passions  et  de  les  justifier,  ne  peut  être  ni  commis  ni 
soldat  I  La  société  n'a  pas  créé  d'emploi  pour  nous.  Eh 
bien  !  je  ferai  des  affaires  avec  Mercadet  ;  c'est  un  des  plus 
faiseurs.  Tu  es  bien  sûr  qn'il  ne .  peut  pas  donner  moins  de 
cent  cinquante  mille  francs  à  sa  fille  ? 

MÉRIGOURT. 

Mon  cher,  d'après  la  tenue  de  madame  Mercadet  ;  enfin, 
tu  la  vois  à  toutes  les  premières  représentations  :  aux  Bouf- 
fes, à  rOpéra,  elle  est  d'une  élégance... 

DE  LA  BRIVE. 

Mais  je  suis  assez  élégant,  moi,  et... 

MÉRIGOURT. 

Vois..,  tout  annonce  ici  l'opulence...  Oh  !  ils  sont  très- 
bien! 

DELA  BRIVE. 

C'est  h  splendeur  bourgeoise...  du  cossu,  ça  promet. 
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MÉRICOURT. 

Puis,  la  mère  a  des  principes...  mœurs  irréprochables 
As-tu  le  temps  de  conclure? 

DE  LA  BRIVE. 
Je  me  suis  mis  en  mesure.  J'ai  gagné  hier,  au  club,  de 
quoi  faire  les  choses  très-bien  ;  pour  la  corbeille,  je  donne- 
rai quelque  chose,  et  je  devrai  le  reste. 

MÉRICOURT. 

Sans  me  compter,  à  quoi  montent  les  dettes  ? 

DE  LA  BRIYE. 

Une  bagatelle  !  cent  cinquante  mille  francs,  que  mon  beau- 
père  fera  réduire  à  cinquante  mille  ;  il  me  restera  donc 
c('nt  mille  francs,  et  c'est  de  quoi  lancer  une  première  af- 
faire. Je  Tai  toujours  dit,  je  ne  deviendrai  riche  que  lors- 
que je  n'aurai  plus  le  sou. 

MÉRICOURT. 

Mercadet  est  un  homme  fin  ;  il  te  questionnera  sur  ta 
fortune  :  es-tu  préparé  ? 

DE  LA  ^RIVE. 

N'ai-je  pas  la  terre  de  la  Brive  ?  trois  mille  arpents  dans 
les  landes,  qui  valent  trente  mille  francs,  hypothéquées  de 
quarante-cinq  mille  francs,  et  qui  peut  se  mettre  en  ac- 
tions, pour  en  extraire  n'importe  quoi  ;  au  chiffre  de  cent 
mille  écus?Tu  ne  te  figures  pas  ce  qu'elle  m'a  rapporté 
celte  terre!... 

MÉRICOURT.  ' 

Ton  nom,  ta  terre  et  ton  cheval  sont  à  deux  fins. 

DE  LA  BRIVE 

Pas  si  haut!... 

MÉRICOURT. 

Ainsi,  tu  es  bien  décidé? 

DE  LA  BRIVE. 

D'autant  plus  que  je  veux  être  un  homme  politique. 

12. 
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MÉRIGOURT. 

An  fait...  ta  es  bien  assez  habile  pour  ça! 

DE  LA  BRIVE. 

Je  serai  d'abord  journaliste  I 

MÉRIGOURT. 

Toi,  qui  n'as  pas  écrit  deux  lignes! 

DE  LA  BRIYE.      . 

l         II  y  a  les  journalistes  qui  écrivent  et  ceux  qui  n'écrivent 
point.  Les  uns,  les  rédacteurs,  sont  les  chevaut  qui  traînent 
la  voiture  ;  les  autres,  les  propriétaires,  sont  les  entrepre- 
neurs :  ils  donnent  aux  uns  de  Favoine  et  gardent  les  capi- 
taux. Jesdrai  propriétaire.  On  se  pose  fièrement...  on  dit  :  La 
question  d'Orient...  question  trôs-grave,  question  qui  nous 
mènera  loin,  et  dont  on  ne  se  doute  pas  1...  On  résume  une 
discussion  en  s'écriant  :  L'Angleterre,  monûeur,  nous  jouera 
toujours  ;  ou  bien  on  répond  à  un  monsieur,  qui  a  parlé 
longtemps  et  qu'on  n'a  pas  écouté  :  Nous  marchons  à  un 
abîme,  nous  n'avons  pas  encore  accompli  toutes  les  évolu- 
tions de  la  phase  révolutionnaire  !  À  un  industriel  :  Mon- 
sieur, je  pense  que  sur  cette  question  il  y  a  quelque  chose 
à  faire.  On  parle  fort  peu,  on  courl,  on  se  rend  utile,  on 
fait  les  démarches  qu'un  homme  au  pouvoir  ne  peut  pas 
faire  lui-môme...  On  passe  pour  donner  le  sens  à  des  ar- 
ticles.... remarqués  I  et  puis,  s'il  le  faut  absolument,  eh 
bien  1  on  trouve  à  publier  un  volume  jaune  sur  une  utopie 
quelconque,  si  bien  écrit,  si  fort,  que  personne  ne  l'ouvre, 
et  que  tout  le  monde  dit  l'avoir  lu  I  On  devient  alors  un 
homme  sérieux,  et  Ton  finit  par  se  trouver  quelqu'un  au 
lieu  de  se  trouver  quel(]ue  chose. 

MÉRIGOURT. 

Hélas!  ton  programme  a  souvent  raison  de  notre  temps. 

DE  LA  BRlVE. 

Mais  nous  en  voyons  d'éclatantes  preuves!  Pour  vous 
appeler  au  partage  du  pouvoir,  on  ne  vous  demande  pas 
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aujourd'hui  ce  que  vous  pouvez  faire  de  bien,  mais  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  mal.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'avoir 
des  talents,  mais  d'inspirer  la  peur.  On  est  très-craintif  en 
politique.  Aussi,  le  lendemain  de  mon  mariage,  aurai-je  un 
air  grave,  profond,  et  des  principes  !  Je  puis  choisir,  nous 
avons  en  France  une  carte  de  principes  aassi  variée  que 
celle  d'un  restaurateur.  Je  serai...  socialiste  !...  Le  mot  me 
pjaltl  A  toutes  les  époques,  mon  cher,  il  y  a  des  adjectifs 
qui  sont  le  passe-partout  des  ambitions  I  Avant  1789,  on  se 
disait  économiste  ;  en  1815,  on  était  libéral  ;  le  parti  de 
demain  s'appellera  social  I  petit-ôtre  parce  qu'il  est  însocial. 
Car,  en  France,  il  faut  t'o  ijours  prendre  l'envers  du  mot 
pour  en  trouver  la  signification  1... 

MÉRICOUHT, 

Mais,  entre  nous,  tu  n'as  que  le  jargon  du  bal  masqué, 
qui  passe  pour  de  l'esprii  auprès  de  ceux  qui  ne  le  parlent 
pas...  Comment  feras-tu?  air  il  faut  un  peu  de  savoir. 

DE  LA  BRIVE. 

Mon  ami,  dans  toutes  les  p^rtien,  dans  les  sciences,  dans 
les  arts,  dans  les  lettres,  il  faut  une  mise  de  fond»,  des 
connaissances  spéciales,  et  prouver  sa  capacité  :  mais  en 
politique,  mon  cher,  on  a  tout  et  on  est  tout,  avec  un  seul  i 
mot. 

MÉKlCOUftT. 

Lequel  ? 

DE  LA  BRiVfi. 

Celui-ci  :  les  principes  de  mes  amis...  TophiioB  À  laquelle 
j'appartiens...  cherchez... 

MÉRICOURT. 

Chut  I  le  beau-père  I 
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SCÈNE  V 

Les  Mêmes  ,  MËRGÀDET. 

MERCADET,  entrant  de  droite. 
Bonjour,  mon  cher  Méricourt  \  {A  de  la  BriveJ)  Ces  dames 
vous  fool attendre,  monsieur,  ah  lies  toilettes...  moi)  j'étais 
en  train  de  congédier...  parbleu!  je  puis  vous  le  dire,  un 
prétendant  à  la  main  de  Juli*\..  Pauvre  jeune  homme!... 
j'ai  peut-être  été  sévère,  et  je  le  plains.  Il  adore  ma  fille  ; 
quo  voulez-vous?  Il  n'a  que  dix  mille  francs  de  rentes 

DE  LA  BRIVE. 

On  ne  va  pas  loin  avec  cela  ! 

MËRGADET. 

On  végète  î 

DE  LA  BRIVE. 

Et  VOUS  n'êtes  pas  homme  à  donner  une  fille  riche  et 
spituelle  an  premier  venu... 

MÉRICOURT. 

Non,  certes. 

HERGADET. 

Monsieur,  avant  que  ces  dames  ne  viennent,  nous  pou*- 
vons  traiter  les  affaires  sérieuses.  * 

DELA  BRIVE,  à  Méricourt, 
Voici  la  crise  I  (On  s'assied.) 

MËRGADET,  sur  le  canapé, 
Âimez-vous  bien  ma  fille  ? 

DE  LA  BRIVE. 

Passionnément!... 

MËRGADET. 

Passionnément!... 

MÉRIGOURT,  bas. 
Tu  vas  trop  loin... 
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DE  LA  BRIVE,  bOS, 

Atlends!  (Haut,)  Monsieur,  je  suis  ambitieux...  et  j*ai 
vu  en  mademoiselle  Julie  une  personne  très-distinguée, 
pleine  d*esprit,  douée  de  charmantes  manières,  qui  ne  sera 
jamais  déplacée  en  quelque  lieu  que  me  porte  ma  fortune, 
et  c'est  une  des  conditions  essentielles  à  un  homme  poli- 
tique. 

MERCADET. 

Je  vous  comprends  I  on  trouve  toujours  une  femme,  mais 
il  est  très-rare  qu'uu  homme  qui  veut  être  ministre  ou  am- 
bassadeur rencontrç  (disons  le  mot,  nous  sommes  entre 
hommes  !)  sa  femelle...  Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  mon- 
sieur. 

DE  LA  BRIVE. 

Monsieur,  je  suis  socialiste. 

,  .  MERCADET.       * 

Une  nouvelle  entreprise  !  mais  parlons  d'intérêts,  main* 
tenant. 

MÉRICOURT. 

Il  me  semble  que  cela  regarde  les  notaires. 

DE  LA  BRIVE. 

Monsieur  a  raison,  cela  nous  regarde  bien  davantage  ! 

MERCADET. 

Monsieur  a  raison  ! 

DE  LA  BRIVE. 

Monsieur,  je  possède  pour  toute  fortune  la  terre  de  la 
Brive.  Elle  3      ^  is  cent  cinquante  ans, 

et  n'en  sortira  jamais,  je  l'espère. 

MERCADET. 

Aujourd'hui,  peut-être,  vaut-il  mieux  avoir  des  capitaux. 
Les  capitaux  sont  sous  la  main.  S'il  éclate  une  révolution, 
et  nous  en  avons  bien  vu  des  révolutions,  les  capitaux  nous 
suivent  partout.  La  terre,  au  contraire,  la  terre  paye  pour 
tout  le  monde.  Elle  reste  là,  comme  une  sotte,  à  supporter 
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les  impôls,  tandis  que  le  capital  s^esquive  !  Mais  ce. De  serai 
pas  aa  obstacle...  Quelle  est  son  importance?  ~ 

DELA  BRIVE. 

Trois  mille  arpents,  sans  enclaves. 

MERGADET. 

Sans  enclaves? 

MÉRICOURT. 

Que  vous  ai-je  dit  ? 

MERGADET. 

Monsieur  I 

DE  LA  BRIVB. 

Un  château... 

MERGADET.        ^ 
Monsieur  ! 
'  DE  LA  BRIVE. 

Des  marais  salants  qu'oi^  pourrait  exploiter  dès  que  l'ad- 
ministration voudra  le  permettre,  et  qui  donneraient  des 
produits  énormes  I 

MERGADET.  ^     . 

Monsieur  1  Pourquoi  nous  sommes-nous  connus  si 
tard  !..•  cette  terre  est  donc  an  bord  de  la  mer? 

DE  LA  BRlVfi. 

À  une  demi-lieue. 

MERGADET. 

Elle  est  située? 

DE  LA  BRIVE. 

Près  de  Bordeaux. 

MERGADET. 

Vous  avez  des  vignes  î 

DE  LA  BRIVB. 

Non,  monsieur,  non,  heureusement  I  car  on  est  très- 
embarrassé  de  placer  ses  vins,  et  puis,  la  vigne  veut  tant 
de  frais!...  Ma  terre  fut  plantée  en  pins  par  mon  grand- 
père,  homme  de  ^énie,  qui  eui  l'esprit  de  se  sacrifier  ^  la 
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fortane  de  ses  enfants»..  Ah  I  j'ai  le  Biobiiier  que  vous  me 
connaissez.,  r 

MERCABET. 

Mi^nsieur,  un  moment,  un  homme  d'affaires* met  les  poinls 
sur  les  t... 

DB  lA  BRIVE,  bas. 
Aie,  aie)... 

MERCADET . 

Vos  terres,  vos  marais...  car  je  vois  tout  le  parti  qu^on 
peut  tirer  de  ces  maraisw..  On  peut  former  une  société  en 
commandite  pour  l'exploitalion  des  marais  salants  de  la    c  >  ^ 
Brive  !..,  U  y  a  là  plus  d'ua  million!... 

DE  LA  BRIVE. 

Je  le  sais  bien,  monsieur,  il  ne  s'agit  que  de  se  le  faire 
offrir. 

MERCADET,  à JWirt. 

Voilà  ttu  mot  qui  révèle  une  certaine  inteUîgence.  (Haut.) 
Maî& av^-vous*  des  dettes?  Est-ce  hypothéqué? 

MÉBICOURT. 

Vous  n'estimeriez  pas  mwi  ami  s'il  n'avait  pas  de  dettes... 

DE  LA  BRIVE. 

Je  serai  franc,  monsieur ^  il  y  a  pour  quarante-cinq  mille 
francs  d'hypothèques  sur  la  terre  de  la  Briv  \ 

MERCADET,    à  part. 

Innocent  jeune  homm«  I  il  pouvait ..  (Se  levant.  Haut.  ) 
Vous  avez  mon  agrément,  vous  serez  mon  gendre,  vous  êtes 
répoux  dé  mon  choix.  Vous  ne  connaissez  pas  voire  for- 
tune Î!I 

DE  LA  BRlVE^  à  Miricourt. 
Mais  cela  va  trop  bien  I 

MÉRICOURT,  à  de  la  Brive. 
Il  a  vu  une  spéculation  qui  l'éblouît. 

MERCADET,  à  part. 
Avec  des  protections,  et  on  les  achète,  on  peut  faire  des 
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salines.  Je  suis  sauvé.  (Haut.)  Permettez-moi  de  vous 
serrer  la  main  à  l'anglaise,  vous  réalisez  tout  ce  que  j'at- 
tendais de  mon  gendre.  Je  le  vois^  vous  n'avez  pas  Tesprit 
étroit  des  propriétaires  de  la  province,  nous  nous  enten- 
drons. 

DE   LA  BRIVE. 

Monsieur,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  de  mon 
côlé  je  vous  demande. «. 

MERGADET. 

Quelle  sera  la  fortune  de  ma  fille  ?  Je  me  défierais  de  vous 
si  vous  ne  le  faisiez  pas!...  Ma  fille  se  marie  avec  ses  droits; 
sa  mère  lui  fera  l'abandon  de  ses  biens,  consistant  en  une 
petite  propriété,  une  petite  ferme  qui  n'a  que  deux  cents 
arpents,  mais  qui  est  en  pleine  Brie,  bien  bâtie,  ma  foil... 
Moi,  je  lui  donne  deux  cent  mille  francs,  dont  je  vous  ser- 
virai la  rente  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  un  placement 
sûr!...  Car,  jeune  h)mme,  il  ne  faut  pas  vous  abuser,  nous 
allons  brasser  des  affaires  ;  inoi,  je  vous  aime,  vous  me 
plaisez...  vous  avez  de  l'ambition  1... 

DELABRIVE. 

Oui,  monsieur. 

MERGADET. 

Vous  aimez  le  luxe,  la  dépense,  vous  voulez  briller  à 
Paris... 

DE  LA  BRIVE. 


Oui,  monsieur. 
Y  jouer  un  rôle. 
Oui,  monsieur. 


MERGADET. 
DE  LA  BRIVE. 


/  MERGADET. 
Eh  bieni  déjà  vieux,  obligé  de    reporter  mon  ambition 
sur  un  aulre  rnoi-méine,   je  vous  laisserai   le  rôle  bril- 
lant. 
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DE  LA  BRIVE. 

Monsieur,  j'aurais  eu  à  choisir  entre  tous  les  beaux-pères 
de  Paris^  c'est  à  vous  que  j'aurais  donné  la  préférence. 
Vous  êtes  selon  mon  cœur  !  Permettez  que  je  vous  serre  la 
main  à  l'anglaise !...  (Autre  poignée  de  main), 

MERCADET,  à  par^ 

Mais  ça  va  trop  bien. 

DE  LA  BKLYE^  à  part. 

Il  donne  dans  mon  étang  la  tête  la  première. 

MERCADET,  à  part. 
Il  accepte  une  rente  I  (Il  remonte  à  la  porte  de  gauche,] 

MÉRICODRT,  à  de  la  Brive. 
Tu  es  content? 

DE  LA  BRIVE,  bas. 

Je  ne  vois  pas  l'argent  de  mes  dettes. 

MÉRIGOURT,  bas. 

Attends.  (A  Mercadet.)  Mon  ami  n'ose  pas  vous  le  dire, 
mais  il  est  trop  honnête  homme  pour  vous  le  cacher,  il  a 
quelques  petites  dettes... 

MERCADET. 

£hl  parlez,  je  comprends  parfaitement  ces  choses-là... 
Voyons,  une  cinquantaine  de  mille? 

MÉRIGOURT. 


A  peu  près... 
A  peu  près... 
Des  misères. 
Des  misères. 


DE  LA  BRlVE. 
MERCADET. 

DE  LA  BRIVE,  riant. 


MERCADET. 

Ce  sera  comme  un  petit  vaudeville  à  jouer  entre  votra 
femme  et  vous;  oui,  lai>sez-lui  le  plaisir  de...  d'ailleurs» 
nous  les  payerons...  {A  part.)  En  actions  des  salines  de  la 
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Brive.  (Haut)  C'est  si  peu  de  chose...  (^4  part.)  Nous  éva- 
luerons Tétaug  cent  mille  francs  de  plus.  (Haut.)  Affaire 
conclue,  mon  gendre  1 

DE  LÀ  BRIVE. 

Affaire  conclue,  beau -père  I 

MERGADET,  à  part. 

Je  suis  sauvé  I 

DE  Là  brive,  à  part. 
Je  suis  sauvé!... 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  MADAME  MBRGADËT,  JULIE,  entrant  du 

fond. 

HERGADET. 

Voici  ma  femme  et  ma  fille. 

mérigourt. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  de  la  Brive 
un  jeune  homme  de  mes  amis,  qui  a  pour  mademoiselle 
votre  fille  une  admiration... 

DE  LA  BRIVE. 

Passionnée. 

MERGADET. 

Ma  fille  est  tout  à  fait  la  femme  qui  convient  à  un  homme 
politique. 

DE  LA  BRIVE,  à  Méricourt,  il  lorgne  Julie. 

Parfaitement  bien,  (A  madame  Mercadet.)  Telle  mère, 
telle  fille,  madame,  je  mets  mes  espérances  sous  votre  pro- 
tection... 

MADAME    MERGADET. 

Présenté  par  M.  Méricourt,  monsieur  ne  peut  être  que 
bien  venu. 

JULIE,  à  son  père. 
Quel  fat? 
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MERGADBT,  à  sa  fille. 

Puissamment  riche!...  nous  serons  tous  millionnaires!...  . 
et  un  garçon  excessivement  spirituel  ;  allons,  soyez  aimable, 
il  le  faut. 

JULIE. 
Que  voulez-vous  que  je  dise  à  un  dandy  que  je  vois 
pour  la  première  fois,  et  que  vous  me  donnez  pour  mari?... 

DE  tÀ  BRÏVE. 

Mademoiselle  veut-elle  me  permettre  d'espérer  qu'elle  ne 
sera  pas  contraire... 

JULIE. 
Mon  devoir  esC  d'obéir  à  mon  père. 

DE  il  A  BMVE. 

Les  jeunes  personnes  ûe  soût  pas  toujours  dans  lé  se- 
cret des  sentiments  qu'elles  inspirent...  Voici  deux  mois 
que  j'ambitionne  le  bonheur  dé  vous  offrir  mes  hom- 
mages. *  ^ 

JULlE. 

Qui  plus  que  moi,  monsieur,  peut  se  trouver  flattée  d'ex- 
citer l'attention? 

MADAME  MERGADET,  à  Méricourt 

Il  est  fort  bien...  (HauU)  M.  de  la  Brive  nous  fera  sans 
doute,  ainsi  que  son  ami,  le  plaisir  d'accepter  à  dîner  sans 
cérémonie?... 

MERGADET. 

ï.a  fortune  du  pot!...  (A  de  la  Brive,)  Vous  serez  indul- 
gent... 

JUSTIN,  entrant  du  fond,  bas  à  Mercadet, 
M.  Pierquin  demande  parler  à  monsieur. 

MERGADET,  bas. 
Pierquin? 

JUSTIN. 

II  s'agit,  dit-il,  d'une  affaire  importante  et  pressée... 
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MERGADET. 

Que  peut-il  me  vouloir...  qu'il  vienne...  (Justin  sort. 
Haut.)  Ma  chère,  ces  messieurs  doivent  être  fatigués...  Si 
vous  les  conduisiez  au  salon...  Monsieur  de  la  Brive,  offrez 
le  bras  à  ma  ûUe...  (Il  ouvre  à  droite.) 

DE  LA  BRIVE. 

Mademoiselle...  (Il  lui  offre  le  bras.) 

JULIE,  à  part. 
Il  est  bien  fait,  il  est  riche,  pourquoi  me  rechercbe- 
t-il? 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  de  Méricourt,  venez-vous  voir  le  tableau  que 
nous  devons  mettre  en  loterie  pour  les  pauvres  orpbelins  ? 

MÉRICOURT. 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame. 

MERGADET. 

Allez...  Je  vous  suis  dans  un^instant.  (/^  sortent  tous  par 
la  droite^  excepté  Mercadet.) 

SCÈNE  Vil 
MERGADET,  puis  PIERQUIN. 

MERGADET,  seul 

Allons,  cette  fois,  je  liens  réellement  la  fortune,  le  bon* 
heur  de  Julie,  notre  bonheur  à  tous...  car  c'est  une  mine 
d'or  qu'un  gendre  pareil!...  trois  mille  arpents!  un  château! 
des  marais!!...  (Il  s^assied  à  son  bureau,) 

PIERQUIN,  entrant. 

Bonjour,  Mercadet...  J'arrive... 

MERGADET. 

Mal...  que  me  voulez-vous? 

PIERQUIN. 
Je  serai  bref...  Les  titres  que  je  vous  ai  cédés  ce  matin. 
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sur  un  nommé  Michonnin...  c'est  une  valeur  nulle...  je  vous 
ad  prévenu... 

MERCADET. 

Je  le  sais... 

.       PIERQUIN. 

J'en  offre  mille  écus... 

MERCADET. 

C*est  trop  pour  que  ce  soit  assez!...  pour  que  vous  don- 
niez cette  somme,  il  faut  que  cela  vaille  infiniment  plus... 
On  m'attend,  au  revoir... 

PIERQUIN. 

Quatre  mille  francs  ! 

MERCADET. 

Non... 

PIERQUIN. 
Cinq...  six  mille I 

MERCADET. 

Jouez  donc  cartes  sur  table...  pourquoi  voulez-vous  ra- 
voir ces  titres  ? 

PIERQUIN. 

Michonnin...  Michonnin  m'a  insulté...  je  veux  me  venger 
de  lui...  l'envoyer  à  Clichy. 

MERCADET,  se  levant. 
Six  mille  francs  de  vengeance!...  vous  n'êtes  pas  homme 
à  vous  passer  ce  luxe-là. 

PIERQUIN. 

Je  vous  assure... 

MERCADET. 

Allons  donc,  mon  cher,  une  bonne  diffamation  n'est  cotée 
dans  le  Code  qu'à  cinq  ou  six  cents  livres,  et  le  tarif  d'un 
soufflet  n'est  que  de  cinquante  francs... 

PIERQUIN. 
Je  vous  jure... 
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MERGADET. 

Le  Michônnin  a  hérité?...  Les  quarante-sept  mille  valent 
quarante-sept  mille  francs?...  mettez-moi  an  courant...  et 
partage  égal! 

PIERQUIN. 

Eh  bien!...  soit...  Michônnin  se  marie... 

MERCADET. 

Après...  avec? 

PIERQUIN. 

La  fille  de  je  ne  sais  quel  nabab  !  un  imbécile  qui  donne 
une  dot  énorme. 

MERGADET. 

OÙ  demeure  Michônnin? 

PIERQUIN. 

Pour  exercer  les  poursuites  ?  Il  est  sans  demeure  fixe  à 
Paris...  ses  meubles  sont  sous  le  nom  d'un  ami;  mais  le  do- 
micile légal  doit  être  aux  environs  de  Bordeaux,  dans  un 
village  d'Ermont... 

MERGADET. 

Attendez  donc,  j^ai  quelqu'un  ici  de  ce  pays-là...  dans  un 
instant  j'aurai  des  renseignements  exacts...  nous  nous  met- 
trons en  mesure. 

PIERQUIN. 

Envoyez-moi  les  pièces  et  chargez-moi  de  l'affaire.. 

MERGADET. 

Je  le  veux  bien...  on  vous  les  remettra  contre  la  conven- 
tion du  partage  bien  signé...  Je  serai  tout  entier  au  mariage 
de  ma  fille. 

PIERQUIN. 

Qui  marche  toujours  bien?... 

MERGADET. 

A  merveille...  mon  gendre  est  gentilhomme,  riche  malgré 
cela,  et  spirituel  quoique  gentilhomme  et  riche. 
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PIEROUIN. 

Mes  compliments... 

MERCADET. 

Uu  mot  encore...  Vous  dites  :  Michonnin,  au  village  d'Er- 
mont,  environs  de  Bordeaux  ?... 

PIERQUIN. 

Il  a  par  là  une  vieille  tante  I  une  bonne  femme  Bour- 
dillac,  qui  grignote  six  cents  livres  par  an,  qu'il  a  décorée 
marquise  de  Bourdillac  et  dotée  d'une  santé  délicate  avec 
quarante  mille  francs  de  rente. 

MERCADET. 

C'est  bien,  au  revoir... 

PIERQUIN. 

Au  revoir...  (Il  sort  par  le  fond,) 

MERCADET,  sonnant  à  son  bureau. 
Justin  I 

JUSTIN. 

Monsieur  a  appelé  ? 

MERCADET. 

Priez  M.  de  la  Brive  de  vouloir  bien  venir  causer  un  ins^ 
tant  avec  moi.  (Justin  sort  à  droite.) 

MERCADET. 

C'est  vingt-trois  mille  francs  tout  trouvés...  nous  pour- 
rons faire  merveilleusement  les  choses  pour  le  mariage  de 
Julie. 

SCÈNE  VIII 

MERCADET,  DE  LA  BRIVE,  JUSTIN, 

DE  LA  BRIVE,  de  droite,  à  Justin,  lui  donant  une  lettre. 
Tenez,  remettez  ce  mot...  et  prenez  ceci  pour  vous... 

JUSTIN. 

Un  louis!  mademoiselle  sera  heureuse  en  ménage*..  (// 
sort  par  le  fond.) 
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DE   LA  BRIVE. 

Vous  désirez  me  parler,  mon  cher  beau-père?... 

MERCADET. 

Oui...  vous  voyez,  j'agis  déjà  sans  façon  avec  vous... 
Asseyez- vous  donc... 

DE  LA  BRIVE,  s'osseyant  sur  le  canapé. 
Et  je  vous  en  sais  gré. 

MERCADET. 

Je  voudrais  quelques  renseignements  sur  un  débiteur  qui 
habile,  comme  vous,  aux  environs  de  Bordeaux. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  connais  tous  ceux  du  pays. 

MERCADET. 

Au  besoin,  vous  auriez  là-bas  quelque  parent  pour  vous 
renseigner  ? 

DE  LA   BRIVE. 

Des  parents I...  Je  n'ai  qu'une  vieille  tante... 

MERCADET,  levant  la  tête. 
Une...  vieille  tante... 

DE  LA  BRIVE. 

D'une  santé... 

MERCADET,  tremblant. 
Dé...  délicate?... 

DE  LA  BRIVE. 

Et  riche  de  quarante  mille  livres  de  rente... 

MERCADET,  accablé. 
Ah  I  mon  Dieu  I  c'est  le  chiffre  ! 

DE  LA  BRIVE. 

C'est,  comme  vous  voyez,  une  bonne  femme  à  ménager 
que  la  marquise... 

MERCADET,  avec  force  venant  à  lui. 
De  Bourdillacl...  monsieur! 

DE  LA  BRIVE. 

Tiens  !  vous  savc?  son  nom  '^ 
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MERCADET. 

Et  le  vôtre! 

DE    LA    BRIVE. 

Ah  !  diable  ! 

MERCADET. 

Vous  êtes  criblé  de  dettes;  vos  meubles  sont  au  nom 
d'ua  autre  ;  votre  vieille  tante  a  six  cents  livres  de  rentes; 
Pierquin,  un  quart  de  vos  créanciers,  a  quarante-sept  mille 
francs  de  lettres  de  change  sur  vous...  Vous  êtes  Michon- 
nin,  et  je  suis  le  nabab  imbécile  1 

DE  LA  BRIVE,  étendu  sur  le  canapé. 

Ma  foi  !...  vous  êtes  aussi  instruit  que  moi... 

MERCADET. 

Allons,  le  diable  entre  de  nouveau  dans  mon  jeu. 

DE  LA  BRIVE,  à  part^  se  levant. 
La  noce  est  faite  !...  Je  ne  suis  plus  socialiste;  je  deviens 
communiste. 

MERCADET. 

Trompé  comme  à  la  Bourse  !  # 

DE  LA  BRIVE. 

Soyons  digne  de  nous-môme  ! 

MERCADET. 

Monsieur  Michonnin,  votre  conduite  est  plus  que  blâ- 
mable ! 

DE  LA  BRIVE. 

En  quoi?...  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'avais  des  dettes? 

MERCADET. 

Soit,  on  peut  avoir  des  dettes  ;  mais  où  est  situé  votre 
terre  ? 

DE  LA  BRIVE. 

Dans  les  Landes. 

MERCADET. 

Elle  consiste? 

i3. 
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DE  LA  BRIYE- 

En  sables,  plantés  de  sapios. 

lŒRGADET. 

De  quoi  faire  des  cure-dents. 

DE  LA  BRIVE. 

A  peu  près. 

MERGADET. 

El  cela  vaut... 

DE  LA  BRIVE. 

Trente  mille  francs. 

MERGADET. 

Et  c'est  hypothéqué  de... 

DE  LA  BRIVE. 

Quarante-cinq  mille. 

MERGADET. 

Vous  avcE  eu  ce  lalent-Ià  !... 

DE  LA  BRIVE. 

Mais  oui... 

MERGADET. 

Peste  1...  ce  n'est  pas  maladroit  !...  et  vos  marais,  mon- 
sieur 

DE  LA  BRIV£. 

Ils  touchent  à  la  mer. 

MERGADET. 

C'est  tout  bonnement  l'Océan  I... 

DE  LA  BRIVE. 

Les  gens  du  pays  ont  eu  la  méchanceté  de  le  dire...  et 
mes  emprunts  se  sont  arrêtés...  netl... 

MERGADET. 

Il  eût  été  très- difficile  démettre  la  mer  en  actions  I... 
Monsieur...  entre  nous,  votre  moralité  me  semble... 

DE  LA  BRIVE. 
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MERGADET. 

Hasardée  1 

DE  LA  BRIVE,  se  fâchant. 
Monsieur!...  (Se calmant,)  Si  ce  n'est  qu'entre  nous! 

MERCADET. 

Vous  mettez  votre  mobilier  sous  le  nom  d'un  ami,  vous 
signez  vos  lettres  de  change  du  nom  de  Michonnin,  et  vous 
ne  portez  que  le  nom  de  la  Brive... 

DE  LA  BRIVE. 

Eh  bieni  monsieur,  après?... 

MERCADET. 

Après?...  je  pourrais  vous  faire  un  fort  méchant  parti... 

DE  LA  BRIVE. 

Monsieur,  je  suis  votre  hôte!...  d'ailleurs,  je  pouvais  tout 
nier...  Quelles  preuves  avez-vous? 

MERCADET. 

Quelles  preuves?...  J'ai  dans  les  mains  vos  quarante-sept 
mille  francs  de  lettres  de  change... 

DE  LA  BRIVE,  redescendant. 
Souscrites,  ordre  Pierquin? 

MERCADET. 

Précisément... 

DE  LA  BRIVE. 

Et  vous  les  avez  depuis  ce  matin  ? 

MERCADET. 

Depuis  ce  matin. 

DE  LA  BRIVE. 

En  échange  d*actions  sans  valeurs,  de  titres  sans  divi- 
dendes. 

MERCADET. 

Monsieur  ! 

DE  LA  BRIVE. 

Et,  pour  cimenterie  marché,  Pierquin,  l'unde  vos  moin- 
dres créanciers,  vous  a  donné  un  délai  de  trois  mois... 


/ 
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MERGADET. 

Qui  VOUS  a  dit  cela  ? 

DE    LA   BRIVE.  y 

Qui?...  Pierquiû  lui-mOme  quand  j^ai  voulu,  tantôt,  en- 
trer en  arrangement. 

MERGADET. 

Diable  1 

DE    LA   BRIVE. 

Ah  1  vous  donnez  deux  cent  mille  francs  à  votre  fille,  et 
vous  avez  cent  mille  écus  de  dettes  !...  Entre  nous,  vous 
vouliez  escroquer  un  gendre,  monsieur... 

MERGADET,  se  fâchant. 

Monsieur!...  (Se  calmant.)  Si  ce  n'est  qu'entre  nous... 

DE  LA  BRIVE. 

Vous  abusiez  de  mon  inexpérience! 

ERGADET. 

^inexpérience  d'un  homme  qui  emprunte  sur  des  sables 
une  somme  de  soixante  pour  cent  au  delà  de  leur  valeur. 

DE  LA  BRIVE. 

Avec  des  sables  on  fait  du  cristal  ! 

MERGADET. 

C'est  une  idée  ! 

DE  LA  BRIVE. 

Ainsi  monsieur... 

MERGADET. 

Silence  !  Promettez-moi  du  moins  le  secret  sur  ce  ma- 
riage rompu. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  vous  le  jure...  Ah!  excepté  pour  Pierquin,  Je  viens 
de  lui  écrire  pour  le  tranquilliser. 

MERGADET. 

La  lettre  que  vous  venez  d'envoyer? 

DE  LA  BRIVE. 

C'est  cela  même. 
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MERGADET. 

Et  VOUS  lui  avez  dit?... 

DE  LA  BRIVE. 

Le  nom  de  mon  beau-père.  Dame!...  je  vous  croyais 
riche. 

MERGADET,  désolé.  ^ 

Vous  avez  écrit  cela  à  Pierquin...  tout  est  fini,.,  ils 
vont  tous  savoir  à  la  Bourse  cette  nouvelle  déconfiture  !... 
mais  je  suis  perdu  !..  Si  je  m'adressais  à  lui...  si  je  lui  de- 
mandais... (/i  s'approche  de  la  table  pour  écrire.) 

SCÈNE   IX 
Les  MÊMES,  MADAME  MERGADET,  JULIE,  VERDELIN. 

MADAME  MERGADET,  du  fond. 

Mon  ami,  M.  Yerdelin. 

JULIE,  à  Verdelin, 
Tenez,  monsieur,  voici  mon  père. 

MERGADET. 

Ah!  c'est...  c'est  toi,  Yerdelin,  lu  viens...  tuviens  dîner? 

VERDELIN. 

Non,  je  ne  dîne  pas... 

MERGADET. 

Il  sait  tout...  il  est  furieux  î 

VERDELIN. 

C*est  monsieur  qui  est  ton  gendre?...  {Verdelin salue.) 
Voilà  donc  ce  beau  mariage. 

MERGADET. 

Ce  mariage,  mon  cher,  n'a  plus  lieu. 

JULIE. 

Quel  bonheur!...  {De  la  Brive  la  salue ^  elle  baisse  les 
yeux.) 

MADAME  MERGADET,  la  retenant.  ^^ 

Ma  fille  ! 
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MERGADET. 

Je  suis  trompé  par  Méricourt. 

VERDELIN. 

Et  tu  m'as  joué  ce  matin  une  de  tes  comédies  pour  m'ar- 
racher  mille  écus  ;  mais  Taventure  est  divulguée,  tout  le 
monde  en  rit  à  la  Bourse... 

MERGADET. 

Ils  ont  appris... 

VERDELIN. 

Que  tu  as  ton  portefeuille  plein  de  lettres  de  change  sur 
M.  ton  gendre,  et  Pierquin  m'a  annoncé  que  tes  créanciers 
exaspérés  se  réunissent  ce  soir  chez  Goulard,  pour  agir 
tous  demain  comme  un  seul  homme  ! 

MERGADET. 

Ce  soir  !  Demain!  Ahl  j'entends  sonner  le  glas  de  la  fail- 
lite ! 

VERDELIN. 

Oui,  demain...  ils  Tout  dit  :  Le  fiacre  et  Glichy... 

MADAME  MERGADET  et  JULIE. 

Grand  Dieu  I 

MERGADET. 

Un  fiacre!...  le  corbillard  du  spéculateur! 

VERDELIN. 

On  veut  débarrasser  la  Bourse,  autant  qu'on  le  pourra, 
de  tous  les  faiseurs! 

MERGADET. 

Les  imbéciles  !...  ils  veulent  donc  en  faire  un  désert  l... 
et  moi,  perdu  !  chassé  de  la  Bourse  ! .. .  La  ruine  !  la  honte  I . .. 
la  misère  !...  Allons  donc,  c'est  impossible  !... 

DE  LA  BRIVE. 

Croyez,  monsieur,  que  je  regrette  d'avoir  été  pour  quel- 
que chose... 
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MERGADET,  k  regardant  en  face. 
Vous  1...  (A  mi-voix,)  Écoutez,  vous  avez  hâté  ma  perte... 
vous  pouvez  aider  à  me  sauver. 

DE  LA  BRIVE. 

Et  les  conditions?... 

MERCADET. 

Je  vous  les  ferai  bonnes  !  (Il  descend  vers  la  droite  pen- 
dant que  de  la  Brive  remonte  vers  la  porte  du  fond.)  Oui, 
c*est  une  idée  hardie!...  Mon  plan  est  là!...  Demain,  la 
Bourse  reconnaîtra  dans  Mercadet  un  de  ses  maîtres... 

VERDELIN. 

Que  dit-il? 

MERCADET. 

Demain,  toutes  mes  dettes  seront  payées,  et  la  maison 
Mercadet  remuera  des  millions.-.  Je  serai  le  Napoléon  des 
affaires... 

VERDELIN. 


Quel  homme  ! 
Et  sans  Waterloo  ! 
Et  des  troupes  ? 


MERCADET. 
VERDELIN. 


MERCADET. 

Je  payerai  !...  Que  peut-on  répondre  à  un  négociant  qui 
dit  :  Passez  à  la  caisse!...  —  Allons  dîner... 

VERDELIN. 

Soit  I  je  dîne  alors,  et  je  suis  enchanté  !... 

MERCADET,  pendant  qu'on  se  dirige  vers  la  gauche.  — 

A  part 

Ils  Tonl  voulu  1...  demain  je  trône  sur  des  millions,  ou 
je  me  couche  dans  les  draps  humides  de  la  Seine  1...  (Tout 
le  monde  se  dirige  vers  la  gauche.) 

FIN  DU   DEUXIÈME  ACTE 


ACTE  TROISIEME 


An  fond,  cheminée,  et  an-dessns  nne  glace  sans  tain.  —  De 
chaque  côté  une  porte;  portes  latérales.    —  Au  milieu  du 
théâtre,  un  grand  guéridon,  chaises  autour.  —  Canapé  près 
de  la  cheminée.  ~  Fauteuils  à  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

JUSTIN,  THÉRÈSE,  VIRGINIE,  puis  MERGADET. 

(  Justin  entre  le  premier  et  fait  signe  à  Thérèse  d'arriver, 
Virginie,  munie  de  papiers^  se  campe  fièrement  sur  le 
canapé.  Justin  va  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  et 
colle  son  oreille  à  la  porte  de  gauche.) 

THÉRÈSE. 

Est-ce  qu'ils  auraient,  par  hasard,  la  prétention  de  nous 
cacher  leurs  affaires  ? 

VIRGINIE. 

Le  père  Grumeau  m*aditque  monsieur  va-t-êtrearrêtt5... 
Je  veux  que  Ton  compte  ma  dépense...  C'est  qu'il  m'en 
est  dû  de  cet  argent,  outre  mes  gages  ! 

THÉRÈSE. 

Oh  !  soyez  tranquille,  nous  allons  tout  perdre,  monsieur 
fait  faillite. 
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JUSTIN. 

Je  n'entends  rien!...  Us  parlent  trop  bas!  ces  mattres... 
ça  se  méfie  pourtant  de  nous  ! 

VIRGINIE. 

Quelle  horreur  !.•.. 

JUSTIN,  se  collant  Voreille  à  la  porte. 
Attendez,  je  qrois  que  j'entends...  (La  porte  s^ouvre, 
Mer  cadet  paraît.) 

MERCADET,  à  Justin. 
Ne  vous  dérangez  pas  ! 

JUSTIN. 

Monsieur...  je...  je  rangeais... 

MERCADET. 

En  vérité!...  (il  Virginie,  qui  quitte  vivement  le  ca- 
napé.) Restez  donc,  mademoiselle  Virginie  !  et  vous,  mon- 
sTeur  Justin,  pourquoi  n'entriez-vous  pas?  nous  aurions 
causé  de  mes  affaires. 

JUSTIN. 

Eh  !  eh  !  monsieur  m'amuse. 

BŒRCADET. 

J'en  suis  fort  aise... 

JUSTIN. 

Monsieur  a  le  malheur  gai  ! 

MERCADET,  sévèrement. 

Sortez  tous...  et  souvenez-vous  que  désormais  je  suis 
visible  pour  tout  le  monde...  Ne  soyez  ni  insolents  ni  trop 
humbles  avec  personne,  car  ce  ne  sont  plus  que  des  créan- 
ciers payés  que  vous  aurez  à  recevoir... 

JUSTIN. 
Àh  bah  ! 

MERCADET. 
Allez... 

(La  porte  du  fond,  s^ouvre,  madame  Mercadet^  Julie  et 

Minard  paraissent  ;  les  domestiques  sHnclinent  et  sor^ 

tent  par  le  fond^  à  droite.  ) 
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SCÈNE  II 

mergàdet,  Madame  mercadet,  ^ulie,  minard. 

BIERCADET,  h  'part. 

Boni  voici  ma  femme  et  sa  fille...  Dans  les  circonstances 
où  je  suis,  les  femmes  gâtent  tout,  elles  ont  des  nerfs... 
{Haut.)  Que  veux-tu,  madame  Mercadet? 

MADAME  MERCADET. 

Monsieur,  vous  comptiez  sur  le  mariage  de  Julie  pour 
raffermir  votre  crédit  et  calmer  vos  créanciers,  mais  Tévé- 
nement  d'hier  vous  met  à  leur  merci... 

MERCADET. 

Vous  croyez?...  eh  bien  I  vous  n'y  êtes  pas  du  tout... 
pardon,   monsieur  Minard,  puis-je   savoir   ce  qui   vou 
amène?... 

MINARD. 

Monsieur...  je... 

JULIE. 

Mon  père...  c'est  que... 

MERCADET. 

Venez-vous  encore  me  demander  ma  fille  ? 

MINARD. 

Oui,  monsieur. 

MERCADET. 

Mais  on  dit  partout  que  je  vais  faire  faillite... 

MINARD. 

Je  le  sais,  monsieur. 

MERCADET. 

Et  vous  épouseriez  la  fille  d'un  failli  ? 

MINARD. 

Oui,  car  je  travaillerais  pour  le  réhabiliter... 
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JULIE. 

C'est  bien,  Adolphe. 

MERCADET. 

Brave  jeune  homme...  Je  l'intéresserai  dans  ma  pre- 
mière grande  affaire  ! 

MINARD. 

J'ai  fait  connaître  mon  amour  à  celui  ^  qui  me  sert  de 
père...  il  m'a  appris  que  j'ai...  une  petite  fortune... 

MERCADET. 

Une  fortune  I... 

MINARD. 

En  me  confiant  à  ses  soins,  on  lui  a  remis  une  somme 
qu'il  a  fait  valoir,  et  je  possède  maintenant  trente  mille 
francs. 

MERCADET, 

Trente  mille  francs!...  . 

MINARD. 

En  apprenant  le  malheur  qui  vous  arrive,  j'ai  réalisé 
cette  somme,  ot,  je  vous  l'apporte,  monsieur;  car  quelque- 
fois avec  des  à-compte  6n  arrange... 

MADAME  MERCADET. 

Excellent  cœur! 

JULIE,  avec  orgueil. 
Eh  bien!  mon  père  !... 

MERCADET. 

Trente  mille  francs.  {A  part.)  On  pourrait  les  tripler  en 
achetant  des  actions  du  gaz  Vc  rdelin,  puis  ensuite  doubler 
encore  avec...  non,  non.  (À  Minard,)  Enfant,  vous  êtes 
dans  l'âge  du  dévouement...  Si  je  pouvais  payer  deux  cent 
mille  francs  avec  trente  mille,  la  fortune  de  la  France,  la 
mienne,  celle  de  bien  du  monde  serait  faite...  non,  gardez 
votre  argent. 

MINARD. 

Comment,  vous  me  refusez  ? 
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MERCADET,  à  part. 
Si  avec  cela  je  les  faisais  patienter  un  mois.  Si,  par  quel- 
que coup  d'audace,  je  ravivais  des  valeurs  éteintes  I...  si... 
.    mais  l'argent  de   ces  pauvres  enfants,    ça  me  serrerait  le 
'^     cœur.. C'en  chiffre  mal  en  larmoyant.'/.  On  ne  joue  bien  que 
l'argent  des  actionnaires...  non...  non...  (Haut.)  Adolphe, 
vous  épouserez  ma  fille  ! 

MINARD. 

Oh  !  monsieur I...  Julie  !...  ma  Julie  I 

MERCADET. 

Dès  qu'elle  aura  trois  cent  mille  francs  de  dot. 

MADABfE  MERCADET. 

Mon  ami  ! 

JULIE. 

Mon  père  ! 

MINARD. 

Ah  !  monsieur...  où  me  rejetez- vous  ? 

MERCADET. 

Où  je  vous  rejette?...  Dans  un  mois!  ^eut-être  plus 
tôt... 

TOUS. 

Gomment  ? 

MERCADET. 
Oui,  avec  de  la  tète...  un  peu  d'argent...  {Minard  lui 
tend  le  portefeuille,)  Maïs  serrez  donc  ces  billets  1  Tenez, 
emmenez  ma  femme  et  ma  fille...  j'ai  besoin  d'être  seul. 

MADAME  MERCADET,  à  part. 

Méditerait-il   quelque  chose  contre  ses  créanciers?...  Je 
le  saurai...  Viens,  Julie... 

JULIE. 
Mon  père...  Vous  êtes  bon... 

MERCADET. 

Parbleu  I 
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JUUE. 
£t  je  vous  aime  bien. 

MERGADET. 

Parbleu  ! 

JULIE.    . 

Adolphe,  je  ne  vous  remercie  pas,  j*aurai  toute  la  vie 
pour  cela. 

MINARD. 

Chère  Julie... 

MERGADET,  les  conduisant  au  fond. 
Voyons...  voyons...  allez  exhaler  vos  idylles  plus  loin... 
(Ils  sortent  à  gauche,) 

SCÈNE  III 
MERGADET,  puis  DE  LA  BRIVE, 

MERGADET. 

J'ai  résisté...  c'est  un  bon  mouvement  I...  j'ai  eu  tort  de 
le  suivre...  Enfin,  si  je  succombe,  je  leur  ferai  valoir  ce 
petit  capital...  je  leur  manœuvrerai  leurs  fonds...  Ma  pau- 
vre fille  est  aimée  !  quels  cœurs  d'or  !  chers  enfants  1... 
(Allant  vers  la  porte  à  droite.)  Allons  les  enrichir...  De  la 
Brive  est  là,  il  m'attend...  (Regardant.)  Je  crois  qu'il  dort... 
je  l'ai  un  peu  grisé  pour  le  dirigera  mon  aise...  (Criant.) 
Michonnin  !...  Le  garde  du  commerce  ! 

DE  LA  BRIVE,  sortant  à  moitié  endormi. 

Heinl...  vous  dites? 

MERGADET. 

Rassurez-vous,  c'était  pou  vous  bien  réveiller.  (Il  s'cw- 
sied  près  du  guéridon.) 

DE  LA  BRIVE,  de  Vautre  côté  du  guéridon. 

Monsieur,  l'orgie  est  pour  mon  intelligence  ce  qu'est  un 
orage  pour  la  campagne,  ça  la  rafraîchit...  elle  verdoie  !••• 
et  les  idées  poussent,  fleurissent  1...  In  vino  varietas. 
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MERCADET. 

Hier,  nous  avons  été  interrompus  dans  notre  conversation 
d'affaires... 

DE  LA  BRIVE. 

Beau-père,  je  me  la  rappelle  parfaitement...  Nous  avons 
reconnu  que  nos  maisons  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  enga- 
gements... nous  allons,  en  style  de  coulisse,  être  exécutés, 
vous  avez  le  malheur  d'être  mon  créancier,  et  moi,  j'ai  le 
bonheur  d'être  votre  débiteur  pour  quarante-sept  mille 
deux  cent  trente-trois  francs  et  des  centimes. 

MERCADET. 

Vous  n'avez  pas  la  tête  lourde. 

DE  LA  BRIVE. 

Rien  de  lourd,  ni  dans  les  poches,  ni  dans  la  conscience... 
Que  peut-on  me  reprocher?...  En  mangeant  ma  fortune, 
j'ai  fait  gagfier  tous  les  commerces  parisiens ,  même  ceux 
qu'on  ne  connaît  pas...  Nous,  inutiles!...  nous,  oisifs!.. 
Allons  donc  I...  nous  animons  la  circulation  de  l'argent... 

MERCADET. 

Par  l'argent  de  la  circulation...  Ah  !  vous  avez  bien  tonte 
votre  intelligence. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  n'ai  plus  que  cela. 

MERCADET. 

C'est  notre  hôtel  des  Monnaies  à  nous  autres...  Eh  bien! 
dans  les  dispositions  oii  je  vous  vois,  je  serai  bref. 

DE  LA  BRIVE. 

Alors,  je  m'assieds  ! 

MERCADET. 

Écoutez-moi...  Je  vous  vois  sur  la  pente  dangereuse  qui 
mène  à  cette  audacieuse  habileté  que  les  sots  reprochent 
aux  faiseurs.  Vous  avez  goûté  aux  fruits  acides,  enivrants, 
du  plaisir  parisien...  vous  avez  fait  du  luxe  le  compagnon 
inséparable  de  votre  existence.  Paris  commence  à  l'Etoile 
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et  finit  au  Jockey-Club  ..  Paris,  pour  vous,  c'est  le  monde 
des  femmes  dont  ou  parle  trop  ou  dont  on  ne  parle  pas... 

DE  LA  BRIVE. 

C'est  vrai... 

MERCADET. 

C'est  la  captieuse  atmosphère  des  gens  d'esprit,  du  journal, 
du  théâtre  et  des  coulisses,  du  pouvoir...  Vaste  mer  où  Ton 
pêche!...  Ou  continuer  cette  existence,  ou  vous  faire  sau- 
ter la  certelle  I... 

DE  LA  BRIVE. 

Non  !  la  continuer  sans  me... 

MERCADET. 

Vous  sentez- vous  le  génie  de  vous  soutenir  en  bottes  ver- 
nies à  la  hauteur  de  vos  vues?...  de  dominer  les  gens  d'es- 
prit par  la  puissance  du  capital...  par  la  force  de  votre 
intelligence?  Aurez- vous  toujours  le  talent  de  louvoyer 
entre  ces  deux  caps  où  sombre  l'élégance  :  le  restaurant  à 
quarante  sous  et  Clichy  ? 

DE  LA  BRIVE. 

Mais  vous  entrez  dans  ma  conscience  comme  un  voleur... 
vous  êtes  ma  pensée  1...  que  voulez- vous  de  moi  ? 

MERCADET. 

Je  veux  vous  sauver  en  vous  lançant  dans  le  monde  des 
affaires. 

DE  LA  BRIVE. 

Par  où  ? 

MERCADET. 

Laissez-moi  choisir  la  porte. 

DE  LA  BRIVE. 

Diable  I 

MERCADET. 

Soyez  l'homme  qui  se  compromettra  pour  moi... 

DE  LA  BRIVE. 

Les  hommes  de  paille  peuvent  brûler. 
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HERCâBET. 

Soyez  incombustible. 

DE  LA  BRIVE 

Gomment  entendez-vons  les  parts  ? 

MERCADET. 

Essayez...  Servez-moi  dans  la  circonslaace  désespérée 
où  je  me  trouve,  et  je  vous  rends  vos  quarante-sept  mille 
deux  cent  trente-truis  francs...  Entre  nous,  là,  vraiment,  il 
ne  faut  que  de  l'adresse. 

DE  LA  BRIVE. 

Au  pistolet  ou  à  Tépée? 

MERCADET. 

Il  n'y  a  personne  à  tuer,  au  contraire. 

DE  LA  BRIVE. 

Ça  me  va. 

MERCADET. 

Il  faut  faire  revivre  nn  homme. 

DE  LA  BRIVE. 

Ça  ne  me  va  plus...  mon  cher  ami;  le  légataire,  la  cas- 
sette d'Harpagon,  le  petit  mulet  de  Scapio,  enfin  toutes  les 
farces  qui  nous  ont  fait  rire  dans  l'ancien  théâtre  sont  au- 
jourd'hui très-mal  prises  dans  la  vie  réelle...  On  y  môle  des 
commissaires  de  police,  que,  depuis  l'abolition  des  privi- 
lèges, on  ne  rosse  plus. 

MERCADET. 

Et  cinq  ansdeClichy!...  Hein?...  Quelle  condamnation!,.. 

DE  LA  BRIVE. 

Au  fait...  c'est  selon  ce  que  vous  ferez  faire  au  person- 
nage... car  mon  honneur  rst  intact  et  vaut  la  peine  de. .. 

MERCADET. 

Vous  voulez  le  bien  placer. ..  nous  en  aurons  trop  besoin 
pour  n'en  point  tirer  tout  ce  quMl  vaut...  Aidez-moi  à  rester 
assis  autour  de  cette  table  toujours  servie  de  la  Bourse,  et 
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nous  nous  y  donnerons  une  indigestion...  Car,  voyez-vous, 
ceux  qui  cherchent  des  millions  les  trouvent  très>difficile- 
ment,  mais  ceux  qui  ne  les  cherchent  pas  n'en  ont  jamais 
trouvé. 

DE  LA  BRIVE. 

On  peut  se  mettre  de  la  partie  de  monsieur...  Vous  me 
rendrez  mes  quarante-sept  mille  livres. 

MERGADET. 

Yes,  sir. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  ne  serai  que...  très-habile  ? 

MERGADET. 

Hon  !...  hon  I...  léger...  mais  cette  légèreté  sera, comme 
disent  les  Anglais,  du  bqn  côté  de  la  loi. 

DE  LA  BRIVE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

MERGADET,  lui  donnant  un  papier. 

Voici  vos  instructions  écrites,  vous  serez  quelque  chose 
comme  un  oncle  d'Amérique...  un  associé  qui  revient  des 
grandes  Indes... 

DE  LA  BRIVE. 

Je  comprends. 

MERGADET. 

Allez  aux  Champs-Elysées,  achetez  une  chaise  de  poste 
bien  crottée,  faites-y  mettre  des  chevaux  et  arrivez  ici 
le  corps  enveloppé  dans  une  peUsse,  la  tête  dans  un  grand 
bonnet,  tout  grelottant  comme  un  homme  qui  trouve  notre 
été  de  glace...  je  vous  recevrai...  je  vous  guiderai...  vous 
parlerez  à  mes  créanciers,  pas  un  ne  connaît  Godeau,  vous 
les  ferez  patienter. 

DE  LA  BRIVE. 

Longtemps  ? 

MERGADET. 

Il  ne  me  faut  que  deux  jours...  deux  jours  pour  que 
Pierquin  exécute  les  grands  achats  que  nous  aurons  op» 

II,  " 
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donnés;  deux  jours  pour  que  les  valeurs...  que  je  sais  eom- 
ment  relever, aient  le  temps  d'atteindre  la  hausse...  vous  se- 
rez ma  garantie,  ma  couverture...  et  comme  personne  ne 
vous  reconnaîtra... 

DE  LA  BRIVE. 

Je  cesserai  d'ailleurs  le  personnage  dès  que  je  vous  en 
aurai  donné  pour  quarante-sept  mille  deux  cent  trente*trois 
francs  et  quelques  centimes. 

HERGADET. 

C'est  cela...  quelqu'un...  ma  femme... 

MAî^AMR  MERGADET,  entrant  de  gauche. 
Mon  ami,  il  y  a  des  lettres  pour  vous,  on  demande  des 
réponses...  {Elle  va  à  la  cheminée,) 

MBRGitDET. 

J'y  vais...  au  revoir,  mon  cher  de  la  Brive.  (Bas.)  Pas 
un  mot  à  ma  femme...  elle  ne  comprendrait  pas  Topération, 
et  la  convertirafît.  (Hefut.)  Allez  vite  et  nfoubliez  rien. 

1MB  LA  BRIVE. 

Sdjet  sans  crainte.  {Mercadet  sort  à  gauche,  de  la  Brive 
va  pour  en  faire  autant  par  le  fond,  rnadamé  Merc<9det 
le  retient.) 

SCÈNE  II 
MADAME  MERCADET,  DE  LA  BRIVE. 

DE  LA  BRIVE. 

Madame?... 

MADAME  BiERGADET. 

Pardon,  monsieur... 

DE   LA    BRIVE. 

Veuillez  m'excuser,  madame,  il  faut  que  j'aille... 

MADAME  l^ERGADET. 

Vous  n'irez  pas... 
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DE  LA  BRIVE. 

Jlaisvous  ignorez... 

MADAUE  MERGADET. 

Je  sais  tout... 

DE  LA  BRIVE. 

Comment? 

MADAME  MERGADET. 

Vous  méditez,  vous  et  mon  mari,  de  vieux  moyens  de  co- 
médie, j'en  ai  employé  un  plus  vieux  encore...  je  sais  tout, 
vous  dis-je... 

DE  LA  BRIVE,  à  part. 

Elle  écoutait... 

MADAME  MERGADET,  descendant  en  scène. 
Monsieur,  le  rôle  qu'on  veut  vous  faire  jouer  est  un  rôle 
blâmable,  honteux,  vous  y  renoncerez... 

DE  LA  BRIVE. 

Mais  enfin,  madame... 

MADAME  MERGADET. 

Oh  !  je  sais  à  qui  je  parle,  monsieur  ;  il  n'y  a  que  quel- 
ques heures  que  je  vous  ai  vu  pour  la  première  fois,  et  ce- 
pendant... je  crois  vous  connaître. 

DE  LA  BRIVE. 

En  vérité?...  je  ne  sais  plus  trop  alors  quelle  opinion* 
vous  avez  de  moi, 

MADAME  MERGADET. 

Un  jour  m'a  suffi  pour  vous  bien  juger...  et  en  même 
temps  que  mon  mari  cherchait  peut-être  ce  qu'il  y  avait  en 
vous  de  folie  à  exploiter  ou  de  mauvaises  passions  à  faire 
éclore,  moi,  je  devinais  votre  cœur  et  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait encore  de  bons  sentiments  qui  pussent  vous  sauver... 

DE  LA  BRIVE. 

Me  sauver...  permettez,  madame. 

MADAME  MERGADET. 
Oui,  monsieur,  vous  sauver,  vous  et  mon  mari...  car 
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vous  allez  vous  perdre  l'un  par  l'autre...  mais  vous  com- 
prendrez que  des  dettes  ne  déshonorent  personne  quand  oa 
les  avoue,  quand  on  travaille  à  les  payer...  vous  avez  de- 
vant vous  toute  votre  vie,  et  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
la  vouloir  flétrir  à  jamais  pour  une  entreprise  que  la  jus- 
tice punirait. 

DELABRIVE. 

La  justice  !  ah  1  vous  avez  raison,  madame,  et  je  ne  me 
prêterais  certes  pas  à  cette  dangereuse  comédie,  si  votre 
mari  n'avait  contre  moi  des  titres... 

MADAME  MERGADET. 

Qu'il  vous  rendra,  monsieur,  j'en   prends  l'engagement. 

DE  LA  BRIYE. 

Mais,  madame,  je  ne  puis  payer... 

MADAME  MERGADET. 

Nous  nous  contenterons  de  votre  parole,  et  vous  vous  ac- 
quitterez quand  vous  aurez  fait  loyalement  votre  fortune. 

DE  LA  BRIVE. 

Loyalement  I...  ce  sera  peut-être  un  peu  long. 

MADAME  MERGADET. 

Nous  aurons  de  la  patience.  Allons,  monsieur,  prévenez 
mon  mari,  afin  qu'il  renonce  à  cette  tentative  pour  laquelle 
il  n'aura  plus  votre  concours.  {Elle  va  à  la  porte  de  gau" 
che,) 

DE  LA  BRIVE. 

Je  crains  un  peu  de  le  voir*. .  j'aimerais  mieux  lui 
écrire. 

MADAME  MERGADET,  lui  montrant  la  porte  par  laquelle  il 

est  entre'. 

Là...  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut...  restez-y  jusqu'à 
ce  que  je  vienne  prendre  votre  lettre...  je  la  lui  remettrai 
moi-môme. 

DE  LA  BRIVE. 

J'obéirai,  madame.  Allons  !  je  vaux  encore  un  peu  mieux 
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que  je  ne  croyais.  C'esl  vous  qui  me  Tavez  appris  ;  vous 
avez  droit  à  toute'^ma  reconnaissance.  (Il  lui  baise  la  main 
avec  respect,)  Merci,  madame,  merci  !  (//  sort.) 

BfADÂME  MERGADiT. 

J^ai  réussi...  puissé-je  aussi  maintenant  décider  Merca- 
detl 

JUSTIN,  entrant  du  fond  adroite. 
Madame...  madame...  les  voilà...  les  voilà  tous. 

MADAME  MERGADET. 

Qui? 

JUSTIN. 

Les  créanciers  de  monsieur. 

MADAME  MERGADET. 
Déjà... 

JUSTIN. 

Il  y  en  a  beaucoup,  madame. 

MADAME  MERGADET. 

Faites-les  entrer  ici...  Je  vais  prévenir  mon  mari...  (ElU 
sort  par  la  gauche,  Justin  ouvre  la  porte  du  fond  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

PIERQUIN,  GOULARD,  VIOLETTE  et  PLUSIEURS  AUTRES 

CRÉANCIERS. 

GOULARD. 

Messieurs,  nous  sommes  tous  bien  décidés,  n*est-ce  pas? 

TOUS. 

Oui,  oui... 

PIERQUIN. 

Plus  de  promesses  qui  puisscnl  nous  abuser. 

GOULARD. 

Plus  de  prières,  plus  de  supplications. 

VIOLETTE. 

Plus  de  ces  faux  à-compte,  à  Faide  desquels  il  puisait 
jusqu'au  fond  de  notre  bourse. 

14. 


^4(5  Mi3iCÀD£T 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes»  MERCADET. 

MERGAOët,  entrant  de  gauche. 

C'esl-à-dire  que  ces  messieurs  viennent  t^ut  bonnement 
m*arraeher  mon  bilan. 

GOOLARD. 

A  moins  que  vous  ne  trouviez  moyen  de  tout  payer  au- 
jourd'hui. 

MERCADET. 

Aujourd'hui  ! 

PIERQUIN. 

Aujourd'hui  même. 

MERCADET,  se  mettant  devant  la  cheminée 
Ah  çà  !  vous  croyez  donc  que  je  possède  la  planche  à 
billets  de  la  banque  de  France? 

VIOLETTE,  assis  à  droite. 
Vous  n'avez  donc  rien  à  nous  offrir  ? 

MERCADET. 

Absolument  rien!  et  vous  allez  me  coffrer...  Gare  à  celui 
qui  payera  le  fiacre  I  mon  actif  ne  le  remboursera  pas. 

à  gauche. 

J'ajouterîû  cela,  comme  tout  ce  que  vous  me  devez,  à 
l'article  profits  et  pertes... 

MERCADET. 

Merci...  Vous  êtes  donc  tous  bien  décidés? 

LES  CRÉANCIERS. 

Oui! 

MERCADET. 
Touchante  unanimité!...    (Tirant  sa  montre.)    Deux 
heures  !...  (Â  part.)  De  la  Brive  a  eu  tout  le  temps  néces- 
saire... il  doit  être  en  route...  {Haut,)  Parbleu!  messieurs, 
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il  faut  avouer  que  vous  êtes  hommes  dUnspiration  et  que 
vous  choisissez  bien  votre  temps  1 

PIERQUIN. 

Que  signifie?... 

MERCADET. 

Pendant  des  mois,  des  années  entières,  vous  vous  êtes 
laissé  leurrer  de  belles  promesses,  tromper...  oui,  tromper 
par  des  contes  impossibles;  et  c'est  ce  jour  que  vous  choi- 
sissez pour  vous  montrer  implacables!...  Ma  parole  d'hon- 
neur, c^est  amusant  !  Allons  à  Clichy . 

GOULARD. 

Mais^  monsieur... 

PIERQUIN. 
Il  rit.     • 

VIOLETTE,  se  levant. 
Il  y  a  quelque  chose...  messieurs,  il  y  a  quelque  chose!... 

PIERQUIN. 
Nous  expliquerez-vous... 

GOULAR0. 

Nous  désirons  savoir... 

VIOLETTE,  se  levant. 
Monsieur  Mercadet,  sMl.y  a  quelque  chose...  dites-nous  le. 

MERCADET,  venant  au  guéridon. 
Rien!  je  ne  dirai  rien,  non...  je  veux  être  emballé!...  je 
veux  voir  la  mine  que  vous  ferez  tous  demain  ou  ce  soir  en 
apprenant  son  retour... 

GOULARD,  se  levant. 
Son  retour  ? 

PUBEQUIN. 
Quel  retour? 

VIOLETTS. 
Le  retour  de  qui  ? 


24^  MERGADET 

MERGADET,  venant  sur  le  devant. 
Le  retour  de...  de  personne!...  Allons  à  Glichy,  mes- 
sieurs... 

GOULARD. 

Mais  .enfin...  si  vous  attendez  quelque  secours... 

PIERQUIN. 

Si  vous  avez  un  espoir... 

VIOLETTE. 

Ou  seulement  quelque  gros  héritage... 

GOULARD. 

Voyons! 

0  PIERQUIN. 

Répondez... 

VIOLETTE. 

Dites-nous... 

MERGADET. 

Mais  prenez  donc  garde!  vous  fléchissez, vous  fléchissez, 
messieurs,  et,  si  je  voulais  m'en  donner  la  peine,  je  vous 
mettrais  encore  dedans...  Allons,  soyez  donc  de  véritables 
créanciers!...  Moquez- vous  du  passé,  oubliez  les  brillantes 
affaires  que  je  vous  procurais  à  tous  avant  le  départ  subit 
de  mon  bon  Godeau... 

GOULARD. 

Son  bon  Grodeau  I 

PIERQUIN. 
Âhl  si  c'était... 

MERGADET. 

Oubliez  tout  ce  beau  passé,  ne  tenez  aucun  compte  de 
ce  que  ramènerait  un  retour...  trop  longtemps  attendu  et... 
allons  à  Glichy,  messieurs  I  allons  à  Clichy  ! 

VIOLETTE. 

Mercadet,  vous  attendez  Godeau  ? 

MERGADET. 

Non. 
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VIOLETTE  avec  inspiration. 
Messieurs,  il  attend  Godeau! 

GOULARD. 

Serait-il  vrai? 

PIERQUIN. 

Parlez. 

TOUS. 

Parlez!  parlez  1 

MERGADET  Se  défendant  mal. 

Mais  non,  mais  non...  Je  ne  sais  pas...  je...  Certainement, 
il  se  peut  que,  d'un  jour  à  Tautre,  il  nous  revienne  des  In- 
des avec  quelque...  grande  fortune...  {Avec  assurance.) 
Mais  je  vous  donne  ma  parole  d*honneur  que  je  n'attends 
pas  Godeau  aujourd'hui. 

VIOLETTE. 

Alors,  c'est  demain...  Messieurs,  il  Tattend  demain  1 

GOULARD,  bas  aux  autres, 
A  moins  que  ce  ne  soit  une  nouvelle  ruse  pour  gagner 
du  temps  et  se  moquer  de  nous... 

PIERQUîN,  plus  haut. 
Vous  croyez? 

GOULARD. 

C'est  possible. 

VIOLETTE,  haut. 

Messieurs,  il  se  moque  de  nous. 

MERGADET,  à  part. 

Diable!...  (Haut.)  Eh  bien!  messieurs,  parions-nous. 

GOULARD. 

Ma  foi...  (On  entend  le  roulement  d'une  voiture.) 

MERGADET,  à  part. 

Enfin  1  {Haut).  0  ciel  !  {Il  met  la  main  sur  son  cœur,) 

UNE  VOIX  DE  POSTILLON 

Porte,  sMl  vous  plaît! 


S^e  MERCADET 

MERGADET. 

Ahl...  (Il  tombe  dans  un  fauteuil  près  du  guéridon.) 

GOULARD,  courant  à  la  glace  sans  tain. 
Une  voiture  1 

PIERQUIN,  de  même. 
De  poste  1 

VIOLETTE,  de  même. 
Messieurs,  c'est  une  voiture  de  poste  I 

MERCADET,  à  part. 

Il  ne  pouvait  pas  mieux  arriver,  ce  cher  de  la  Brive  ! 

GOULARD. 

Voyez  donc...  couverte  de  poussière! 

VIOLETTE. 

Et  crottée  jusqu'à  la  capote!...  II  faut  venir  du  fond  de 
rinde  pour  être  aussi  crotté  que  ça... 

MERGADET,  avec  douceur. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  diies,  Violette...  On  n'ar- 
rive pas  de  l'Inde  par  terre,  mon  bon. 

GOULARD. 

Mais  venez  donc  voir,  Mercadet,  un  homme  en  des- 
cend... 

PIERQUIN. 

Enveloppé  dans  une  large  pelisse...  Tenez  donc... 

MERGADET. 

Non...  pardonnez-moi...  la  joie...  l'émotion...  je... 

VIOLETTE. 

II  porte  une  cassette...  Oh  !  la  grosse  cassette...  Mes- 
sieurs, c'est  Godeau  !  je  le  reconnais  à  la  cassette. 

MERGADET. 

Eh  bien!  oui...  j'attendais  Godeau. 

GOULARD. 

Qui  revient  de  Calcutta. 

PIERQUIN. 

Avec  une  fortune. 
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MERGAI>ET. 

Incalculable  ! 

VIOLETTE. 

Qu'est-ce  que  je  disais  ! 
(//  va  donner  silencieusement  une  poignée  de  main  à  Mer" 
cadet.  Les  deux  autres  Vimitent   successivement^  puis 
après  tous  les  créanciers  viennent  T entourer.) 

MERGADET. 

Oh  !...  inessieurs...  mes  amis...  mes  chers...  camarades... 
mes  enfants!... 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  MADAME  MERGADET. 

MADAME  MERGADET,  entrant  du  fond  à  gauche, 
Mercadet!...  mon  ami  I 

MERGADET. 

Ma  femme!...  (A  part).  Je  la  croyais  sortie!  Elle  va  tout 
renverser  ! 

MADAME  MERGADET. 

Ah  !  mon  ami!...  mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se 
passe?  i 

MERGADET. 

Moi?...  non...  si...  je... 

MADAME  MERGADET. 

Godeau  est  de  retour! 

MERGADET. 

Hein!  vous  dites?  (À part,)  Comment!  elle..* 

MADAME  MERGADET. 

JeTaivu...  je  lui  ai  parlé...  c'est  moi,  moi,   qui  l'ai 
reçu. 

MERGADET,  à  part. 

De  la  Brive  Ta  convertie!...  Quel  homme  !....  bien,  chère 
amie,  bien...  vous  nous  sauvez... 


9&t  KEACâDET 

IfADAHE    UERGàDET. 

Moi,  maïs  non,  c'est  lui,  c'est... 

IfERCADET,  bas. 

Chut!...  (HauL)  Il  faut...  il  faut  que  j*aille  l'embrasser, 
messieurs... 

IfÀDAME  MERGADET. 

Non...  attendez^  attendez  un  peu,  mon  ami,  ce  pauvre 
Godeau  avait  trop  présumé  de  ses  forces...  A  peine  était- 
il  chez  moi,  que  la  fatigue...  rémotion...  enfin  une  crise 
nerveuse  s'est  emparée  de  lui. .. 

MERGADET. 

En  vérité!. ••  (A  part,)  Gomme  elle  va... 

VIOLETTE. 

Ce  pauvre  Godeau  ! 

KADAME  MERGADET. 

Madame,  mVt-)l  dit,  voyez  votre  mari,  rapportez-^moi 
son  pardon,  je  ne  veux  me  trouver  en  face  de  lui  que  lors- 
que j'aurai  réparé  le  passé. 

GODLARD. 

C'est  beau. 

PIERQUIN. 

C'est  sublime. 

VIOLETTE. 

J'en  pleure,  messieurs,  j'en  pleure. 

MERGADET,  à  part. 

Ah  çà!  mais...  c'est  une  femme  de  première  force  que 
j*avais  là,  sans  m'en  douter...  (Luiprenant  la  main.)  Chère 
amie...  Bah!  excusez-moi,  messieurs...  (//  V embrasse  sur 
les  deux  joues.  Bas,)  Ça  va  très-bien. 

MADAME  MERGADET,  hos. 

Quel  bonheur!  mon  ami,  cela  vaut  mieux  que  ce  que 
vous  méditiez  I 

MERGADET. 

Je  crois  bien.  (ylpartJG'estbeaucoup  plus  fort...  {Haut, 


Allez  le  retrouver,  ma  chère,  et  vons,  messieurs,  soyez 
assez  bODs  pour  passer  4»tii  nH^n  cabinet...  {Il  montre  la 
gauche.)  en  attendant  que  nous  réglions  nos  comptes.  (J/a- 
4ame  Meroadeê  êOfipêt'  Uftmi  i  if^te,) 

A  .YO»  ordrei,  m^  asu. 

PIERQWIfir. 
Notre  «xoeUoDL  ami  1 

YI01E1TE« 
Notre  amie.,  nous  sommes  à  vos  ordres» 
MERGADET,  s^appuyavU  ittf  le  guéridon  aveu  fatuité. 
Eh  bifatof  Oa  disait  que  je  n'étais  qu'un  faiseur  l 

\Wh  «1  dçft  bommes  les  plus  capables  de  Paris  I 

FIBBQU1M. 

.  Qui  gagnera  des  millions.*,  dés  qu'il  en  aura  un... 

VIOLETTE^  C 

Cher  monsieur  McreMett  ftOM  attendrons  tant  qu'il  vous 
pldra..* 

CtvIakifMBi* 

MERGADET. 

Un  mot  du  lendemain  !•••  AUe^,  messieurs,  Je  vous  re* 
mercie  comme  si  vous  aviez ditcela  hier  niiitio««<aa  r^vpir..* 
(Bas  à  Goulard.)  Âvanl  mit  tatnre,  je  vous  fais  vendre  vos 


GOUURD. 

Bien.** 

MÉmÂWtf  boBà  FierqHin» 
UéMà,40  (Téui  U$  auifiê  entrent  à  gauâhe^^ 

WEROUlBr. 
Je  reste... 

II'  fi 


:  lu  MBRGADET 

SCÈNE  Vin 

MERGÂDET,  PIERQUIN. 

MERCADBT. 

Nous  Toilà  seuls...  il  n'y  pas  de  temps  à  perdre...  il  y  a 
ea  de  la  baisse  hier  sur  les  actions  de  la  Basse-Indre;  allez 
à  la  Bourse,  achetez-en  deux  cents,  trois  cents,  quatre 
cents...  Goulard  vous  en  livrera,  à  lui  seul,  plus  de 
moitié..  « 

PIERQtJIN. 

A  quel  terme,  et  comment  me  couvrirez«-?ous? 

HERGADET. 

Une  couverture!  fi  donc...  je  traite  ferme...  Âpportei-moi 
les  actions  aujourd'hui,  et  je  paye  demain* 

PIERQUIN. 

Demain? 

ItERGADET,  à  part, 

Dcmiin  la  hausse  sera  faite. 

PIERQUIN. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes,  vous  achetez  éi^idemment 
pour  Godeau* 

MERGADET« 

Vous  croyez  t 

PIERQWN.  ; 

Il  VOUS  avait  donné  ces  ordres  dans  la  lettre  qui  aonoii'- 
çait  son  retour. 

HERGADET. 

C'est  possible...  ah  I  maître  Pierquin,  nous  allons  re- 
prendre les  affaires^.,  je  vous  vois,  d'ici  la  fia  de  r«iinée, 
cent  mille  francs  de  courtage  chez  nous. 

PIEÎQUÏN.  .  . 

Cent  mille  francs  1  i  l 


•li 
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MERCADET. 

.  Poussez  roide  à  h  baisse  à  Ja  petite  bourse,  achelez  en- 
suite, et...  {Lui  donnant  une  lettre»)  faites  insérer  cette  lettre 
dans  le  journal  du  soir...  ce  soir,  à  Tortoni,  il  y  aura  déjà 
vingt  pour  c^nt  de  hausse...  allez  vite... 

PIERQUIN« 

J'y<Tole<..  tidiea  !...  {Il  iort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX 
MERCADET,  puis  JUSTIN. 

MERCADj:r.       ' 

Allons,  ça  marche,  et  à  toute  a  ^eur!  Quand  Mahomet  a 
eu  trois  compères  de  bonne  foi  (les  ^us  difficiles  à  trouver) 
il  a  eu  le  monde  à  lui  !.*..  J'ai  déjà  touH  mes  créanciers!... 
grâce  à  la  préiendue  arrivée  de  Godeau,  ^  gagne  huit  jours, 
et  qui  dit  huit  jours,  dit  quinze  en  matiè(  >de  payement... 
'  rachète  pour  trois  cent  mille  francs  de  Basse-Indre  avant 
Yerdelin  I...  et  alors,  quand  Yerdelin  en  demandera,  mon 
gaillard  déterminera  la  hausse  I...  les  actions  vont  s'élever 
au-dessus  du  cours...  J'aurai...  six  cent  mille  francs  de  bé- 
néfice. Avec  trois  cent  mille,  je  paye  mes  créanciers  !  et  je 
Reviens  le  roi  de  la  place!  (//  se  promène  majestueu- 
mment.) 

JUSTIN,  du  fond  à  gauche. 

Monsieur!... 

MERCADET. 

Qu'est-ce  que  c'est...  que  me  veux-tu,  Justin?.*. 

JUSTIN. 

«Monsieur...  c'est...  .,      !  I 

MBRGADET. 

Allons,  parle... 


M  MBAGADET 

JCSTIN. 

C?6sl  U.  Tfoleite  qoi  m'offre  soixante  francs  sî  je  lai  fois 
parier  à  M.  Godean. 

IIERCÀDET. 

Soixante  francs.  (A  part.)  Il  me  tes  a  volés. 

>    JtBTlN. 

Monsieur  ne  vosi  pas  qjue  Je  perde  ses  profits*!!*    ^ 

MERGADET. 

Laisse*loi  corrompre. 

JUSTIN. 

Ah!  monsieur,.,  c'est  que...  il  y  a  aussi  M.  Goulard... 
el  les  autres... 

JUisse^oi  faire...  va,  je  te  les  livre,  taads«-les. 

JUSTIN. 

Et  de  près..«  mercif  monsieur... 

MERCADBT. 
Qu'ils  voient  tous  Godeau.  (4  part.)  De  la  Brive  saura 
ittns'eo  tirer.  (Baut.)  Bntendons«noasl   tous   exe^iié 
Pierquin..*  {À  part.)  Il  reconnaîtrait  son  Hichopnint 

JUSTm. 
C'est  conrenay  monsieur...  Ahl  voilà  M.  Hinard* 

(Justin  sort  au  fond  à  gauche,} 

SCÈNE  X 

MERGADET,  MINARD. 

MINIRD,  du  fend  à  gauche. 
Ahlmonsleor* 

MERGABET. 

Eh  bien  I  monsieur  Minard,  qu'est-ce  qui  vot»  amèat? 

MINARD. 

I*  désespoir. 
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MERCÀDET. 
Le  désespoir? 

MINARD. 

M.  Godeau  esl  de  retour  ;  ou  dit  que  vous  redevenei 
millionnaire'!... 

VEtlGADET* 

Et  c'est  là  ce  qui  vous  désoie? 

MINARD. 

Ouij  monsieur.' 

•  MERCABBt  • 

Ah  çà!  vous  êtes  un  singulier  gàfçOO...  Je  vous  dévoile 
ma  ruine,  cela  vous  enchante...  vous  apprenez  que  la  for- 
tune me  revient,  cela  vous  désespère  !  Et  vous  voulez  en« 
trer  dans  ma  famille  ^..  mais  vous  êtes  mon  ennemi. 

MINARD. 

Mon  Dieul  c*est  précisément  mon  amour  qui  fait  que 
cette  fortune  m'épouvante.  J'ai  peur  que  vous  ne  vouliez 
plttâ  m*accorder  la  main... 

MlSRGADfiT. 

.  De  Julie?...  Adolphe,  tous  )<ss  hommes  d'affaires  ne  pU'* 
cent  pas  teur  cœur  dans  leur  portefeuille...  Nos  sentiméfits 
ne  se  traduisent  pas  toujours  par  doit  et  avoir...  Vous  m'a- 
vez offert  trente  mille  francs  que  vous  aviez...  je  n'ai  pas 
le  droit  de  vous  repoussera  cause  des  millions...  [A  part, 
que  je  n'ai  pas  ! 

JlIfifARD^ 
Ah  I  vous  me  rendez  la  vie..* 

MtAQADtiT< 

Vfai  t  éh  bien  !  tant  mieux...  car  }«  tous  aim...  votia 
êtes  simple,  honnête,  ça  me  touche,  ça  me  fait  plaisir,  çt..b 
ça  me  change...  Ah  !  que  je  tienne  mes  six  cent  mille  francs 
et...  (Voyant  entrer  Pier^uin.)  Les  voilàf%. 


SM  M£RGADET. 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  PIERQUIN,  TERDELIN. 

•  «    * 

MERGADET,  Vamenant  sur  le  devant   de  la  scène,  sang 

voir  Verdelin^ 
Eh  bien? 

PIERQUIN,  avec  embarras^^ 
Eh  bienf...  Taffaire  est  terminée... 

MERGADET^  avec  joie^ 
Bravo! 

VERDBLIN,  allant  à  Mercadet^ 
Bonjour  I 

MERGADET. 

Verdelinl... 

VERDELIN* 

Ta  as  fait  a<;heter  avant  moi,,  je  serai  forcé  mainte* 
nant  de  payer  beaucoup  plus  cher  ;  mais  c'est  égal,  c'est 
bien  joué  1  merci  I  A  propos,  salut  au  roi  de  la  Bourse, 
salut  êjx  Napoléon  des  affaires!...  {Riant.)  Ab!  ah!  ah  I 

MERGADET,  décontenancém 
.  Que  signifie?... 

VERDELIN. 

Ce  sont  tes  paroles  d'hier... 

MERGADET. 

Mes  paroles... 

PIERQUIN 

C'est  que...  monsieur  ne...  croit  pas  au  retour  de  Qo- 
deatt... 

MINARD. 

Ah!  monsieur! 

MERGADET. 

Comment...  on  douterait... 


•  ACTRin  9»?. 

VERDRLiNt  oivee  itonie, 
f*i  ^onc  I  plus  maintenant...  J«  me  sais  Sgoré  «l*al»ord 
que  ce  retonr  c'était  le  coup  hardi  que  tu  annonçais  hier.,,  '. 

MERGADET* 

Moiw.  (ii  part.)  Maladroit  I  • 

VBRDEUN« 

t}iie,  fort  de  la  présence  d'un  prétendu  Godeau,  tu  fai- 
sais acheter  comptant  pour  payer  sur  la  hausse  de  de» 
main  et  que  tu  n*avais  pas  un  sou  aujourd'hui. «• 

MEKCADET,  , 

Ah!  tu  avais  imaginé  cela.««  .    . 

VERDELIN,  allant  h  la  cheminée.  ' 

Oui..«  mais,  en  voyant  en  bas  cette  triomphante  chaise 
de  poste...  ce  modèle  de  la  carrosserie  indienne  !  j*ai  bien 
vite  pensé  qu^on  n'en  trouverait  pas  de  semblable  aux 
Champs*Élysée8«  tous  mes  doutes  ont  disparu,  et...  maki 
remettez  donc^les  titres,  monsieur  Pierquin«.* 

PIERQUIN. 

Les..»  titres. ••  C'est  que...  : 

MERGADET»  à  fXirt. 

De  l'audace,  ou  je  suis  perdu  !«..  (ffaW.)  Sktns  doute..', 
voyons  ceà  titres... 

PIERQUIN. 

Permettez...  c^est  que...  si  ce  que  monsieur  disait  était 
vrai!       .  • 

ifERGADETi  avec  hautêur.  ; 

Monsieur  Pierquin  ! 

MINARD. 

Mais,  messieurs...  M.  Godeau  est  ici,  je  Tai  vu,  moi... 
je  lui  ai  parléi      '  .  •       :'.■       '•''/» 

BIERGADET,  à  Piêrquin. .  ..."  7 

Il  lui  9  parlé,  iponsieur... 

"•'  '  "  '«ERQUIK,  à^trdelin.       '  <    '  ■'  -     ^ 
Le  fait  est  que  moi-même  j'ai  vu....       ♦••  '      •      '-  ^ 


./■    VBiramu     

l*«uM^I»U  MO  arriy4#,  f  di^t  Godera? 

HBBGADST* 
Par  quel  bâtiment...  mais  parle*#«  |Nirie  Trit^,\n/ 

Oa«  «e9jo«niaux  aimWs  munégligtots*».  il  n'yiid'MN' 
nooeé  4|tto  to  hAtimenHPOtta. anglais  Mfoyoïf* 

PIESQUIK* 
En  vérité  1 

MÊKGADIST. 

Finissons...  ptonsieur  PierqdTû.M  ces  litres.^  :     . 

*  PIERQUIN. 

•  permette?.*,  ft  défaut  de  couvertare..*  jd  Vôudraiê...  ]d 
TOUX  parler  &  Godeau» 

MBIICADET. 

ITotis  ne  lui  parlerez  pas,  monsiotrr,  eo  seratl  von*  p»* 
mettre  de  douter  de  ma  parole. 

Superbe  !. 

.  MRRCAWT. 

JfonaiÉur  Mnard,  liiez,  auprès  iê  GodefiUM.  diles4ai 
que  j^ai  fait  acheter  les  trois  cent  mille  franes  do  valeurs 
en  question...  priez-le  de.  m'envoyer...  (Avec  intention.) 
trfoie  miUe  franes  pour  couverture..*  dans  sa  position  on  t 
oujours  une  trentaine  de  mille  francs  sur  soi...  (Bas)  |ea 
tout  cas,  vous  lui  jikHineries  les  vôtres, 

hinàrd* 
Oui,  monsieur.  (/{ sorl  ^u  fond  à  droite») 

Cela  vous  sufflra-t-il,.  (Àvêo  hauteur.)  monsieur  Htr^ 
quint..*» 

PIERQUIN. 

Sans  doute,  sans  dottl*...  <4  VêriêlinJ^  Cest  qu'alors... 
I  serait  reveQUf.9 


A€TS  iii  m 

Attendes  les  trente  mille  francs! 

Verdelin,  j'aurais  le  doit  de  m'offe&ler  d*iui  do«lÉ  iB^ 
jurieux  ;  mais  je  suis  jeaeore  ton  déMttsr... 

VERDËLlN,  revenant  en  scène.  * 

Bah!...  lu  as  dans  le  porlêtatiUe  de  Godeau  de  quoi 
l'acquitter,  car  la  Basse-Indre  aura  dentàlii  dlp'ssié  le 
pair...  Ça  monte,  ça  monttfy  Ofl  ne  sait  pas  où  cela  peut 
aller,.,  le  feu  y  est...  Ta  lettre  fait  des  meiV^Bes,  noils 
sommes  forcés  de  déclarei;  à  h  Bourse  le  résultat  des  opé- 
rations de  sondage...  Ces  mines  vaudront  oeUet  de  Mont.». 
et...  ta  fortune  est  faiteuM  qutud  je  croyais  faire  la 
mienne.  ' 

MERCUDBT. 

Je  comprends  ta  colère...  {A  Ptergutn.)  Et  voilà  4'0ft 
venaient  ses  doutes. 

•  VBm)flUKi 

Des  doutes  qui  ne  sauraient  tenir  devant  Targent  de  Go- 
deau. 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  VIOLETTE,  GOULÂRD. 

60ULARD,  enirtinî  du'f^nd  à  droite. 
Ah!  mon  ami!  *. 

viOLBTTii  fid  le  suit. 
Mon  cher  Mercadet  !  I  -   - 

tQttsl  hcMnme  .qof  oe  Godeau  I    , 

lIERGiBGTf  U  parti 
Bon! 

TIOUtTTSf 

Ql^tl|e44ii«MffMef 


M  '  MÉHGilDEt 

MËRGADBT,  à  partn 
Très-bient 

GOULARD. 

<}iiellè  4ra&deQB  d*Ame  ! 

.    MEBGADBT,  à  parA 
A  merveille!  . 

VERDEUN.  ..." 

«Totii  ratez  yù? 

VIOLETTE. 

Toatenlier! 

.Tons  lui  avez  parlé  ? 

GOULÀRD. 

Comme  je  vous  parle;  et  je  sois  payé. 

TOUS. 

Payél 

MERCADET. 

Hein!  comment..*  comment,  payé? 

Intégralement...  cinquante  mille  francs  en  traites. 

MERCADET,  à  part. 
Je  comprends. 

GOULARD. 

Et  huit  mille  francs  d'appoint  en  billets. 

MERCADET* 

En...  billets..»  de  banque? 

tîOULARD* 

De  banque! 

MERCADET,  h  part. 
Je  ne  comprends  plus...  ah  !  huit  mille...  c'est  Minard 
qui  les  aura  donnés,  il  n'en  rapportera  que  vingt-deux... 

VIOLETTE. 

Et  moi  I...  moi  qui  suivis  consenti  à  subir  quelque  di- 
minution... j'ai  tout  reçu...  tout,  rubis  sur  Pon^r...-^    ^' 


ACTE  m  fm 

MERGADCT. 


Tout  !•••  (Bà$.)  En  limites  aussi?  ' 

VIOLETTE. 

En  excénentcs  traités...  les  dix-huit  mille  fratias. 

MERCADET,  à  parU 

Quel  homme  que  ce  de  la  Brivel 

VIOLETTE. 

Et  le  reste,  les  douze  nfille  autres. 

VERDELIN. 

Eh  bien...  le  reste? 

vroLETtE. 
"En  argent  comptant...  que  voilà.  (Il  montre  les  bil-  ■ 
Uts.) 

UERCADET. 

Encore!...  {A  part,)  Diable  \  Minard  n*en  rappoKera  plus 
que  dix... 

GOULARD,  assis  an  guéridon. 
St  dans  ce  moment,  il  paye  de  môme  tous  vos  créanciers. 

MERCADET. 

De  même? 

VIOLETTE,  s^asseyant  au  guéridon. 
Oui,  des  traites,  de  Targent,  et  des  billets  de  banque. 

MERCADET,  s'ouhliant. 

Miséricorde!  (Ba<.)  Minard  ne  rapportera  rien  du  tout... 

VERDELIN. 

QnWtudonc? 

MERCADET. 

Moi...  rien...je,.« 

« 

SCÈNE  XIII     . 
Les  MÂUB0,  MIKÀRD. 

MINARD. 

J*ai  fait  votre  commission...  - 


964  KKRCADEl 

M£RGADfiTt  tremblant. 
Ahl...  Toni  rapporte!.!*  quelques...  bille^•  , 

MINARD. 

Quelques...  billeto...  allons  donc...  M.  Godeau  n^apas 
même  voulu  entendre  parler  des  trente  mille  francs.  {Gou" 
lard  et  Violette  se  lèventyMinard  reste  devant  leguéridanj 
enUmré  des  créanciers.) 

M^RCADET* 

Je  comprends. 

MINARD. 

C'est  eent  mille  écus,  a-X^il  dir,  voilà  cent  ninie  ^cus... 
(Il  swrt  une  /tasse  énorme  dé  billets  de  banque ,  qu'il  pose 
sur  le  guéridonJ)  , 

IfERGADET,  courant  au  guéridon  devant  lequel  il  s^assied. 

Hein  l...  {Us  regardant.)  Qa'est-oe  que  c'est  que-  ça  ? 

MINARD, 

•  * 

Les  trois  cent  mille  francs. 

PIERQUIN. 

Mes  trois  cent  mille  francs. 

VERDELIN. 

C'est  vrai  !^ 

MBRGADET,  epcfiltl. 

Trois  cent  mille  franos  !,..  Je  les  vois...  Je  les  touche  !... 
Je  les  tiens...  trois  «ent  mille...  où  as-tu  eu  ça  li.. 

MINARD» 

Mais  c'est  lui  qni  me  les  a  remis. 

MERGADBTt  ^^^  force. 

Lui!..,  qui  loi? 

MINARD. 

Mais  M.  Godeau... 

MERGADET,  criant. 
Qui  Godeau  ?..,  Quel  Godeau t 

GOULARD* 

Hais  Qodeau  q/nn  revient  des  Indes, 


ACTE  m  n$ 

'    MERCJLPET. 

Des  Indes? 

VIOLETTE* 

£t  qui  paye  toutes  vM  dettes. 

Allons  doDci..«  es(*0e  t[ae  je  émue  dêùê  «etf  iSo... 
deau-là!..v 

PIEftQinN. 

'     Il  perd  la  tète  !  (Tottt  kê  eréan'eierê  ont  paru  m  fimi^ 
Verdelin  est  remonié  vén  euœ  et  liur  a  parlé  bas.) 

.      VERIffiUN. 

Les  t«)à  iM$  t..»  tons  soldés  !...  C'était  bim  vrii.«« 

UKRCADST. 

Soldés  I».,  lottsiw.  {Allant  iePun  à  Poutre  H  figat' 
dont  k$  traita  et  les  billets  de  banque  qu^ib  tiennent  à  la 
'main.)(Mi  payés*.*  intégralement  payés!*.*  Âh  I  i6f0is 
bleu ,  rose,  vsekti  lVG^n*eiel  tourm  autour  de  moi. 

'  ,  *  fis 

SCÈNE  XIV 

Lss  MÊMES,  MADAMB  MERCADET,  JULIE,  arrivant  par 
*  *      le  fond  à  gauche^  DE  LA  BRIVE,  fwr  la  drtdte. 

Madame  MSACADst. 
Mon  ami,  Mi  Oodeaa  se  sent  i  ptéseu  en  état  de  vous 

MERCADET 

Yoyonsy  ma  fille^  ma  femme,  Adolphe,  mes  amis,  entoà- 
rex^moif  regardet^moî,  vous  ne  voûte?;  pas  me  tromper^ 

tOUSi.i 

JdUB; 
Hais  qù^as-tu  donc,  mon  père  ?  ' 

'  MKReADET. 

6ites-moi;w  [Apercef^ant  dé  laBHve.)  MiehiHmiÉi*.  sans 
déguisement* 


,^  MEaCAQET 

p£  LÀ  BRIVE. 

Bien  m'en  a  pris,  monsieur,  de  suivre  les  conseils  de 
madame...  vous  auriez  eu  deux  Godeau  à  la  fois,  puisque 
le  ciel  TOUS  ramenait  le  viéritable. 

.MERGADBT. 

■ats.*.  U  08i  donc...  réellement  revenu .1 

VERDELIN. 

Mais  tu  ne  le  savais  donc  pas? 
>  KEEGADBT,  se  redre$9am^Mami  u  placer  dmmnt  i»  j^HeW- 

don  et  touehmu  te  hiUets. 
Moi  !...  par  exemple  I..» revenu!»*.  Salut!  reine  des  rois, 
archiduchesse  des  emprunts,  princesse  dbs  aeiioi»  ei.  mère 
du  crédit  I..,  Salut,  fortune  tant  cherchée  id,  qui  pour  la 
millième  fois  arrive  des  Indes  !  —  Oh  l  je  Tavaift  toujours 
dit  :  Godeau  est  un  cœur  d'une  énergie  !  et  quelle  probité  1 1 1 
{Venant  à  sa  femme  et  sa  /i//e.)Mais  embrassez-moi  dooe  K«. 

MADAME  MBRGADET,  pleurant. 

Ah  I  mon  ami  !...  mon  ami  !... 

MERGADET,  la  soutenant. 
Eh  bien  !  toi  si  courageuse  dans  les  adversités  !... 

MADAME  MERGADBT* 

Je  suis  sans  force  contre  le  plaisir  de  te  voir  sauvé*., 
riche  I... 

l&RGADET. 

Mais  honnête  1...  Tiens,  ma  femme,  mes  enfants,  je  vous 
Tavoue...  eh  bien  1  je  n^y  pouvais  plus  tenir...  je  succom- 
bais à  tant  de  fatigues...  Tesprit  toujours  tendu...  toujours 
sous  les  armes...  Un  géant  aurait  péri...  par  moments  je 
'  voulais  fuir...  Oh!  le  repos...  nous  vivrons  à  la  campagne;.. 

MADAME  MERGADET. 

Mais  tu  t'ennuieras... 

MERGADET. 

Non,  je  verrai  leur  bonheur...  [Il  montre  Minard  et 
Julie.)  Et  puis. . .  après  les  fonds  publics,  les  fonds  de  terre. . 


ÂCtR  m  967 

L'agncultare  m*oeciipera...  Je  ne  serai  pt9  fiché  dMta^er 
Tagriculture...  (Aux  créanciers.)  Messieurs,  nous  restercm» 
toujours  bons  amis,  nous  ne  ferons  plus  d^affaires  en- 
semble... (A  de  la  Brive.)  Monsieur  de  la  Briye,  je  tous 
rends  vos  quarante-huit  mille  francs  I 

DE  LÀ  BHIVE. 

Ah!  monsieur  !..• 

MERGADET. 

El  je  vous  prête  da  mille  franes. 

DE  LA  BRIVE 

Dix  mille  francs  à  moi...  Mais  je  ne  sais  quand  je 
pourrai... 

MERGADET. 

Pas  de  façons...  acceptez...  c^est  une  idée  que  j^ai... 

DE  LÀ  BRIVE. 

J'accepte  ! 

MERGADET.  .  .        t 

Aht...je  suis...  créancier!...  (Aux  créanciers  qui  sont 
rangés  à  éroite.)  Je  .suis  créancier  !.•• .... 

MADAME  MERGADET,  montrant  la  porte  du  fond. 
Mercadet...  il  attend. 

MERGADET. 

Oui...  allons...  j'ai  montré  tant  de  fois  Godeau...  que  j'ai 
bien  le  droit  de  le  voir...  Allons  voir  Godeau  ! 


FIN  DE  MERGADET. 
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